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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

N  ne  fçaur^ît  fi  peu  réxjffir  qu'on 
n'iexcite  bisaucoup  d'envie  ;  & 
racciieil  que  le  Public  a  fait  à 
tnes  i^iiFérents  Ouvrages,  m'a 
valu  des  advexfaires  plus  animez  &  plus 
opiniâtres  que  .la  foiDleffe  de  mes  talens 
ne  m'eût  permis  de  le  prévoir.  Non  con- 
tens  de  me  rjjprocher  des  fautes  d'Ecri- 
vain f  ils  ont  encore  voulu  fonder  mon 
cœur;  &  ils  ont  cherché  à  nçie  convaincre 
d'une  préfomption  que  je  trouverois  plus 
ridicule  qu'ils  ne  s'efforcent  de  la  rendre 
odieufe. 

Comme  j'ai  travaillé  dans  plufieurs 
genres ,  &  que  j'ai  fait  des  réflexions  fur 
ces  genres ,  à  mefure  que  je  m'y  fuis 
cflayé ,  ils.  en  ont  conclu  de  concert  que 
jie  prétendois,  fur  toutes  les  rnatieres  d'ef- 

Î>rit,  me  dpnner  en  même  tçms  pour  légjf. 
ateur  &  pour  modèle,  imputation  grolfîere 
&  plus  oigne  de  rlfée  cjat  de  créaace» 
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[  Voici  aujourd'hui  des  réflexions  fur  la 
^Tragédie  ;  je  me  promets  encore  d'en 
(donner  fur  la  Comédie ,  fur  l'Opéra  &c. 
tout  cela ,  fans  doute ,  ne  paroit  pas  un 
bpa  moyen  de  leur  impofer  filence*  B 
faut  donc  liépondre  une  Donne  fois  à  une 
accufation  fî  grave ,  &  en  abandonnant 
au  Public  le  jugement  des  Ouvrages , 
finftmire  naïvement  des  vrais  motire  qui 
me  les  ont  fait  faire.  Il  ne  lui  importe 
pas  de  le  fçavoir;  mais  il  m'importe  beau- 
coup de  ne  lui  paraître  pas  digne  de  fon 
jnépris  par  un  orgueil  extravagant. 

Les  circonftances  m*ont  déterminé  fuc- 
celïïvement  à  plufieurs  genres;  &  quel- 
quefois par  laflîtude  d'une  même  carrière , 
je  m'en  fuis  ouvert  de  nomrelles ,  où  je 
ne  me  propofois  d'autre  prix  que  mon 
propre  amufement.  Mais  dans  tout  ce 
que  j'ai  tenté ,  (ju'on  ne  croie  pas  que 
mon  ambition ,  encore  moins  mon  efpé- 
xance  ,  ait  jamais  été  de  furpafler ,  ni 
*iême  d'égaler  les  grands  Martres  ;  il  m'a 
toujours  paru  affez  honorable  de  pouvoir 
ïharçher  après  eux  dans  l'ordre  des  Ecri- 
vains, qi|i  pour  n'être  pas  excellents ,  ne 
font  pas  pourtant  fans  mérite  :  car  en 
vérité  c'eft  une  exagération  trop  poéti- 
que que  le  fentiment  de  M.  Defpreaux  en 
patiérç  de  Po.ëfîeôc  d'Eloquence, 
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Etfur  ceMontfaoi 
Qui  ne  monte  au  fommet,  tombe  au  plus  bas 

M.  Defpreaux  auroît-il  voulu  dire  ^c 
lui-même  qu'il  étoit  au' fommet;  &  ne  Je 
voulant  pas  dire ,  en  auroit-il  laifTé  con* 
dure  qu'il  ^toit  donc  au  plus  bas  degré  ? 
il  faut  que  les  hommes  aiment  bien  les 
excès ,  puifque  celui-ci  efl;  prefque  paÛ*é 
en  proverbe. 

Il  en  eft  de  la  Poëfie  iS^  derEloqueitce  ;. 
comme  de  la  Peinture  Se  de  tous  les  au^ 
très  objets  de  Tefprit  &  de  TArt  humain  : 
les  génies  fupérieurs ,  qui  même  ne  font 
pas  entr'eux  du  même  ordre,  les  portent 
a  un  degré  de  perfeâion  où  les  autres  ne 
peuvent  aueinore  :  mais  des  génies  moins 
étendus  &  moins  heureux ,  ne  laiffent  pas 
<i'avoir  encore  leurs  reffources  &  leurs 

Saces  particulières  :  ils  demeurent,  je  ne 
rai  pas  médiocres ,  puifqu'on  attache  à 
ce  mot  une  raifon  de  rebut,  je  dis  qu'ils 
demeurent  bons ,  malgré  Feiûcellence  des 
premiers  ;  &  s'ils  n'ont  pas  de  part  à  l'ai- 
miration ,  du  moins  ne  font-ils  pas  exclut 
de  Teftime. 

Voici ,  ce  me  femble ,  une  preuve  de 
ma  penfée.  Le  plus  grand  génie  a  dans 
quelque  genre  que  ce  foit ,  n'eft  pas  tou- 
jours égal  à  lui-même  ;  or  dira-^t-on  qu'il 
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rampe ,  quand  il  n'eft  pas  dans  Ton  plus 
grand  eflor;  &  fi  Ton  avoiie  qu'il  eft 
encore  bon  dans  les  endroits  oh  il  étonne 
moins ,  pourquoi  ne  le  dira-t-on  pas  des 
Auteurs  ,  qui  n'ateignent ,  pour  ainfi- 
dire ,  qu^  ces  fécondes  beautez  ?  Falloit- 
il  fifîîer  Efchine ,  parce  qu'il  y  avoitun 
Dempfthene?  &  rie  lira-t-on  ni  Ovide  ni 
Xiucain ,  parce  qu'il  y  a  un  Virgile  ?  Je 
ne  me  tiendrai  donc  pas  avili  de  n'être 
ni  Quinaut ,  ni  la  Fontaine ,  ni  Corneille, 
jui  Racine,  ppuryû  qu'on  puiiTe  recon- 
lioîtrç  dv  mgins  que  je  fuis  de  leur  Ecole  î 
en  ne  penfant  pas  plus  avantageufement 
de  moi ,  Je  ne  fais  fans  doute  que  me 
rendre  juftice  :  mais  j'en  avertis  les  plu^ 
Çrands  génies  ,  il  leur  fiéroit  bien  encore 
ce  n'être  pas  fi  sûrs  de  leur  fupériorité  ; 
îl  n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  ces 
deux  méjp^rifes ,  de  fe  croire  meilleur  ou 
moins  ton  que  l'on  n'eft  :  la  première  ex- 
cise l'indignation  du  Public  :  mais  il  fait 
toujours  de  la  féconde  un  nouveau  mérite 
à  l'Auteur. 

A  l'égard  des  réflexions  que  j*ai  faites 
fur  les  genres  oà  je  me  fuis  exercé ,  il 
s'en  faut  bien  encore  que  j'aie  prétendu 
par-là  m'ériger  en  légiuateur.  Sans  afpi- 
rer  à  des  titres  fi  f;^ltueux ,  il  eft  naturel 
de  bien  confidérer  la  carrière  oà  l'on 
veut  courir ,  pouif  y  mefurer  plus  fure- 


pRB'LIMtNAlKBé  J 

ment  fes  forces.  Il  faut  étudier  Tobjes 
qu'on  fe  propofe ,  chercher  dans  les  cho^. 
fes  &  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la 
nature  de  nôtre  efprit  leurs  convenances 
particulières,  eti  un  mot,  fe  faire  un  art 
&  des  principes  qui  puiflent  éclairer  nôtre 
travail. 

.    La  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé 

dans  quelque  genre ,  y  ont  été  cntrainess 

par  abondance  de  talent  &  de  goût  ;  ils 

en  ont  atteint  la  perfeftion  par  inftinfl:  i 

je  veux  dire  par  un  jugement  confus  & 

prefque  de  fimple  fentiment ,  plutôt  que 

par  des  réflexions  précifes  &  aprpfon- 

dies.  Il  eft  vrai  qu'en  cela  ils  nous  ont 

donné  mieux  que  des  règles,  puifqu'ils 

BOUS  ont  procuré  le  plaifir  qui  doit  être 

le  but  des  règles  :  mais  il  eft  vrai  aufH 

qu'ils  ne  nous  ont  pas  aifez  éclairez  fur 

la  caufe  de  notre  plaifir ,  qui  une  fois  bien 

connue ,  nous  aideroit  à  inventer  à  notre 

,tour  de  femblables  beautez ,  non  pas  eti 

les  comparant  fervilement  aux  leurs,  mais 

jen  les  puifant  dans  la  même  fource ,  bien 

certains  qu'une  même  caufe  doit  produire 

les  mêmes  efièts.  [ 

-    Ces  Ecrivains ,  tout  excellents  au'ils 

font ,  n'auroient  pu  nous  éclairer  fur  leurs 

propres  beautez ,  ils  fcntoientÔc  ne  rai-. 

îbnnoient  gueres  :  mais  d'où  vient  b 

filence  de  ceux  qui  l'auroient  pûf  dîioVt:* 
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en  qu'ils  n'ont  voulu  refléchir  que  pour 
^ux  j  qu'ils  ont  craint  peut-être  qu'en 
nous  donnsbt  des  leçons  trop  utiles  8c 
trop  fécondes ,  ils  ne  trouvaient  trop-tôt 
des  rivaux  dans  leurs  difciples  j  6c  qu'ils 
jom  voulu,  pour  ainfi  dire,  que  leur  art 
fût  un  fecret  entr'eux  &  les  Mufes*  Le» 
liommes  quelquefois  font  fî  follement  avi- 
des de  gloire  qu'il  ne  leur  fuffiroit  pas 
d'être  inventeurs ,  ik  voudroiem  encore 
^tre  uniques  :  mais  non,  fans  leur  attri- 
buer un  motif  &  odieux ,  l'aime  mieux 
«troire  que  l'exécution  a  emporté  tout 
leur  k>ikr ,  &  qu'il  ne  leur  en  efl  pas  reilé 
TpouT  les  réflexions. 

Quoiqu'il  en  foit,  je  n'ai  pas  vouli» 
sne  livrer  en  aveugle  à  la  Poëfie.  J'ai 
tcfléciri  fur  t»ut  félon  ma  portée  ;  j'ai 
youlu  même  écrire  &  ranger  ce  que  je 
ipenfois ,  dès  que  f  ai  cru  penfer  quelque 
ehofe  de  raifonnable  :  car  û  l'on  y-preni 
carde ,  on  n^'a  jamais  bien  acHevé  de  pen- 
1er  ,  fi  l'on  n'eft  parvenu  à  s'expliquer 
bien  nettement.  On  eft  confus  pour  loi  » 
lant  qu'on  l'eâ  pour  les  autres. 

C'eft  donc  pour  m'inftruîre  moi-même 
que  j;'ai  écrit  ;  8c  fans  me  flatter  d'avoir 
toujours  bien  rencontré,  c efl: aflez qu'it 

?'  ait    quelquefois   de    la  vérité  &  de 
ordre  nans  mes  idées ,  pour  avoir  du^ 
h$  f$jmettre  au  Public  ^  afin  d'appree^ 
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'are  de  lui-même  en  quoi  j'aurois  tort  oui 
raifon. 

Me  voilà  naïvement  te!  que  je  fuis  ;  Se 
lî  Pon  me  fait  la  juftice  dem'en  croire,  je 
ne  crains  plus  qu'on   impute  à  tui  'or- 

fueil  infenfé  ni  mes  diJKrents  genres  de 
oefie ,  ni  mes  effais  de  raifonnement  r 
car  je  le  fens  bîdn ,  ce  n'cft  qu'eflai  ;  &  je 
ne  aoute  pas  que  fi  des  efprits  iupérieur» 
vouloient  creufer  les  matières  que  j'ai 
traitées ,  on  n'y  découvrît  toute  une  autre 
profondeur. 

.  Si  Ton  s'en  étoît  tenu  à  m'accufer  dis 
vanité ,  je  crois  franchement  qu'on  auroit 
eu  raifon  :  car  je  diffingue  la  vanité  de 
Torgueil.  J'entens  par  orgueil,  une  haute 
opinion  de  fon  propre  mérite  &  de  ùl 
fupériorrté  fiir  les  autres.  J'entens  par  va- 
nité, Tenvie  d'occuper  les  hommes  de 
foi  Se  de  fes  talens,  Se  h  préférence  de 
cette  opinion  étrangère  à  la  réalité  même 
du  mérite.  L'orgueilleux  infulte  aux  au- 
tres hommes ,  puifqu^il  le  met  au-deflirs 
d'eux-  :  le  vain  au  ccmtraire  les  flatte  eti- 
quelque  forte,  puisqu'il  les  regarde  comme 
ies  Juges,  &  qu'il  n'ambitionne  que  leurs 
Tuffrages. 

Je  dis  donc  qu'on  auroh  eu  raîfon  der 
m'accufer  de  vanité;  &  je  foutiens  que 
tout  homme  qui  donne  au  Public  des 
Ouvrages  de  bel  efprit,  en  eftconvaînçm 

Aiiii 
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par  le  fait  même  :  car  quel  motif  ponrrcnt 
avoir  un  Auteur,  quand  il  imprime  des' 
Ouvrages  purement  ingénieux,  fi  cen'eft 
de  faire  avoiier  à  fbs  leâeurs  qu'il  a  de 
J'efprk  &  des  talens.  Si  fon  but  n'eût  été 
que  de  s'amufer ,  il  ne  produiroit  pas  l'Ou- 
vrage au  grand  jour  ;&  il  n'iroit  pas  fii- 
bir  l'examen  de  mille  gens  qui  ne  pen- 
foient  point  à  IuL  Dès  qu'il  le  fait,  on 
peut  dire  qu'il  prend quîuité  lui-même, 
qu'il  fe  donne  pour  homme  de  talent ,  & 
qu'il  demande  au  Public  qu'il  ait  à  le  re-, 
connoître  pour  teL 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui 
engagez  dans  quelque  profeffion  nécef- 
faire  à  la  focieté ,  travaillent  pour  s'ac- 
quitter de  leur  miniftere.  Quelque  efprît, 
Quelque  talent  qu'ils  déployent,  on  ne 
içauroit  les  convaincre  de  vanité ,  puis- 
qu'ils peuvent  en  cela  ne  fbnger  qu'à 
remplir  leur  devoir  &  non  pas  à  devenir 
céléores  :  mais  ceux,  qui ,  fi  j'ofe  m'expri- 
.mer  ainfi  ,  font  comme  hors  d'œuvre  dans 
la  République,  &qui  n'ont  d'autre ai&irc 

2ue  de  préfenter  au  loifir  des  autres  des 
)uvrages  d'imagination,  ceux-là  n'ont 
affurement  d'autre  but  que  les  applaudiflfe* 
mens  &  les  louanges ,  ôc  c'efl:  ce  but,  dès 
qu'il  n'eftpas  fubordonné  au  devoir,  que 
j'appelle  la  vanité. 
Ce  n'eft  donc  pas  un  reproche  à  faire 


2  uii  Poëte  que  la  vanité  j  cela  ^en  va 
fans  dire  ;  &  il  faut  bien  nous  la  pardon^ 
ner ,  fi  Ton  veut  tirer  de  nous  quelque 
chofe*  Au  fond  elle  n'efl  pas  fi  mauvaifè  > 
humainement  parlant  ;  elle  foûtient  bien 
des  veilles ,  elle  enfante  bien  des  travaux,' 
&  en  attendant  que  nous  devenions  plus 
folides  dans  nos  motifs ,  il  n'y  faut  pas 
regarder  de  fi  près ,  de  peur  d  y  perdre  ce 
qir elle  nous  vaut  tous  les  jours  ou  d'utile 
ou  d'agréable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  Poètes  ne  Joî- 

irnent  d'ordinaire  beaucoup  d'orgueil  k 
eur  vanité.  Ils  ont  une  efiime  demefurée 
de  leur  Art}  &  pofant  d'abord  en  prin- 
cipe ,  que  le  chet-d'œovre  de  Fefprit  leur 
appartient  9  ils  ne  font  plus  en  peine  que 
de  fçavoir  à  quel  genre  de  Poëfie  il  faut 
k  fixer»  Les  uns  foutiennent  que  c'efl  aa 
Poëme  épique  ;  les  autres  à  la  Tragédie; 
d'autres  à  la  Comédie  >  &c;  &  au  milieu 
des  raifons  fpécieufes  dont  ils  appuyent 
leur  fentiment  r  cbacun  a  encore  fa  raifon 
fecrete  &  démonfbfative ,  c'eft  qu'il  a 
travaillé  dans  le  genre  dont  il  prend  les 
intérêts  ;  &  fe  iîatant  d'y  avoir  pleine- 
ment réiiffi,  il  veut  prouver  indireôemenc 
qu'il  a  fait  le  chef-d'œuvre  dont  il  dt 
queftion. 

En  vérité  ces  prétentions  (ont  fkié^ 
IJou^ces  Ocwrages  demandent  fans  doute 


beaucoup  de  talent  :  mais  qiiand  oirfofigi^ 
à  quel  prix  on  les  cultivé  &  on  les  per=- 
fieâionne  ;  quand  on  confidere  qu'il  faur 
coumer  tout  fon  efprit  de  ce  côtë-là-,. 

aii'il  faut  k  réfoudre  à  ignorer  la  plupart: 
es  autres  ehofes  quand  on  veut  exceller- 
dans  une  feule ,  le  moyen  de  S^enorgueil- 
fir  des  progrès  qu'on  y  peut  faire  T  rïous. 
fentons  toujours  nôtre  impuiffance  de  tant: 
ie  côtes ,  que  fi  nous  étions  raifonnablesy 
BOUS  ferions  encore  modeftes  au  milieui 
dès  plus  grands  fiiccès. 

On  voit  â  préfent  dans  quel  efprit  jè 
donne  mes  réflexions,  fur  la  Tragédie;  Se 

Ï*'î  n'ai,  qu'à  rendre  compte  de  la  manière^ 
ont  je  m'y  prends- 
J'ai  cBoifi  mes  Pièces  pour  Toccafibn^ 
de.  mes  penfées*.  Il  étoit  naturel  qpejje: 
i3ngeaflè  à"  défendre  contre  de  (aufles. 
«ritiques  ce  que  je  puis  avoir  fait  d'fceu^ 
leux  :  mais  j'avoiif  auffi»  mes  fautes,  mftmc* 
celter  qu'on  n'a  pas  reprifc»,  dès  que  je- 
fe  les  reconnois ,  ouifeulementqqc  je  les» 
foupçonne.,  Jt  n'aflfcéle-en  cela  ni  modef- 
tfé ,  ni  fierté;  je  ne  me  propofe  que  d'être 
"vrai^  Qui  avoiiè  unefatfte  là.  répare;  & 

r'ne  Favciîe  pas ,  là  renouvelle  autant^ 
fôis/qu'ilfla  foûtient. 
îïîailleurs',  comme  je  m'éten»4urtout» 
ftsi Parties  de LArt,  &  que  danscesdifië- 
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^€S  beautez  &  les  défauts ,  f  appuyé  toû-^ 
Jours  mes  cûnjeâures  par  des  exemples; 
&  je  ne  les  prens  prefque  jamais  que  de 
.Corneille  &  de  Racine ,  auflî-bien  podr 
avertir  de  ce  qu'il  faut  éviterv  que  w  (6CP 
^ui  doit  fervîr  de  modèle. 

A  regard  de  mes  jullifïcatîons  perfop 
nelles ,  faî  crû  que  loin  de  produA'e  utÉ 
mauvais  eflFet,  elles  ôteroientde  TOuvrage? 
la  fechereilé  d'une  Diflertation  purementr 
dogmatique*  Toutes  chofes  égales ,  il  y; 
a  plus  de  plaiiir  à  entendre  un  Auteur 
parler  en  ion  nom ,  &  avec  quelque  înte-* 
rêt ,  qu'à  fui  vre  un  arrangement  métbodiw 
mie  de  principes  &  de  conféquences  :  il 
femble  qu'on  foit  en  compagnie,  &  qué^ 
Pon  converfe ,  quand  un  Auteur  noù^ 

Sark  de  lui-même ,  qu'il  nous  rend  compte 
e  fès  mouvemens  &  de  ies  idéesy  commjp: 
pour  nous  en  faire  ju«9  :  on  difpute  et» 
quelque  forte  avec  lui ,  au  lieu  (fu'onn'a^ 
qu'un  livre  devant  les  yeux ,  quand  feuar 
;prétex;te  de  modefïie ,  rScrivain^  Houj^ 
.expofe  fes  raiibnnemens ,  iàns  y  prendrez 
^art*  Il  peut  bien  communiquer  au^nr 
Âc  lumières  :  mais  il  excitera  moins  de 
fentimenr»  Ne  feroit-ce  pas  en-  partie 
pour  cela  que  Cbaron  tait  beàucougi> 
jBQoins  de  plaifir  que  Montagne,  qjioi-* 
•^'ils  ayent  traité  tous  lès  deux  les  mêmes 
jnaâer<e$>|»  &  #  Jfw  B^&  àa  même  i&le  jl" 

Avji 
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&  n*e(l-ce  pas  auflî  pourquoi  Weit^des^ 
gens  fe  philent  plus  à  Kre  des  Mémoires 
pcrfoneb  qu'une  Hittoire  iirdireéle  f     • 

Si  j'ai  cnoifi  prefque  tous  mes  erena^ 
pies  dans' Corneille  &  dans -Racine^ 
eeux  raifons  m'ont  déterminé  à  cette 
conduite. 

L'une ,  que  quand  on  ne  remarque  que 
lesr fautes  des  Auteurs  Subalternes,  on  ne 
feit  pas  aflezfemir  combien  ileft  aifé  dy 
tomber,  au  lieu  ^qu*on  eft  tout  autrement 
en  garde  quand  on*  voit  que  les  plus 
grands  génies  n'en  font  pas  exempts  ;. 
ajouiîez  qu'on  n^eft  point  furpris  dies  dé- 
fauts des  premrers ,  puifqu'on  doit  natu*^ 
Tellement  s'y  attendre,  au  Keu'  que  ceux 
des  féconds  nous  caufent  une  furprife 
doublement  intéreffente ,  &  par  la  leute 
curiofité ,  &  parce  qu^elle  dédommage 
notre  amour  propre  trop  humilié  de  leur 
perfeftibn. 

Lar  féconde  raîfbn  :  c'èft  qu'il  felloît 
|mifer  mes  exeniplès  dans  des  Ouvrages 
très-préfens  au  rùblic ,  &  qui  me  difpen»- 
faflent  d'un  détail  ennuyeux,  pour  mettre 
fe  Leéteur  au  fait.  Je  ne  ferois  jamais^ 
parvenir  à  me  faire  entendre ,  fi  par  égard 
pour  les  grands  Maîtres,  je  n'avois  fak 
mes- applications  qu'à  des  Auteurs»  ignor- 
iez* II'  auroit  fallu  quelquefois  détailler 
toute  une  Tragédie,  pour  foire  femirle 


ïlëfsfUt  d'un  feul  endroit;  encore  le  jpéi* 

'd^interêt  qu'on  y  auroit  pris  m'auroit-il 

tenu  lieu  d'obwrurké  :  mais  le  Public 

voit  tous  les  jours  ks  Pièces  de  CorneiBe 

&  de  Racine.  Un  fèul  nom  peint  un  cai- 

raâere  ;  un  fait  en  rapelle  plufieurs  au** 

«Tes;  &  |e  me  ferai  mieux  entendre  à 

demi  mot,  en  parlant  d'eux ,  que  je  rie 

lerois  par  de  longues  expofki«)ns  fur  des 

'  Auteurs  moins  eonnos  ou  dëja  tombes 

dans  Poublîr 

Oferai-je  dire  encore  rm  mot  fur  fe 
refpeâ  dâ  aux  grands  génies  f  il  y  a  ià 
'comme  dans  les  meilleures  chofes  un  excès 
^  a  craindre  :  il  ne  faut  pas  poufler  f  admir 
ration  pour  eux ,  jufqu  à  n'ofer  porter  les 
yeux  fur  leurs  débuts  :  car  ils  ne  font  pas 
Iprands  d'une  perfeéHon  abfoluc ,  mais 
feulement  d^une  perfeélion  relative ,  (}ui 
conlifte  dans  le  grand  nombre  des  beafti^ 
tez  ,  &c  dans  k  rareté  des  défauts  ,  par 
rapport  à  d'autres  Ecrivains.^  La  furprifc 
de  leurs  beautez  fréquentes  nous  pofte 
d'abord  à  les  croire  infaillibles  :  mais:  fi 
Dous  allions  juiques-li,  ils  deviendroient 
'  auffi  propres  à  nous  corrompre  le  goût 
qu'à  îe  former ,  puifque  nous  les  imite- 
rions avec  autant  de  confiance  où  ils-  fè 
trompent^  que  dans  les  endroits  où  ils 
'   font  le  pkiskeureux.    Il  faut  doiic^.  eit 
-   le^adflùifs^  mêmg»  conferver  tpûptics 
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la  liberté  de  fon  jugement ,  &  fongcr  (^ 
tout  leâeur  eft  leur  juge  naturel  :  car 
enfin ,  pourquoi  iont-ils  grands ,  &  quet 
€0  leur  titre,  fi  ce  n'eft  le  plaifir  qu'ik 
nous  font  f  or  fi  c'efl  nôtre  plaifir  qui 
décide  des  beaux  endroits ,  pourquoi 
n'écouterons-nous  pas  nos  répugnances 
for  les  autres  ?  J'avoue  qu'alors  il  faut 
fe  défier  de  foi-même ,  &  ne  pas  pronon- 
cer légèrement  :  mars  dès  que  Ton  décou^ 
▼re  la  raifon  de  ce  qui  blefle ,  il  faut  ofer 
la  dire  avec  modeflie;  &  ne  pas  croire 
que  ce  foit  manquer  de  refpeâ  au  plus 
ffrand  homme ,  que  de  remarquer  qjii  il  % 

Je  n'ai:  pas  cité  les  Auteurs  vivant)} 
non  pas  qu  il  n'y  eût  eu  de  grandes  beau^ 
fez  à  relever ,  &  que  je  n'euffe  été  ravi 
àt  leur  en  (aire  bonneur  :  mais  il  y  au-* 
roit  eu  auffi  des  défauts  à  reprendre  i*Sc 
peut-être  la  plupart  m'auroient  trouvé^ 
trop  mefuré  dans  les  louanges ,  &  trop 
exagéré  dans  les  critiques*  Tel  même 
ne  m'auroit  pas  pardonné  d'avoir  été 
noins  toué  qu'un  autre.  La  fenfibilité 
f  oëtique  ed  bien  délicate.  Il  efl:  difficil<^' 
de  parler  des  vivans  à  leur  gré ,  au  lieui 
que  les  morts  font  dévouez  à  notre  inf- 
tru&ion ,  unis  aucun  inconvénient  à  leur 
fi^^f  plus  de  crainte  dés  cenfur^,  plus 
m  ^t^atdfe  fur  les  ypéférgflccsj;,&  c'e# 


ftri  p^nd  foukgement  pour  un  critique  dé 
fi'ayoir  que  la  vérité  ,,&  non  plus  les  peiv 
fcnnes  à  ménager. 

Quoique  ce  ne  foit  ici  que  des  Difcour» 
ftparez ,  faits  cKacun  it  roecafîbn  d  une 
fcule  Tragédie ,  je  n'ai  pas  laiflfé  de  mé- 
nager aux  matières  a  peu  près  le  même 
arrangement  que  je  leur  aurois  donné 
dans  un  traité  plus  régulier. 

Dans  le  premier ,  je  m'arrête  au  chois 
de  Tadlion ,  à  l'amour  qu'on  trouve  trop 
dominant  dans  nos  Tragédies  ^  aux  bor- 
nes de  l'invention  »  aux  grandes  règles; 
des  unirez  qu'3  me  femble  qu'on  a  jugées^ 
^(qu'ici  trop  fondamentales ,  Se  ennn  ià 
et  qui  eonflitue  le  vrai  mérite  de  la  vei^' 
fification.. 

'  Dans  le  fécond  9  après  avoir  parlé  de 
Il  (implicite  &dela  multiplicité  aesinci<» 
dens  jje  defcends  aux  différentes  Parties^* 
de  la  Tragédie  ;  à  Texpofîtion ,  aux  fitua<»- 
lions,auxcaraâeres,  &  atout  ce  q^i  y 
touche  de  plus  près. 

'  Dans  le  troinéme  »  j'entre  encore  dans^ 
de»  détails  particuliers.  J'y  parie  de  l'ar-- 
âfice  de  la  conduite ,  de&  confidens ,  des 
monologues  j.&  j'y;  examine  lesxonditîons. 
d'un  bon  dialogue  par  rapport  au  Poeme 
flramatique.. 

Dans  le  quatriâne  enfin- ,  après  queli^ 
(^gifisJ:eni^n]ucsJfur  ^Oedige^.  jjétablis  tffm 
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'  la  verfification  n'eft  pas  néceflaire  i  ît 
Tragédie  ;  &  qu'il  v  auroit  à  gagner  pour 
le  rublic  d'en  difpenfer  ceux  qui  avec 
une  belle  imagination ,  n'auraient  ni  l'ha* 
bitude,  ni  le  talent  des  vers ,  à  quoi  j'a-- 
joute  un  nouveau  difcours  fur  les  vers 
mêmes ,  &  fur  le  degré  de  Poëfîe  qui  cop^ 
vient  à  la  Tragédie.  \ 

Je  conclus  tout  cela  par  une  Ode  en 
profe,  où  avec  toute  l'audace  Poétique 
dont  je  fuis  capable  ;  &  fans  diffimulerles 
avantages  des  vers,  je  prétens  montrer 
que  tous  les  genres  font  du  reifort  de  ia 
libre  éloquence,  &  qu'elle  fuiEt  par  ell^- 
même  aux  fiétions  les  plus  hardies,  &i 
toutes  les  imitations  qu'on  n'ofe  tentée 
qu'en  vers.  , 

Ainfi,  fans  m'affujetir  fcrupuleuf^ment 
à  la  marche  didactique ,  j'ai  tâché  d'en 
retenir  l'avantage  eflèntiel ,  qui  eft  ^e 
paffer  du  général  au  particulier ,  &  d's^ 
jouter  aux  idées  la  for^e  &  la  grâce  de 
l'enchaînement.  :  , 

Je  demande  ici  aux  Ledleurs  une  grâce 
que  la  plupart  ne  m'accorderont  pas ,  tant 
die  leur  coûte ,  c'eft  de  ne  me  condamner 
décifivement  fur  rien  qu'ik  n'ayent  tout 
lu.  Si  je  leur  larâè  mielque  difficulté  en 
un  endroit,  j'efpere  la  lever  en  un  autre» 
Un  Auteur  ne  peut  pas  dire  tout  à  la  fois; 
§ç  cependant  oci  te  juge  fbuvoït  d'ahocd^ 
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£bmme  s'il  avoit  toift  dit  y  après  quoi  oo 
a  peine  â  revenir  de  fes  préventions ,  quel* 
que  éclairciffement  quifurvienne. 

Au  refte,  mes  réflexions,  en  les  fupo- 
fant  même  judicieufês,  ne  feroient  encore 
ou'un  foible  fecours  pour  ceux  qui  vou-? 
oroieiit  fe  donner  à  la  Tragédie.  Il  eft  pour 
eux  une  école  plusfure  (m  je  les  renvoie, 
c'eft  le  théâtre  même;  c'eft-là  qu'il  faut 
étudier  ce  qui  plaît  &  ce  qui  doit  plaire; 
&  comme  F  Art,  pour  parler  poétique- 
ment, eft  le  fils  de  Texpérience,  chacun 
auflî  ne  parvient  à  fe  rendre  TArt  propre 
en  quelque  façon,  qu'à  proportion  de  fon 
expérience  particuhere. 

jLcs  repréfentations  des  Tragédies ,  ont 
pour  former  de  bons  difciples  trois  grands 
livantages  fur  les  traitez. 

Le  premier:  elles  mettent  fous  les  yeux 
ce  que  les  autres  ne  préfentent  qu'à  Tef- 
prit  ;  &  elles  convainquent  par  fentiment 
de  ce  qu'ils  ne  font  que  perfuader  par 
raifon. 

Le  fécond ,  les  réflexions  que  nous  faî- 
fons  nous-mêmes  font  tout  autrement  pro- 
fondes &  durables  que  celles  qu'on  nous 
fait  faire  :  comme  elles  font  notre  ouvrage, 
elles  nous  font  auflî  plus  chères  ;  &  de  cela 
même  elles  nous  demeurent  plus  pré-, 
fentes. 

Letroifîémc,les  exemples  font  multî-i 
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5)lîez  au  Théâtre ,  au  lieu  qu'ils  font  nécef^ 
àirement  rares  dans  les  traitez:  dans  les 
cas  à  peu  près  égaux,  on  remarque  des 
différences  fines  qu'une  diifertadon  conr 
fond  fous  des  vues  générales  ;  &  enfin  des 
réflexions  mille  fois  renouvelées  fans  conr 
tention  d'efprit,  &  même  avec  agrément^ 
il  fe  forme  en  nous  des  principes  habituels^ 
qui  s'apliquent  deûxmemes  à  nos  idées,  Se 
qui  nous  les  font  fejetter  ou  adopter  avec 
autant  de  promptitude  que  de  confiance. 
A  génie  égal ,  n'attendez  pas  les  mêmes 
fuccès  d'un  homme ,  qui  fans  fortir  de  foa 
cabinet,  ne  fe  fe  roit  formé  que  fur  la  lefture 
des  Tragédies ,  &  des  traitez  faits  fur  cettfc 
matière;  que  d'un  autre,  qui  aflîdu  au 
Théâtre ,  y  auroit  étudié  &  fenti  par  lui- 
même  toutes  les  impreffions  que  ^Astf^ 
peut  produire. 

Il  y  a  des  Poètes  dramatiques  engagée 
dans  des  Societez  qui  ne  leur  permettent 
pas  l'étude  du  Théâtre  :  ils  n'ont,  pour  s'é- 
clairer ,  que  des  Arts  poétiques ,  &  la  lec«- 
ture  des  riéces  célèbres:  ils  peuvent  bien 
av^  ce  fecours  faire  des  Ouvrages,  o4 
l'on  connoîtra  de  l'invention ,  de  la  force 
&  tous  les  talens  néceflaires  :  mais  fuflent* 
ils  pour  le  fonds  du  génie  des  Corneilles 
&  des  Racines ,  comme  je  le  crois  de  quelr 
5jues-uns ,  les  connoîffeurs  fentiront  tolU 
jours  i  certains  défauts  >  &  même  i  dei 
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tégularîtez  fuperftitieufes  qu*il  leur  man^ 

2ue  rexpérience  de  la  repréfentation» 
î'cft-là  qu'ils  auroient  apris  qu'il  y  a  en- 
core des  lources  d'ennui  dans  un  arrange* 
ment  raifonnable;  qu'on  peut  avoir  de 
quoi  fe  juftifier  ^  fans  avoir  aflèz  de  quoi 
plaire;  &  qu'en  un  mot  il  y  a  pour  l'efïèt 
total  d'un  Ouvrage ,  mille  petites  atten- 
tions à  faire,  qui  toutes  prrfes  enfemble, 
ne  font  pas  moins  importantes  que  les 
jgrandes  règles. 

Veut:  on  un  moment  fe  faire  une  iufte 
idée  de  la  force  des  règles  Se  de  celle  de 
fufage  f  il  ne  faut  que  penfer  à  cette  poli* 
teffe  délicate  qui  règne  entre  les  gens  d'un 
certain  ordre.  Jettez  dans  le  monde  un 
homme  qui  n'y  feroit  préparé  que  par  de 
belles  leçons  de  fçavoir  vivre,  n'y  feroit- 
îl  pas  tout-à-fait  étranger,  en  comparai- 
fon  de  celui,  qui  fans  autre  étude  l'aum 
fréquenté  long-tems?  l'kabitude  ne  lui 
fera-t-elle  pas  difcemer  d'un  coup  d'œil 
mille  convenances ,  que  le  premier  n'aper- 
cevra qu'après  avoir  effuie  plus  d'une  fois 
le  ridicule  de  s'y  méprendre  f  ilen  eft  ainfi 
de  tcuit;  &  on  ne  prend  jamais  bien  fes 
mefures  que  fur  le  terrain  même. 

Je  crois  donc  que  l'étude  du  Théâtre, 
par  la  repréfentation  même  des  Pièces  ^ 
cft  le  moien  le  plus  propre  pour  mettre  un 
Auteur  âot  état  de  bien,  (aire  :.  mais  quand 
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on  Ouvrage  eft  fait,  il  s'agit  d'un  aixffi 
bon  moïen  de  le  perfeétioniier  ;  c'eft  à  lûon 
fens  de  Peffaïer  fur  beaucoup  d'Auditeurs,' 
avant  que  de  l'expofer  au  Public ,  &  de 
confulter  de  bonne  foi  l'impreHon  qu'il 
fait  fur  eux ,  pour  en  aprendre  à  peu  près 
au  jufte  en  quoi  ^  &  a  quel  point  on  ^ 
réuffi. 

Car  j'oferaî  n'être  pas  du  fentîment 
d'Horace ,  qui  veut  qu'on  laHfe  repofer 
fon  Ouvrage  pendant  un  nombre  d'an-, 
nées,  pour  y  revenir  enfuite  avec  une 
jîouvelle .attention.  Peu  d'Ecrivains,  fans 
doute,  ont  éprouvé  cette  méthode  j.l'ar» 
mour  de  la  gloire  qui  fait  écrire  efl  trop 
impatient  pour  fe  réfoudre  â  de  fî  longs 
délais  :  mais  je  doute  encore  que  ceux  qui 
j'auroient  fuivies'en  fuffent  bien  trouvés^ 
fur  tout  pour  les  Ouvrages  de  génie. 

En  perdant  trop  long-tems  notre  Ou-j 
vrage  de  v6ë  >  nous  perdrions  aui&  I9 
goût  &  le  feu  qui  nous  le  faifoit  entrer 
prendre  j  $c  ce  feroic  à  recommencer  poujr 
taire  renaître  en  nous  l'intérêt  que  nous 
y  prenions  en  le  travaillant  :  le  mal  eft  que 
cçtte  vivacité ,  cette  chaleur  ne  font  pas  à 
notre  ordre  :  nous  pouvons  bien  appeller 
de  froides  réflexions ,  mais  non  pas  ce  fcn* 
timent  néceffaire  pour  échaufer  notre 
imagination ,  fans  laquelle  le  jugement  s'u 
rien  à  faire  en  matière  de  bel  eQprit*      ^ 
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■  Il  fout,  pour  bien  corriger  un  Ouvra- 
'ge ,  profiter  du  tems  où  Telprit  eft  encore 
en  mouvement  fur  tout  ce  qu'on  y  peint 
&  ce  qu'on  y  traite,  &  où,  pour  ainfi 
dire ,  il  tient  encore  le  fil  de  toutes  fes 
démarches.  Ce  tems4à  paffé,  on  n'eft 
plus  le  même  homme  à  cet  égard;  &  je 
crains  fort  qu'on  ne  fentît  deux  mains 
dans  un  Ouvrage  retouché  ainfi  après  de 
longues  années  ;  j'entens  néanmoins ,  par 
recouché,  des  changemens  confidérables  ; 
car  favoûe  que  de  petites  correétions  ne 
fcroientpas  tenfibles.  Le  Logicien ,  &  le 
Grammairien  ne  ferefroidifle;itpascom?« 
ine  le  Poète. 

Il  y  a  donc  peu  de  tems  à  perdre. 
Quand  l'Auteur  d'une  Tragédie  s'eft  conr 
tenté  lui-même,  qu'il  ne  trouve  plus  en 
s'examinant ,  ni  de  reproches  à  fe  faire , 
ni  de  confeils  à  fe  donner,  qu'il  aiHp 
cffayer  fa  Pièce  fur  des  oreilles  choifies  ; 
qu'il  la  life  fans  emphafe  &  fans  froideur, 
en  homme  qui  la  ient,  mais  qui  ne  s'ef- 
force pas  de  la  faire-valoir;  par  l'emphafe, 
il  ôteroit  à  fes  audit^rs  le  courage  de  Fa^ 
vertir  de  fes  méprifes  ;  par  la  froideur ,  il 
leur  en  ôteroit  le  moyen ,  en  laiifant  lan- 
guir leur  attention  &  leur  intérêt  j  qu'il 
«fe  donc  d'un  ton  fenfible,  mais  modéré, 
&  qui  ne  marque  pas  l'y  vre0e  de  l'amour 
propre  ;  ^u'il  desoande  à  fes  auditeurs  des 
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avis  (înceres  ;  qu'il  fe  prête  aux  premiérei 
critiques  de  fi  bonne  grâce  qu'il  les  cnr 
bardifle  à  de  nouvelles  ;  qu'il  rabate  beau* 
coup  des  loiianges  ;  &  qu'il  ne  s'en  fie  lit^ 
deflus  qu'au  ton  &  i  lair ,  Se  non  pas  aux 
paroles  ;  qu'il  4ie  compte  pour  beau  que 
ce  qui  frape  prefque  tous  les  efprits;  qu'il 
regarde  comme  des  défauts  certains  ce 

Îiue  reprend  le  plus  grand  nombre  ;  quen«r 
uite ,  tandis  qu'il  eft  en  haleine ,  il  ren- 
voyé fon  Ouvrage  félon  ces  nouveaux 
^clairciflemens,  avec  cette  feule  attention 
qu'il  n^  doit  fuivre  les  avis  parnculiers 
qu'autant  qu'il  les  fent  ;  &  qu'U  doit  dé- 
èrer  aux  avis  généraux  contre  fon  fenti« 
ment  même.  Jroferai  le  dire  fur  la  foi  de 
ma  propre  expérience ,  ce  concours  de 
lumières  étrangères  lui  peut  valoir  .plus 
en  dix  jours  que  dix  années  de  fes  pro- 
pres réflexions* 
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A  roecAsioN  des  MACHABÉES. 

IE  s  Difcoufs  ,  comme  je  Faî 
dit,  n*ont  pas  pour  but  mon 
apologie  ;  c'eft  feulement  une 
occafîon  que  je  faifis  ,  pour 
faire  fur  la  Tragédie  des  réflexions  qui 
m'inftruifenc moi-même,  &  qui  en  mème- 
tems  puiflènt  être  de  quelque  utilité  pour 
'0ks  Auteurs  dramatiques ,  &  de  quelque 
agrément  pour  les  Lefteurs.  J'irai  mênie 
fans  fcrupule  jufqu'à  la  digreffion ,  pour 
peu  que  quelque  avantage  m*y  détermine» 
JTai  pafle  mes  plus  belles  années  fans 
ofer  entreprendre  une  Tragédie.  J'étoîs 
pBarzyé  avec  raifon  du  grand  nombre  de 
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talens  qu'exige  un  pareil  Ouvrage  ;  dç 
Tinvention  pour  fe  faire  une  fable,  pour 
arranger  &  combiner  une  aftion  deioa- 
niere  qu'intereffante  dès  le  commencer 
ment ,  elle  marche  toujours  par  les  obfta» 
clés  mêmes ,  &  qu'elle  ajoute  de  Scène 
en  Scène  à  Fémotion  qui  ne  peutguerçs 
k  fou^enir  qu'en  croiilant  ;  de  la  téconr^ 
dite  &  de  la  force ,  pour  varier  les  cz^^ 
rafteres  &  ne  les  pas  démentir  j  de  la  fen- 
fibilité  &  du  choix,  pour  entrer  dans  les 
pai&ons  &  les  peindre;  plus  que  tout, 
cette  foupleffe  açfprit  qui  vous  fait  être 
en  quelque  façon  cinq  ou  fîx  perfonnes 
à  la  fois ,  prêjDes  à  penfer  Se  à  aeir  dîfFé-' 
remment  lelon  les  fîtuations  &  les  inté- 
rêts. Il  faut  fe  répondre ,  du  moins  à 
quelque  dejgré  de  tous  ç^es  talens  pour 
tenter  une  Tragédie;  Se  malgré  la  càur 
fiance  fl  naturelle  aux  Poètes  »  je  n'ofois 
m'en  croire  aflez  poyr  entrer  dans  la 
carrière. 

En  vain  avcîs-je  fait  une  efpece  d'ap- 
prentiffage  dans  mes  Opéras,  je  ne  m^*»  , 
fiois  pas  à  ces  avances  :  ils  ne  me  paroif- 
foient  que  des  Tragédies  tronquées ,  où 
d'ordinaire  la  galanterie  étouffe  le  grand , 
&  qui ,  à  regard  du  ftile,  doivent  être, 
pour  l'avantage  de  la  Mufîque ,  bien  plus 
près  du  jÇ^drij^al  que  du  Pathétique  fou-; 
tenu  de  la  Tragédie. 

D'aiUcurs 
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D'ailleurs ,  je  m'en  fuis  tenu  le  plus 
fouvent  à  des  Ouvrages  d'une  courte 
étendues  qui  ne  demandent  pour  l'inven- 
tion qu'un  premier  effort  de  génie,  dont 
l'imagination  embraffe  aifément  les  par^ 
ties  différentes ,  oh  l'on  s'anime  par  l'ef- 
pérance  de  voir  bien-tôt  la  fin  du  tra- 
vail ,  &  qui  par  le  plaifir  de  les  avoir 
achevés,  fans  qu'il  en  ait  coûté  beau- 
coup ,  redonnent  à  la  faveur  de  quelque 
repos ,  &c  du  courage  .&  de  la  force  pour 
fonger  il  d'autres.  C'eft  ainfi  que  fe  mul- 
tiplient jufqu'à  remplir  des  volumes,  de 
petites  Pièces ,  qui ,  pour  le  graitid  nom- 
bre ,  ont  demandé  du  tems  ,  mais  dont 
chacune  n'a  coûté  que  de  foibles  efforts. 

Quelquefois  j'étois  frapé  au  Théâtre 
des  Tableaux  des  grands  Maîtres  :  ils 
échaufoieht  mon  émulation  ;  &  je  for- 
mois  déjà  .quelque  poDJet  de  marcher  fur 
leurs  traces  :  la  dialeur  qu'Us  mecommu- 
niquoient  me  dontK^it  quelques  momens 
d'entoufiafme,  &  je  me  fentois  grand  de 
mon  admiration  pour  eux  :  fî  j'aperce-^ 
vois  quelque  faute  ou  quelque  foibieffe  ; 
car  ou  ny  en  a<-il  point  j  je  ne  défef- 
perois  pas  de  les  .éviter  ;  &  j'en  oublioîs 
presque ,  que  ce  ne  feroit  rien ,  fi  je 
n'^tteignois  d'aiUeurs  à  leurs  beautés: 
enfin  je  les  jétudiois  attentivement,  &  je 
me  faifoisdes  principes  de  leurs  exem- 
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pies  :  tout  cela  foutenoit  mon  courage  p 
tant  que  j'avois  le  plaifir  de  les  enten- 
dre :  mais  à  peine  revenu  de  cetteyvrefle, 
|e  fentois  de  nouveau  toute  mon  infuffi- 
fance  :  J'avois  beau  rêver  à  quelque  plan  , 
rien  ne  s'arrangeoit  à  mon^  gré  :  ou  je 
retombois  dausdes  de0eins  rebatus,  ou 
les  circonilances  me  manquoiept  pour 
remplir  mon  aâion  :  par  tout  de  la  ref- 
Semblance  ou  du  vuide  ;  Se  enfin  décou* 
ragé  9  humilié  de  mes  vains  efEbrts^  il  en 
felToit  revenir  à  mes  petits  Ouvrages; 
bien  réfolu  d'a^endre  pour  chauffer  Iç 
Cothurne  jqu'un^  aâion  Théâtrale  me 
frapât  par  ^  (ingularité  &  par  fa  gran- 
deur, &  que  j'y  puffe  trouver  tous  mes 
(ivantages  pour  un  heureux  arrangement» 

De  chois  Enfin  je  feiitis  un  jour  dans  le  facr|-> 
ie  raâion.  fice  de  la  mçre  des  Machabées ,  les  con*- 
ditions  que  je  cherchois  :  la  nouveauté 
de  l'aélion  au  TÎiéatre  ;  car  qu'y  a-t-il 
'  qui  reifemble  à  la  fituation  d'une  mère  fi 
tendre,  &  cependant  auilî  vive  pour  ex- 
horter fon  fils  à  la  mort,  qu'elle  auroit 
pu  l'être  natureUen>ent  pourlefauver?l;a 
grandeur  del'adtion;  car  qu'y  a-t-il  dp 
plus  grand ,  que  de  vaincre  les  plus  fort$ 
inflinâs  delà  nature,  &  de  facrifier  un 
bien  qu'on  voudroit ,  s'il  étoit  polTible, 
Iftcheter  de  fa  propre  vie/  A  cela  fe  joir 
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Çnit  pour  me  déterminer  ,  le  bonheur 
d'imaginer  des  circonftances  propres  à 
étendre  Taâion  »  en  la  rendant  en  même- 
tems  plus  grande  &  plus  pathetiaue. 

Un  Auteur  attentif  à  prendre  Tesavan-^ 
cages  ne  fçauroit  être  trop  foigneux  de 
la  nouveauté ,  ni  trop  eo  garde  pour  ne 
s'y  pas  méprendre.  L'Hiftoire  efl  pleine 
de  traits  frapans  »  qui  invitent  d'abord  à 
les  mettre  fur  la  Scène:  mais  quand  on  y 
regarde  de  près,  la  plupart  fe  rcffemblenr 
les  uns  aux  autres,  du  moins  par  ce  qu'il 
y  a  de  dominant  ;  6c  quand  on  cfaoifît 
ainfî  un  fujet  fur  une  premiei^baparence^ 
on  court  rifque  de  retomber  dans  de^ 
deffeins  ordinaires,  &  de  n'avoir  qu'à 
repeter  fous  de  nouveaux  noms  des  pé- 
rils ,  des  paiCons  &  des  intérêts  déjà 
maniés. 

De  là  p^r  réminifcence ,  ou  même  par 
bon  efprit ,  on  va  redire  des  cbofes  que 
les  mêmes  circonftances  ont  fait  dire  à 
d'autres  :  au  lieu  qu'en  s'aflurant  mieux 
de  la  nouveauté  dje  fa  matière,  on  s'ou- 
vriroit  par-là  une  fource  féconde  de 
nouvelles  penfées  &  de  nouveaux  fentî- 
mens.  Il  faut  fouvent  moins  d'efprit  pour 
ibutenir  par  des  cfaofes  neuves  un  fonds 
original  qui  les  indique  de  lui-même^ 
qu'il  n'en  faudroit  pour  déguifer  feulemenç 
ame  inatiere  uiée. 

Bij 
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Pour  la  grandeur  d'une  aâion ,  voîcî 
les  idées  que  je  ip'en  fiik  faites.  Je  penfe 
qu'elle  doit  fe  mefurer  à  l'importance  des 
lacrifices  &  à  la  force  des  motifs  oui  en^ 
gagent  à  les  faire.   On  croiroit  crabord 

3ue  le  courage  feroit  d'autant  plus  digne 
'admiration  ,  qu'il  fe  refoud  a  un  plus 
grand  mal  pour  un  plus  petit  avantage  ; 
mais  il  n'en  efl  pas  ainfi.  Nous  voulons 
de  l'ordre  &  de  iaxaifon  partout,  quand 
flous  fommes  hors  d'intérêt  ;  &  le  courage 
fie  nous  paroîtroit  qu'aveuglement  &c 
folie  9  s'il  n'étoit  apuyé  fur  des  raifons 
proportioimées  à  ce  iG[u'il  foufire  ou  à  ce 
jgu'il  ofe» 

Ainfi  les  Héros  qui  s'immolent  pour 
leur  Patrie ,  font  furs  de  nôtre  admira* 
ûon ,  parce  que ,  au  jugement  de  la  rai- 
fon ,  le  bonheur  de  tout  un  Peuple  efl: 
préférable  à  celui  d'un  feul  homme,  Se 
que  rien  n*eft  plus  grand  que  de  pouvoir 
porter  ce  jugement  contre  foi-même ,  8c 
sgir  en  xxxnfëquence  ;  ainfi  le  courage 
des  ambitieux  nous  impofe ,  parce  que , 
SkVL  jugement  de  l'orgueil  humain ,  l'éclat 
du  commandement  n'eft  pas  trop  acheté 
par  les  plus  grands  périls.  Nous  allons 
siême  jufqu'à  trouver  de  la  grandeur  dans 
ce  que  la  vengeance  Élit  entreprendre , 

J^arce  que  d'un  ^côté  le  préjugé  attachant 
'honneur  |  ne  pas  fpuâirir  d'outrages  j| 


'&  de  Fautre,  la  raifoii  faJfant  préférer 
rhonneur  à  la  vie ,  nous  jugeons  qu'il  eft 
d'une  ame  forte  d'écouter  au  péril  de  fes 
jours  un  jufte  reffentinaent.  Les  vengean- 
ces fans  danger  &  fans  juflice  aparente  i 
tle  nous  laifient  voir  que  la  bafleffe  &  h 
perfidie. 

Si  quelquefois  les  Amans  obtiennent 
nos  fuffrages  par  ce  qu'ils  tentent  d'hé- 
roïque pour  une  Maîtreffe  ;  c'eft  quand 
ils  regardent  &  que  nous  regardons  avec 
eux  leurs  emreprifes  comme  des  devoirs. 
Ils  fe  iêntent  liés  par  la  foi  des  fermen^j 
ils  fe  reprocheroîent  en  ofant  moins,; 
une  efpece  de  parjure  ;  &  ils  nous  paroi^ 
Ibnt  alors  autant  animés  par  la  vertu  j 
que  par  la  pallîon  même;  ils  deviennent 
des  héi-ospar  leur  objet:  fî  au  contraire 
ils  ne  font  entraînés  que  par  l'yvreffe  de 
la  paf&on ,  ils  ne  nous  paroiflênt  alors 
que  des  furieux ,  plus  dignes  de  nos  lar- 
mes que  de  notre  eftime;  &  loin  qu'ils 
nous  élèvent  le  courage,  ils  ne  nous  at*- 
tendriifent  que  parce  que  nous  fommei 
foibles  comme  eux« 

Selon  ces  idées ,  oh  trouverok-on  plus 
de  grandeur  que  dans  l'aéiion  de  la  Aîere 
des  Machabées  ?  elle  furmonte  les  fenti- 
mens  les  plus  naturels  ;  elle  immole  plus 
•  que  fa  propre  vie ,  en  exhortant  fon  Fils 
à  méprifer  la  fienne;  elle  fe  met  aa-deflfui 
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des  penfées  des  hommes ,  ce  que  les  plus 

Srands  Héros  ne  fauroient  faire  indépen- 
amment  de  la  religion  :  mais  auffi  quels 
motifs  la  Soutiennent  !  elle  agit  en  pré- 
fence  du  feul  témoin  qui  fonde  les  cœurs  , 
&  fur  les  promefles  d'un  Maître  auffi 
fidèle  que  puiflant;  elle  eft  déchirée  par 
la  mort  de  fes  enBins  ;.  mais  elle  les  en- 
fante à  l'éternité  par  fon  courage.  Point 
de  facrifice  plus  douloureux ,  mais  point 
auffi  de  plus  raifonnable ,  ni  par  confé- 
quent  de  iî  propre  à  enlever  toute  notre 
admiration. 

Cette  aâion  cependant,  toute  grande 

3u'elle  eft ,  ne  fumroit  pas  à  Tmnduë 
'une  Tragédie  ;  elle  refiemble  à  la  plûf- 
part  des  faits  qui  frapent  dans  THiftoire  : 
on  eft  tellement  féduit  par  l'émotion  qu'ils 
caufent,  qu'pn  y  croit  voir  d'abord  des 
.Tragédies  prefque  toutes  faites  ;  on  ne 
prend  pas  garde  qu'ils  ne  donnent  foin 
vent  que  la  matière  d'une  belle  Scène  5 
c'en  eft  aiTez  à  un  Peintre  pour  un  Ta- 
bleau, au  lieu  que  le  Poè'te  a  befoin  d'i- 
maginer des  circonftances  qui  multi- 
plient ,  pour  ainfi  dire ,  Une  adtion  trop 
lîmple ,  qui  mettent  le  même  caraâere 
&  la  même  vertu  à  diverfes  épreuves, 
&  toujours  dans  l'efprit  du  fait  princi- 
pal ,  de  manière  qu'il  entretienne  conti- 
nûment par  la  variété  même>  lapaffion 
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qu'il   s'eft  propofé  d'exciter   dans  les 
cœurs. 

Ceft  dans  cette  vue  que  f  ai  imaginé 
Tamouf  d'Antigone  &  de  Mifaël.  Ce  nou- 
veau danger  du  Fils  eft  une  occafîon  à 
la  Mère  de  faire  éclater  Ton  zèle ,  tantôt 
dansfes  inquiétudes,  tantôt  dans  fes  efpé«* 
rances  &  dans  fa  joïe ,  &  de  renouveler 
fon  facrifice  autant  de  fois  qu'elle  apré-' 
hende  que  fon  Fils  ne  fuccombe. 

Mais  quoi,  pourroit-on  dire  ici ,  les  DeVk^ 
Poètes  n'ont-ils  de  reffource  que  l'amour ,  »ow* 
pour  étendre  une  aâion  théâtrale  f  nous 
n'avons  prefque  point  de  Tragédie  qui 
marche  par  d'autres  reiforts  ;  &  les  étraiv» 
gers  ne  nous  épargnent  pas  là-deflus  ^le 
reproche  d'uniformité«  J'af  oiie  que  nou$ 
mettons  quelquefois  de  l'amour  dans  les 
fujets  qui  y  réfiflent  le  plus;  &  il  y  a 
aparence  que  nous  ne  nous  corrigerons 
pas  aifément  de  ce  défaut.  La  raifon  s'en 
offre  d'elle-même. 

Un  Poète  veut  réuflîr  ;  &  pour  réîiflîr  ,' 
il  feut  plaire.  Les  femmes  forment  une 
grande  partie  de  fes  fpeâateurs  ;  &  c'eft 
cette  partie  même  qui  attire  l'autre.  Qu'on 
ne  voie  point  de  femmes  à  un  Speâacle  ^ 
on  n'y  verra  bientôt  plus  d'hommes  :  elles 
feroient  les  maîtreifes ,  fi  elles  pouvoient 
s'entendre ,  de  faire  durer  la  Phœdre  de 

Biiii 
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Pradon ,  &  de  faire  tomber  celle  de  Ra^ 
cine ,  comme  fi  leur  préfence  devenoit  le 

I)lus  grand  intérêt  d  une  Pièce  :  or  pour 
es  émouvoir,  quelle  paflion  plus  puif- 
fante  que  l'amour  f  leur  cœur  n'eft  bien 
exercé  que  de  ce  côté-là  ;  &  leur  vie  dé- 
ibcupée  ajoute  encore  à  leur  pencbant^ 
Quelle  part  veut-on   qu'elles  prennent 
dans  les  fureurs  d'une  confpiration ,  oa 
dans  les   raifonnemen^  politiques   d^ua 
ambitieux  ?  Voulez-vous  exciter  leur  pi-, 
tié?  peignez  les  malheurs  d'une  Amante, 
voilà  ceux  qu'elles  craignent  ;  voulez- 
vous  flater  leur  orgueil?  établiflez-les 
fouveraines   des  plus  grands  hommes; 
rendez-les  le  mobile  &  le  centre  de  tout  j 

3u'à  la  honte  de  THéroiTme,  Titus  dife 
e  Bérénice  qu'il  ne  doit  fes  vertus  qu'à 
l'envie  de  lui  plaire  ;  que  Cefar  dife  de 
Cleopafre ,  qu'il  n^a  conquis  l'Univers 
que  pour  h  mériter;  vôilà  leur  ambition 
&  leur  triomphe  ;  hors  de  là  vous  ne  leur 
cxpoferiez  que  des  fentimens  étrangers , 
&  indifFérens  pour  elles. 

Ainfi  comme  les  Poètes  ne  font  pas  Phi- 
ïofophes  au  point  de  préférer  la  perfeéfcion 
au  fuccès,ils  fonderont  toujours  às'apuyer 
de  cette  forte  d  intérêt  qui  doit  toucher 
la  plus  belle  partie  de  leurs  Speûateurs , 
&  fans  laquelle  ils  favent  bien  qu'ils  n'en 
auroient  gueres  d'autres* 
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'  Ajoutez  que  Tamour  qui ,  à  parler  en 
général,  eftjprefque  la  feule  paffion  qui 

SuifTe  intéreiler  les  femmes ,  ne  laiiTe  pas 
'être  encore  d'un  grand  effet  fur  les  hom- 
mes. Combien  qui  n'ont  jamais  fentî  de 
grands  mouvemens  d'ambition  ni  de  ven--' 
geance  !  A  peine  quelques-uns  fe  font-ik 
lauvés  de  l'amour.  Les  jeunes  aiment  peut- 
être  aftuellement,  avec  quel  plaifîr  fe  re-: 
connoiffent-ils  dans  les  fentimens  que 
l'Aâeur  étale  f  les  vieillards  ont  aimé,  quel 
goût  pour  eux  que  d'être  rapelés  à  leurs 

Î)lus  belles  années  par  la  peinture  de  ce  qui 
es  occupoit  davantage?  ce  feul  fouveniç 
eft  pour  eux  une  féconde  jeuneiTe  ;  enfin 
tout  avertit  les  Poètes  de  fe  tourner  du  côté 
de  l'amour  qui,  dès  qu'il  eft  bien  peint,' 
leur  eft  un  garant  prefque  afluré  de  tous  les 
fuffrages. 

D'ailleurs  independammant  du  goût 
.  d'un  lexe  ou  d*une  nation  particulière,  l'a- 
inour  peut  entrer  dans  la  plupart  des  éve- 
nemiens,  fans  en  bleffer  la  vraifcmblanccS 
c'eft  une  paffion  trop  naturelle  &  trop  gé- 
nérale ,  pour  être  abfolument  étrangère  en 
quelque  endroit.  Notre  défaut  n'eft  donc 
pas  tant  de  mettre  toujours  l'amour  fur  la 
Scène,  que  de  n'y  pas  ménager  la  variété 
qu'il  faudroit.  Nous  peignons  bien  en  gé- 
:  néral  des  hommes  qui  ain>ent ,-  mais  non 
L epas. tels -&  tels  hommesj&àcet  égar4 
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noos  ne  voïons  fous  divers  noms  dans  un 
grand  nombre  de  Pièces ,  &  quelquefois 
dans  une  feule ,  que  le  même  perfonage  en 
des  fituations  différentes.  Une  adrefTe  donc 
naîtroit  la  divcrfité  feroit  de  combiner 
Tamour  avec  d^autres  paffions  &  d'autres 
intérêts ,  avec  différents  carafteres  natio- 
naux ou  particuliers,  de  manière  que  félon 
les  jcas  il  en  refultât  dans  les  perfonages 
des  mouvemens  &  des  déterminations  fin- 
gulieres  qui  ne  fuffent  pas  l'effet  feul  de 
Famour,  mais  de  pludeurs  autres  caufes 
réunies  avec  lui  ;  de  manière  enfin  qu'on 
ne  vît  pas  des  Amans  en  général ,  mais  tels 
&  tels  hommes  amoureux. 

Il  me  femble  qu'en  cette  partie,  Cor- 
neille eft  bien  fupérieur  à  Racine.  Celui-ci 
plus  attentif  au  fuccès  a  toujours  pris  la 
route  la  plus  sûre  pour  réiiffir,  fans  s'em- 
baraffer  que  ce  fût  la  même  ;  au  lieu  que 
l'autre  plus  fidèle  au  caradere  de  fes  fujets, 
s*eft  laiffé  conduire  au  vrai  &  aux  conve- 
nances j  aux  rifques  d'en  plaire  moins. 

On  ne  peut  donc  me  reprocher  Tamour 
de  Mifaël  &  d'Antigone  confideré  en  lui- 
même:  on  pourroit  me  dire  feulement 
.que  je  n'a  vois  pas  droit  de  l'ajoutera  un 
fait  de  FHiftoire  Sainte. 

-  De  rin-      Il  eft  vrai  que  le  droit  des  Poètes  a  fes 
teniion.     limites,  en  matière  d'invCTtion ;  &  quoî:^ 
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qu'il  foit  évident  que  fi  l'on  veut  avoir  de^ 
Trajg;ëdies ,  il  faut  nous  permettre  d'inven- 
ter beaucoup,  puifque  THiftoire  ne  nous 
fournir  pas  des  Poèmes  tout  arrangés  ;  il 
faut  avoiier  auffi  que  le  bon  fens  prefcrit 
là-deffus  certaines  règles  qu'on  nefauroic 
violer  fans  fe  rendre  aigne  de  cenfure. 

Ces  règles  confident  à  mefurer  le  plus  ou 
le  moins  d'invention ,  au  plus  Se  au  moins 
de  la  célébrité  des  faits.  On  pourroic 
même  pour  l'avantage  de  la  Pièce  changer 
abfolument  des  aâions  &  des  caraâeres 
obfcurs  ;  la  raifon  en  efl  que  le  fpedb* 
teur  n'aportantà  la  repréfentation  aucune 
idée  déterminée ,  ni  pour  l'aâion ,  ni 

Jour  les  perfonages,  il  efl  prêt  de  prend- 
re pour  vrai  ce  qu'il  plaira  au  Poète  de 
lui  expofer.  Qu'on  nous  donne  un  ta- 
bleau pour  le  portrait  d'un  homme  que 
nous  ne  connoiiTons  pas  9  nous  fupofons 
la  reifemblance ,  &  nous  ne  prononçons 
plus  que  fur  fes  traits  :  mais  il  n'en  efl 

{>as  ainfi  des  aéUons  &  des  caradteres  cé-> 
ébres.  La  plupart  des  Speélateurs  con- 
noiifent  les  originaux ,  &  ils  veulent  les 
retrouver  ;  ij  ne  feroit  pas  même  permis 
au  Poète  de  les  embellir  aux  dépens  de 
ce  qui  les  diflingue  ;  &  la  perfeÀion  de 
fon  Art  efl  de  peindre  en  beau ,  fans  ea 
reifembler  moins. 
Mais  dans  les  fuiets  mêmes  les  pla« 
^     ~  Bvi 
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connus ,  il  eft  encore  permis  d'inventer 
beaucoup ,  pourvu  qu  on  laiiïè  dans  leur 
entier  les  faits  &  les  caraâeres  princi- 
paux ,  &  que  le  relie  n'en  foit  que  des 
préparations  &  des  accompagnenoens  vrai- 
lembiables* 

Ne  diflîmulons  rien.  Les  faits  des  Li- 
vres Saints  demandent  infiniment  plus  de 
refpeft  ;  &  à  la  rigueur  ,  j'avourai  de 
bonne  foi  que  nous  n'y  devrions  pas  tou- 
cher. Il  y  a  fans  doute  quelque  chofe  d'ir- 
Teligieux  à  mêler  ainfi  nos  imaginations 
avec  ces  monumens  facrës  j  &  le  vraifem- 
tlablé ,  qui  en  toute  autre  matière  s'allie 
fi  raifonnablement  avec  le  vrai,  ne  fufiîc 
pas  ici  pour  nous  excufer  de  témérité* 
Les  faits  de  l'Ecriture,  non-feulement 
font  certains ,  ils  font  encore  choifis 
pour  nôtre  inftruélion  ;  ce  qu'elle  nous 
en  tait,  ne  nous  étoîtpas  n&effairej  & 
ce  n'eft  point  à  nos  vaines  fidWons  de 
fupléer  à  un  fileice  fi  refpeftable.  Je  me 
ferois  bien  ggrdé  de  prendre  le  premier 
une  pareille  licence  ;  mais  j'en  avois  de- 
vant moi  de  grands  exemples  ;  &  quand 
on  eft  bien  tenté  de  quelque  chofe ,  on  fe 
contente  d'exemples ,  au  défaut  de  bon- 
nes raifons. 

J'ai  ufé  du  moins  d'une  grafade  cir-* 

confpeftion  dans  les  changemens  que  j'ai 

'faits.    On  croit  commuinément  que  le 
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îjeune  Machabée  n'étoit  pas  encore  dans 
un  âge  fufceptible  d'amour  :  mais  on  fe 
trompe ,  puifque  le  texte  dit  expreffe- 
ment  qu'il  étoit  dans  l'adolefcence.  J'ai 
cru  par  cette  nouvelle  tentation  où  je 
Fexpofe ,  conferver  l'efprit  de  l'Ecriture, 

*  oui  le  fait  refifler  aux  promefTes  les  plus 
léduifantes  j  &  j'ai  pris  garde  fur  tout 
que  dans  le  cours  de  i'aâion  ,  ni  lui ,  ni 
ia  mère  n'héfitaiTent  jamais  un  moment 
fur  le  facrifice  que  leur  foi  demande  ;  c'eft 
ce  courage  qui  m'a  été  le  plus  facré.  Je 
n'ai  point  perdu  de  vue  le  degré  de 
fermeté  où  les  Livres  Saints  nous  le  pei- 

-  gnent.    J'ai  fait  enfin  tous  mes  efforts 

Jour   repréfenter  continûment  dans  la 
1ère  &  dans  le  Fils ,  la  force  &  le  triom- 
pha de  la  Religion  ;  &  de  là ,  fi  je  ne  me 
;  U'ompe,  naît  dans  la  Pièce  cette  unité 
i  d'intérêt  qui  eft  à  mon  avis  la  condition 
h  plus  eflendelle  d'une  Tragédiie. 

*  je  bazarderai  ici  un  Paradoxe;  c'eft    Des  trois 
'  qu'entre  les  premières  règles  du  Théâtre  j;n»«.^«&^« 
.  on  a  prefque  oublié  la  plus  importante.  J'^^?^^^***^ 
Gn  ne  traite  d'ordinaire  que  des  trois 
unités ,  de  lieu ,  de  tems  &  d'adlion  ;  .& 
j'y  en  ajouterois  une  quatrième  ,  fans  la- 
quelle les  trois  autres  font  inutiles ,  &  qui 
.  toute  feule  pourroit  encore  produire  un 
^  grand  effet,  c'eft  l'unité  tf  intérêt  qui,  eft 
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la  vraïe  foùrce  de  Fémotion  conftînué  } 
au  lieu  que  les  trois  autres  conditions 
exaédement  remplies ,  ne  fauveroient  pa^ 
un  Ouvrage  de  la  langueur. 

L»„nîté  ^^*"  ^^  Punitë  de  lieu  foit  eflentielle^ 
de  lieu.  elle  prend  ordinairement  beaucoup  fur. 
la  vraifemblance.  Il  n'eft  pas  naturel  que 
toutes  les  parties  d'une  aftion  fe  paffent 
dans  un  même  apartement  ou  dans  une 
même  place.  Ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de 
bazards  multipliés  &  rendus  vraifem-, 
blables  ,  à  force  de  préparations ,  qu'oa 
raflèmble  dans  le  même  lieu  diâirents 
perfonages ,  pour  y  faire  ou  y  dire  à 
point  nommé ,  félon  le  befoîn  de  Tintri-; 
gue ,  des  chofes  qui  devroient  être  faites 
ou  dites  ailleurs,  oi  l'on  y  prend  garde  i 
on  verra  que  les  plus  grands  Poètes, 
malgré  toutes  les  reflburces  de  l'Art, 
violent  bien  des  convenances  y  pour  fatisr 
faire  à  cette  règle  prétendue. 

En  vain  allegue-t-on ,  pour  en  éta- 
blir la  néceflîté ,  que  les  Speélateurs  qui 
Be  changent  point  de  place,  nefaiuroient 
fupofer  que  les  Adleurs  en  chans;ent: 
niais  quoi,  ces  Spedateurs,  pour  fi  voir 

Su'ils lont  au  Théâtre,  s'en  tranfportent- 
s  moins  aifément  dans  Athènes  ou  dans 
Rome,  où  agiflent  les  Héros  qu'on  leur 
repréfentef  croit-o;i  que  leur  imagina:^ 
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lîdnrefiftât  beaucoup  davantage  au  chan- 
gement de  lieu  d'Aéle  en  Aâe?  Texpé- 
rience  répond  parfaitement  à  la  queftion» 
On  change  fouvent  de  Scène  dans  les 
Opéra;  &  c^eft  même  une  règle  de  cette 
forte  d'Ouvrage.  L'adion  en  paroît-elle 
moins  vraie,  &  Timagination . s'avife- 
f-elle  d'en  être  bleffëe  r  au  contraire , 
Tillufion  loin  d'y  perdre  n'en  devient  que 
plus  forte  ;  &  cela  prouve  bien  que  nous 
prenons  les  plis  qu'il  nous  plaît,  &  que 
nous  nous  faifons  des  principes  de  fantai- 
sie, puifque  nous  condamnons  à  un  Théa* 
tre  ce  que  nous  aprouvons  à  un  autre  dans 
le  même  genre. 

Je  difpenferois  donc  en  bien  des  ren« 
contres  les  Auteuis  dramatiques  de  cette 
unité  forcée,  qui  coûte  fouvent  au  Spec- 
tateur des  parties  de  l'aftion  qu'il  vou-^* 
droit  voir,  &  aufquelles  on  ne  peut  fu- 
pléer  que  par  des  récits  toujours  moins 
irapans  que  l'aâion  même. 

L'unité  de  tems  n'eft  pas  plgs  raifonna-  ^^^nîté  tt 
We ,  fur  tout  fi  on  la  pouffe  à  la  rigueur  tems. 
comme  l'unité  de  lieu  :  car  en  ce  cas  il  ne 
faudroit  prendre  pour  l'aftion  que  le 
tems  de  la  repréfentation  même  ;  &  cela 
par  les  mêmes  principes ,  fur  lefquels  on 
prétend  établir  l'uniré  de  lieu;  &  en 
^t  û  Ton  M  veut  pas  que  le  Speftar 


2p     DisCouis  su*  LA  Tka«; 

teur,  qui  ne  change  pas  de  place,  puififé 
fupofer  que  les  Àéleurs  en  changent  » 
pourquoi  veut-on  qu'il  fupofe  plus  aifé- 
ment  que  les  perfonages  ayeiit  paflëhôrs 
de  fa  préfence  cino  ou  fix  heures  od  une 
nuit  entière,  quand  il  ne  s'eft  écoulé  pour 
lui  que  quelques  momensf  Mats  comme  il 
n'y  a  pas  d  aparence  que  des  intrigues 
compliquées  comme  nous  les  voulons  » 
pour  exciter  notre  attention  &  notre  eu-; 
riofîté ,  fe  nouent  &  fe  dénouent  en  une 
ou  deux  heures ,  on  a  donné  à  Funité  de 
tems  plus  d'étendue  qu'à  celle  de  lieu  ;  & 
pour  la  commodité  des  Poètes ,  on  leur 
a  accordé  jufqu'à  vingt-quatre  heures  i 
mais  il  y  a  encore  bien  des  fujets  qu'oft 
ne  fçauroit réduire  i  ce  terme,  fans  leoi; 
faire  violence* 

Eh  quel  reproche  feroit-on  au  goftf 
d'une  nation ,  qui  aimeroit  mieux  une 
étendue  de  tems  vraifemblable  &  pro* 
portionnée  à  la  nature  des  fujets,  que 
cette  précipitation  d'évenemens  qui  n'a 
aucun  air  de  vérité  ?  qu'un  Aéleur  ait 
reçu  un  affront  dans  le  premier  Aéle,  6c 
qu'il  vînt  dire  en  commençant  l'autre, 

2ue  deux  ou  trois  jours  fe  fontpaîTez 
epuîs  fon  injure,  mais  qu'il  les  a  bien 
employez  à  préparer  fa  vengeance  ; 
qu'une  bataille  fe  donnât  entre  deux  Ac- 
tes, &  qu'on  n'en  p&tfavoir  Û  fuccèt 
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Ique  le  lendemain  ;  je  fais  qu*on  courre- 
roit  de  grands  rifques  à  prendre  de  pa- 
reilles libertés  ^  mais  je  fais  auflî  que  ce 
ne  feroient  pas  défauts  bien  fëels.  Quel- 
ques réflexions  ou  quelque  habitude  plie- 
roient  facilement  1  efprit  à  ces  fupofi- 
tioTisj  &l'ôn  ôuvriroît  peut-être  par-là 
une  carrière  plus  vafte  aofx  fentiroens ,  en 
délivrant  le  roete  du  joug  des  prépara- 
tions qui  occupent  d'ordinaire  une  grande 
partie  des  Pièces. 

.  Mais  qu*eft-il  befbin  de  rien  comeéhr- 
rer  là-deflus?  nous  fommes  déjà  faits  i 
Ces  fupofitions*  Cette  unité  de  tems  fi 
recommandée  dans  les  Tragédies ,  n'eft- 
cUe  pas  encore  violée  dans  les  Opéra , 
fans  qu'on  s'en  plaigne  ?  FAélion  d'Al- 
cefte  &  celle  d  Armide  s'étendent  làns 
doute  bien  au-delà  des  vingt-quatre  heu- 
res ,  8c  cependant  cette  licence  n'émouife 
pas  le  moins  du  monde  Pirtterêt  qu'on 
prend  aux  perfonages.  Le  cœur  n'eft  point 
cfclave  des  règles  que  l'efprit  a  imagi- 
nées fan$  fon  aveu  5  <&  il  ne  lui  coûte  rien 
de  fe  faire  toutes  les  illufions  néceflaires 
â  fon  plaifir. 

Dirai-je  plus  f  je  ne  ferois  pas  étonné 
qu'un  Peuple  fenfé ,  mais  moins  ami  des 
règles,  s'accommodât  de  voir  l'Hiftoi- 
re  de  Coriolan  diftribuée  en  plu&urt 
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Dans  le  premier  :  ce  Sénateur  accufiS 
par  les  Tribuns,  défendu  par  les  Confuls 
&  par  les  Qtoyens  qu'il  a  fauves ,  & 
enfin  condamné  par  le  Peuple  à  un  exil 
perpétuel* 

Dans  le  fécond  :  le  defefpoir  de  fa  fà-îs 
mille ,  ic  h  douleur  fombre  &  efirayanto 
avec  laquelle  il  s'en  fépare* 

Dans  le  troiliéme  :  Taudace  magnat 
nime  qu'il  a  de  fe  préfenter  au  Général 
des  Volfquesauil  a  vaincu  tant  de  fois  » 
&  de  lui  abandonner  fa  vie,  s'il  ne  veut 
fe  prêter  à  fa  vengeance.  Le  refped  que 
ce  Général  lui-même  a  pour  un  fi  grand 
homme ,  avec  qui  il  fe  fait  honneur  de 
partager  le  commandement  des  armées. 

Dans  le  quatrième  :  ce  Héros  aux 
portes  de  Rome  qu'il  afi^e ,  &  qu^îl  n 
réduite  à  la  dernière  extrémité;  les  déptH 
tarions  des  Confuls  &  des  Prêtres;  &  enfid 
les  prières  &  les  larmes  d'une  mère  qui 
obtient  grâce  pour  Rome,  d'un  fils  oui 
fent  bien  »  en  la  lui  accordant  >  aue  les 
Volfques  vont  le  punir  de  fa  clémence 
comme  d'une  trahilon. 

Cette  hifloire  qu'un  Ledeur  ne  fau-î 
roît  interrompre  ces  qu'il  l'a  commen- 
cée ,  fe  feroit  fuivre  de  même  à  la  repré-* 
Tentation;  &  le  Speâacle  mettroit  fous 
ks  yeux  d'une  manière  firapante ,  ce  que 
la  tirannie  des  règles  nous  réduit  à  meWQ 
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tti  récit  comme  des  parties  eflentielles  de 
Faftion^ 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  aux  réflexions 
que  je  fais  fur  ces  règles ,  que  je  les  juge 
abfoîument  inutiles.  Je  conviens  qu'elles 
forment  lin  Art  ;  &  leur  première  uti- 
lité ,  c'eft  que  la  contrainte  qu'elles  im- 
pofent ,  détourne  de  la  carrière  des  ef^ 

Srit^  médiocres  qui  ne  craindppient  pas 
'y  entrer ,  fi  elle  étoit  plus  Mbre.  Ceft 
proprement  la  pierre  de  touche  du  talent 
nécefl&ire.  Un  Auteur  eflTaye  là  fon  gé- 
nie &  fes  reflburces  ;  &  s  il  n'a  pas  la 
force  de  vaincre  les  obftacles  de  l'arran- 
gement ,  il  y  a  aparence  qu'il  manque- 
roit  auffi  d'invention  pour  le  fond  des 
chofes.  En  fécond  lieu ,  ces  règles  ob- 
ièrvées  font  par  elles-mêmes  une  grande 
partie  de  notre  plaifir.  Les  Ouvrages 
nous  plaifent  comme  raifonnables  :  mais 
ils  nous  plaifent  du  moins  autant  comme 
difficiles  ;  &  de  là  font  nés  les  vers  qui 
n'ajoutent  de  mérite  aux  penfées  aue  la 
difficulté  de  les  exprimer  avec  juuefle , 
malgré  la  gêne  des  règles. 

Uunité  févere  de  tems  &  de  lieu ,  n'a- 
joûtc  que  ce  même  mérite  aux  évene- 
mens  qu'on  a  l'art  d'y  réduire.  La  vrai- 
femblance  confervée ,  malgré  des  limites 
û  étroites,  ne  produit  pas  une  autre 
^ree  de  plaifir ,  que  celui  que  fait  I4 


:     44       Bf^COUKS  SUR.  LA  TkA(?« 
raifon,  à  qui  la  verfificatjon  n'a  riefi 
fait  perdre.    Je  ne   prétens  donc  bas 

.  anéantir  ces  règles  ;  je  veux  dire  feule- 
ment  qu'il  ne  faudroit  pas  s'y  attadier 
arec  aflez  de  fuperftition>  pour  ne  les 
pas  facrifier  dans  le  befoin  à  des  beautés 
plus  eflentielles; 

Uonicé       L'unité  d'aâîon  eft  fans  doute  pkï 

ifaâioiu     fondamentale,  &  on  pourroit  penfer  d'a-^ 

'    bord  qu'elle  n'eft  pas  di£ërente  de  l'unité 

d'intérêt.  Je  crois  cependant  que  ce  n^'eft 

pas  la  même  chofe. 

Si  plufieurs  perfonages  font  diverfê^ 
ment  intereilèz  dans  te  même  événement , 
&  s'ib  font  tous  dignes  que  j'entre  dans 
leurs  pallions ,  il  y  a  alors  unité  d'ac- 
tion &  non  pas  unité  d'intérêt  ;  p4tce 
que  fouvent  en  ce  cas  je  perds  de  vûë 
Its  uns 9  pour  fuivre  les  autres,  &  qus  je 
foubaite  &  que  je  crains ,  pour  dinGtàk^i 
de  trop  de  côtés. 

Une  femme  difoit  un  jour  d'une  TnN 
gédie,  qu'elle  lui  paroifloit  belle,  & 
qu'elle  n'y  trouvoit  qu'une  chofe  à  ren 
prendre  ;  c'eft  qu'il  y  avoir  trop  de  Hé- 
ros. Cette  expreifion  fînguliere  rwkx-^ 
moit  une  penfée  fort  raiionnable;  die 
cntendoît  par  ce  mot  de  Héros  des  per* 
fonages  qui  attiroient  fon  admiration-  & 
.  fa  pitié  iôcnc  fâchant  pour  qui  pro^ifi. 
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^àrti ,  Pémotion  qu'elle  recevoît  de  cha- 
cun d'eux  n'étoit  ni  afféz  diftinfte  ,  ni 
pflèz  fui  vie  9  pour  Tattacber  autant  qi?ëlk 
feût  voulu* 

Mais  en  quoi  confîfte  l'art  de  cette 
imité  dont  je  parle  ?  c'eft ,  fi  je  ne  m« 
e-dompe ,  à  lavoir  dès  le  commencement 
d'une  Pièce  ,  indiquer  à  Teiprit  &  au 
cœur  ,  l'objet  principal  dont  on  veuit 
occuper  l'un  &  jémouvoir  l'autre.  Com- 
me y  par  exemple ,  dans  ma  Tragédie  , 
h,  tentation  où  j'expoTe  Miiàèl  eil  U 
force  de  la  Keligion  ^  doit  en  triom- 
phen 

,  Enfuite  à  n'employer  de  perfonages 
que  ceux  qui  augmentent  ce  danger  oi| 
qui  le  partagent  avec  le  Héros  ;  à  occu- 
per toujours  le  Speâateur  de  ce  feul  in- 
térêt,.de  manière  qu'il  foit  préfent  dans 
chaque  Scène ,  &  qu'on  ne  s'y  permette 
aucun  difcours ,  qui  fous  prétexte  d'or- 
nement ,  puiffe  diftraire  Tefprit  de  ccj 
objet;  Se  enfin  à  m^rch^r  ainii  jufqu'au 
dénoument  où  il  faut  ménager  Je  jplu; 
haut  point  du  péril ,  &  le  phis  grand  ef- 
fort de  la  vertu  qui  le  furmqnte.  Tout 
cela  foutenu  d'une  variété  de  cirçonfian- 
ces ,  qui  en  fervant  à  l'unité,  ne.la  Jaif- 
lent  pas  dégénérer  en  répétition  .&  ejti 
ennui.  Je  ne  doute  poi(it  que  ce  ne  foit 
}à  1^  pl^  g^^4  i^  j^'une.  Jragédie  s  ÎCi . 
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qu'à  beautés  d'ailleurs  égales ,  celles  o&' 
ces  conditions  feroient  le  mieux  obfcr- 
véesy  ne  FeroportafTent  de  beaucoup  fuir 
les  autres. 

Quelquefois  un  Auteur  croiroit  fe  dé-i 
dommager  de  quelques  momens  d'inter^ 
rùption  fur  Tinterêt  principal ,  en  y  ren- 
trant bien-tôt  avec  plus  de  vivacité  :  mais 
qu  il  ne  s'y  fie  pas.  Cette  chaleur  pré- 
tendue d'un  intérêt  renaiiTant,  n'auroic 
pas  tout  Fefièt  qu'il  en  efpere ,  parce 
que  le  cœur  une  fois  refroidi,  c'efl  à 
recommencer  pour  le  remettre  au  point 
d'émotion  où  il  étoit.  Il  ne  faut  pas  ainli 
le  laiifer  &  le  reprendre ,  fi  l'on  y  veut 
faire  des  atteintes  profondes  ;  au  lieu  qu'en 
continuant  de  le  fraper  toujours  par  le 
même  endroit ,  on  le  porte  d'impreflîoii 
en  impreflîon ,  à  toute  la  fenfibilité  dont 
il  eil  capable. 

A  l'égard  de  ma  Tragédie  en  partica*^ 
lier ,  je  ne  diflimulerai  pas  ce  que  m'ont 
reproché  les  critiques  ;  c'eft  le  caractère 
d'Antiochus.  J'avoiie  franchement  qu'il 
cft  odieux  &  petit  tout  enfemble.  Il  ne 
s'agit  que  de  favoir  s'il  n'eft  pas  néceiOfair 
rement  l'un  &  l'autre. 

Le  martyre  des  M achabées  ,  dont  il 
ne  m'étoit  pas  permis  d'adoucir  les  dr- 
conftances ,  eil  une  cruauté  inouïe  de  la 
part  d'Anti^chus*  Ain£  le  voilà  odieuç 
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|)ar  Veffence  même  du  fujet.  Tout  ce  que 
î'ai  pu  faire  afin  que  (k  cruauté  excitât 
moins  d  horreur ,  c  eft  de  la  donner  pour 
tin  efifet  de  lorgiieil ,  &  non  pas  pour 
tin  goût  à  répandre  le  fang  humain.  Je 
me  fuis  apuyé  pour  cela  des  larmes  qu'il 
répandit  fur  la  mort  d'Onias  ;  &  c*eff 
quelque  chofe  d'avoir  pu  lui  conferver 
un  fond  d'humanité ,  malgré  toutes  fes 
barbaries.  Si  Vàn  me  dit  que  c'étoit  à 
moi  de  relever  d'ailleurs  ion  caraâere 
par  quelque  grande  qualité  ,  je  répons 
encore  que  ladlion   ne  le  comportoit 
pas  ;  il  n'avoit  à  exercer  dans  fa  perfé- 
cution  ni  habileté,  ni  courage;  &  ce 
tfeft  pourtant  que  par  ces  endroits  qu'on 
peut  redonner  quelque  luflre  à  un  mé- 
chant homme.  Ces  reffources  m'étant  in- 
terdites ,  que  me  reftoit-il  pour  le  ren- 
dre moins  mépriiablef  je  ne  nie  pas 
qu'un  autre  n'en    eût    pu  trouver  les 
moyens ,  je  fuis  bien  loin  de  penfer  que 
les  bornes  de  mon  génie  foient  celles 
des  expédiens ,  &:  je  le  dis  ici  avec  I9 
plus  grande  fîncerité  ;  en  cherchant  avec 
foin  des  cbofes  heureufes  >  je  fuis  bien 

5 lus  furpris  d'en  trouver  quelquefois  ;  que 
e  ce  ^u'ilm'en  échape  fouvçn^ 
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Peffayeraî  à  prëfent  de  donner  qud-i 
ques  idées  de  la  verfification.  Comme 
ç*eft  une  partie  commune  j8c  effentielle 
par  Fufage  à  toutes  les  Trag/édies,  il  eft 
important  d'établir  là-deflus  quelques 
principes  qui  puiffent  régler  le  jugemeid]: 
qu'on  en  porte. 

Il  me  femble  d'abord  qu  il  faut  la  re^ 
garder  fous  deux  vues,  ou  comme l'affu- 
jetiffement  aux  conditions  qui  confti- 
tuent  les  vers ,  ou  comme  les  difcours  & 
les  penfées  mêmes  réduites  à  ces  condi- 
tions. Faute  de  diftinguer  ces  deux  choi- 
fes ,  on  ne  s'entend  pas  quelquefois  ;  & 
guand  on  me  dit  que  la  verfification  d'une 
riéce  eft  mauvaife ,  je  ne  fais  fi  l'on  pré-, 
tend  reprocher  à  l'Auteur  des  fautes  con- 
tre les  règles  des  vers,  ou.  des  défauts  dft 
penfées  &  de  ftile. 

A  l'égard  de  Ja  verfification  confide- 
rée  .comme  l'art  de  captiver  fon  fens  fpus 
un,e  certaine  contrainte ,  les  rçgks  en 
font  courtes  ^  les  infra étions  bien  feafi- 
blés.  Le  nombre  réglé  des  fiilabes,  le  re- 
pos des  hemiftiches  y  la  régularité  des 
rimes,  ajoutez  Texem^tion  des  enjambe- 
mens  &  de  la  rencontre  des  mots  diffici- 
Jçf  A  prononcer  ;  voilà  en  quoiconfifle 

toute 
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toute  l'effence  de  îa  verfification  ;  art  le 
pflus  aifé  de  tous ,  ce  femble ,  par  le  petit 
nombre  des  loix;  mais  cependant  le  plus 
tiranique  par  la  violence  gu'il  fait  fou- 
vent  à  la  raifon.  Dès  que  ces  reg-Ies  font 
obfervées  avec  la  même  exaélitude ,  la 
verfification  ,  dans  le  fens  dont  il  s'agît , 
efft  également  bonne  j  &  ainfi  toutes  les 
pièces  d'un  même  Auteur  font  à  peu- 
près  égales  de  ce  côté-là.  Il  n'y  a  pas 
même  beaucoup  de  différences  à  cet 
égard  enrre  des  Poètes  fort  différents 
d^illeurs.  Ces  vers  de  Pharnace  danà 
Mttridate , 

De  mes  prétenfions  je  pourois  vous  inflruîre  ; 
Et  je  fais  les  raîfons  que  j'auroîs  à  vous  dire  , 
Si  vous-^même  laiflant  les  vains  déguifemens , 
Vous  m'aviez  découvert  vos  fecrets  fentitnens  s 

ou  ceux  de  Xîphares  dans  la  première? 
Scène  : 

Ainfî  ce  Roi ,  qui  feul  a  durant  quarante  ani 
Laflè  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importans  j 
Et  qui  dans  f  Orient  balançant  la  fortun^  , 
Vengeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  comciune^ 

-   Ces  vers,  dis-je,  font  égaux  entant 
que  verfification  ,  malgré  la  fîmplicité 
''^s  uns  &  Télégance  frapante  des  autres. 
"  C 
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On  a  deftiné  au  Poème  dramatique  les 
vers  Alexandrins  comme  plus  voifins  de 
la  profe  ;  &  on  Ta  fait  dans  le  même  ef- 
prit  que  les  Grecs  &  les  Latins  avoient 
choiu  le  vers  ïamble  pour  le  Théâtre* 
Peut-être  $'eft-on  mépris  en  cela  ;  car  il 
femble  que  les  vers  libres  font  encore 
plus  près  de  la  profe  par  le  plus  grand 
éioignement  où  les  rimes  y  font  l'une 
de  1  autre  &  par  la  plus  grande  variété 
des  mefures  qui  ne  trapent  pas  toujours 
l'oreille  d'une  feule  iimetrie  fon  étroite  , 
&  toujours  exaftement  répétée. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  verç  Alexan- 
drins font  en  pofleflîon  de  la  Tragédie  : 
Corneille  n'a  tenté  en  vers  libres  que 
i'Agegilas  ;  mais  la  pièce  efl:  fi  malbeu- 
reule  par  tant  d'endroits ,  qu'on  ne  peut 

Îas  favoir  fi  la  verfification  a  contribué 
fa  chute.  Peut-être  qu'une  pièce  excel- 
lente d'ailleurs ,  auroit  mis  les  vers  libres 
à  la  mode,  &  que  le  Speétateur  eût  attri- 
bué à  ce  nouvel  ufage  une  partie  de  fon 
plaifir  :  Car  quand  une  chofe  nous  plaît 
peaucoup ,  nous  ne  nous  embaraifons  pas 
d'en  diicerner  précifément  la  véritable 
caufe  ;  &  nous  confondons  volontiers 
avec  elle  ce  qui  n'en  eft  que  l'accompa- 

{rnement.  Ennn  l'habitude  efl:  prife ,  & 
a  nouveauté  feroit  dangereufe. 
Jefions-nous-en  donc  aux  i^randcs 
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règles.  Rimons  fans  fuperftition  &  fant 
négligence  ;  faifons  fentir  le  repos  da 
vers;  évitons  hs  articulations  difficiles, 
&  n'enjambons  point  :  nous  voilà  irré* 

{>réhenfiies  entant  que  verfificateurs  ;  8c 
es  autres  reproches  ne  pourontplustom* 
ber  que  fur  le  diicours  même. 

Il  fe  préfente  un  peu  plus  de  réflei^ioni   De  la  réf. 
à  faire  fur  la  verfîfication  isntant  que  ^^^^^o» 
difcQurs  j  &  je  vais  tâcher  de  les  mettre  jifcouri^"* 
dans  le  plus  grand  ordre  qu'il  me  ièra 
poinble. 

Premièrement  :  elle  doit  être  pure; 

f  entens  que  la  langue  y  doit  être  exac*- 

tement  pbfervée  pour  remploi  des  ter-' 

mes  ,  pour  l'alliance  des   exprei&ons  , 

pour  la  conftrudion  des  phrafes.  La  coti« 

trainte  a  fbuvent  coûté  là-deflus  des  fau« 

tes  aux  plus  habiles;  &  Péeard  pour  la 

difficulté  leur  en  a  fait  pardonner  queU 

ques-unes.   Celles  qui  font  échapées  le 

plusfouvent  aux  bons  écrivains  ontbien« 

tôt  pailé  en  privilèges  pour  leurs  fuccef^ 

eurs  >  d'abord  fous  le  nom  de  licence  »  & 

enfuite  comme  élégance  même.  La  pu*. 

reté  confifle  aujourd'hui  à  n'ufer  que  de 

ces  irrégularités  palTées  en  ufage  \fic  i 

n'en  gueres  faafarder  de  nouvelles  ^  ou  à 

le  faire  fi  aikoitement  qu'on  ne  Faper« 

^x>lve  prefque  pas«  En  ce  cas  on  emi€h|( 
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h  langue  des  vers;  &  deux  ou  trois  Au- 

iteurs ,  pour  leur  commodité ,  n'auront 

Sas  plutôt  adopté  ces  audaces ,  que 
'exemple  en  exemple ,  elles  acquiereront 
non  feulement  de  l'autorité ,  mais  encore 
de  la  nobleffe  &  de  l'agrément.  On  ap- 
plaudit aujourd'hui  à  telle  hardiefle  qui 
4ans  &  nouveauté  pouvoit  à  peine  obte- 
nir grâce. 

Secondement  :  elle  doit  être  claire;  & 
pourxelail  faut  éviter  les  tranfpofîtions 
yiolentes  ;  parce  que  Tefprit,  déforienté 
par  le  nouvel  arrangement  des  mots ,  a 
p^ine  à  les  rétablir  dan^  leur  ordre  natu- 
rel :  les  équivoques  j  parce  que  offrant 
tout  à  la  fois  deux  f«is  à  Fefprit ,  il  perd 
jdu  tems  à  chercher  le  véritable  :  les  en- 
taffemens  d'idées  ;  parce  qu'il  y  a  du  tra^ 
?^ail  à  les  raffembler  &  à  en  dilcerner  les 
raports  :  la  profufion  des  figures  &  la 
fupreflGion  des  mots  qu'on  laiue  fous-en- 
tendre  ;  parce  quç  Tefprit,  n'aprétie  paç 
bien  enfemble  un  grand  nombre  de  mé^ 
taphores  &  qu'il  ne  fuplée  pas  toujours 
ce  qu'on  fuprime.  Voici  quatre  vers  dç 
la  Bérénice  de  Corneille  très-obfcurs  par 
quelques-uns  de  ces  défauts. 
.  Domitie ,  déterminée  par  Tambition  ; 
Idoit  époufer  Titus  dans  quatre  jours  ^ 
maigre  l'amour  qu'elle  fent  encore  pour 
Domitien  frère  de  l'Empereur.  Domide^ 
l^lent  s'çp  pjaindre  ^  Ôc  lui  dit  ; 


31  L^OCGASION  DES  MaCHAR"^  5J 
Faut-!!  mourir ,  Madame  f  8cû  proche  du  terme 
Vôtre  illuflre  inconfiance  cô-ellc  encore  fi^ 

ferme ,  ** 

Que  ce  refte  de  feu  que  j'avoxs  crû  fî  fort 
Puiilè  dans  quatre  jours  fe  promettre  ma  mort  f 

.Corneille  avoir  fes  raifons  pour  Tern-^ 

{loi  &  l'arrangement  de  tous  ces  mots*^ 
Is  lui  rendoient  nettement  les  idées  qu'il 
avoit  dans  l'efprit.  p^otre  illufire  inconf* 
taûce  faifoit  entendre  que  Domitie  ne 
changedit  que  pour  la  grandeur.  Eft-elle 
encorjî  ferme  ?  il  lui  demande  fi  la  réfo- 
lution  que  fon  inconftance  lui  fait  pren- 
dre eft  bien  arrêtée.  Et  ce  teflt  de  feu  que 
javois  crû,  fi  fort?  il  exprime  figurément 
dans  ce  versTaffolblement  de  l'amour  de 
Domitie,  &  combien  Domitien  en  avoir 
mieux  efperé»  Puiffe  ddns  quatre  jours  fe 
promettre  ma  mort  f  il  laiffe  fous- enten- 
dre le  mariage  qui  fe  doit  faire  dans  qua- 
tre jours  &  qui  devoît  cattfer  la  mort  de 
Domitien.  Mais  ces  vers,  tout  clairs  qu'ils 
étoicnt  pour  Corneille  par  la  préfence  de 
fes  idées ,  deviennent  énigmatiques  pour 
l'auditeur ,  qui  dans  le  cours  d'une  feule 
phrafe  n'a  pas  le  tems  de  diftinguer  tant 
&  de  fi  différents  raports. 

Troifiémement  :  elle  doit  être  noble  5 
&  cette  nobleffe  dépend  en  même-tem^ 
de  la  penfée  £c  de  Texpreffion. 
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Quoiqu  à  parler  exaâement,  les  pefî* 
fées  écrites  ne  foîient  pas  différentes  des 
expreflions,  puifque  les  unes  étant  les 
lignes  des  autres^  les  expreflions  ne  peu* 
Tent  renfermer  que  les  chofes  au'elles 
£jg;nifient  ;  il  eft  pourtant  vrai  que  la  pen- 
*  fee  peut  être  noble ,  fans  que  Texpreflioii 
le  foit  :  &  Yoici  pourquoi. 

Il  y  a  dans  une  même  langue  deux  or- 
dres différents  de  tours  &  a'expreffions 
qui  caraâérifènt  les  grands  &  le  peuple. 
Les  uns  exprimeront  au  fond  la  même 
chofe  que  les  autres^  fans  employer  pré- 
cifement  les  mêmes  termes  ;  ainfi  outre 
ridée  principale  qu  un  tour  ou  qu^un  mot 
préfente,  il  reveiile  encore  l'idée  accef* 
fcire  de  l'éducation  &  du  ranr  de  celui 

2ui  parle.  La  nobleffe  du  ftïïe  confifie 
onc  dans  la  Tragédie  où  Ton  fait  parle» 
des  Princes  &  des  Rois,  it  n  ufer  que  de 
cette  élégance  qui  leur  efl  familière ,  & 
même  à  l'employer  plus  continûment  qu'ils 
ne  le  font  dans  la  nature,  parce  qu'on  les 
repréfente  au  théâtre  dans  leur  phis  gran- 
de décence. 

Il  y  a  pourtant  bien  des  occaiîons  où 
la  Langue  n*eft  qu'une  entre  les  grands  & 
le  peuple  ;  &  alors  ce  n'eft  pas  pécher 
contre  la  nobleffe  que  d'employer  les  ter- 
mes ordinaires.  Ce  vers  de  Racine  > 
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Madame ,  f  ai  re^û  des  lettres  de  TAnnée , 

cil  noble  j  quoique  fîmple^  parce  que  ce 
qu'il  exprime  ne  peut  être  rendu  que  de  la 
inéme  façon ,  qui  que  ce  foit  qui  le  diie» 
Celui-ci  du  même , 

Four  bien  faire  >  il  faudrolt  que  vous  la  préyini^ 
fiez, 

îi'eft  pas  affez  noble ,  parce  qu'on  n*y  fent 
pas  autant  la  néceflité  de  ce  tour  familier  ^ 
Pour  bien  faire  ^  il  faudrait  ^  qui  n'eft  pas 
d'une  élégance  uniforme  avec  ce  qui  le 
précède  &  ce  qui  le  fuit.  Ces  vers  de 
Corneille  dans  Cinna , 

Prens  un  fiége ,  Gnna  ;  prens  ;  &  fut  toute  chofê 
Obferye  exadement  la  loi  que  je  t'impofe  , 

ne  déroçent  point ,  tout  familiers  qu'ils 
font ,  à  la  majefté  de  la  Tragédie ,  parce 
Gue  le  fujet  exige  néceflairement  Texpref^ 
won.  Ceux- ci  au  contraire , 

Vous  m'avez  bien  promis  des  conftils  d^unc 

femme  ; 
Vous  me  tenez  pafole  ;  9c  c'en  font*U»  Msh 

dame, 

•nt  un  air  de  négligence  &  de  baflefle , 
parce  qu'Augufte  n'y  foutient  Das  autant 
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qu'il  Fauroit  pu  tout  le  fërîeax  &  toute  lal 

décence  de  fon  état: 

Quatrièmement  :  eUe  doit  être  conve- 
nable ;  f  entens  qu'elle  doit  être  d'itn  ton 
3ui  réponde  à  la  madère,  aux  carafteres 
es  perfonagss  &  aux  fituations  ;  &  de- 
U  naiflent  plulîeurs  difiërences  qu*oii 
apelle  des  différences  de  ftile ,  &  que  je 
croiroîs  mieux  apeller  de  fentiment  & 
d'idées  ;  le  Sublime,  l'Héroïque ,  le  Pa* 
thetique  &  le  Simple. 

Par  exemple ,  quelle  eft  la  matière  gé- 
nérale des  MachabéesTLa  Religion  per- 
fecutée  par  Antiochus,  &  foûtenuë  par  le 
2é!e  intrépide  de  la  mère  des  Macoabées 
&  de  fes  enfans  :  or  les  hautes  idées  que 
les  liraélites  avoient  de  Dieu,  les  figures 
de  leurs  Prophètes  qui  leur  étoient  de- 
venues familières ,  le  grand  nombre  de 
miracles  où  contre  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  les  élémens  avoient  fubi  la  loy 
du  Créateur,  k  courage  &la  confiance 
de  ces  généreux  Martyrs  devant  qui  tout 
eft  vil  &  méprifable  auprès  des  intérêts 
^e  Dieu  &  de  la  grandeur  de  fes  proméC- 
fes;  tout  cela  répand  de  foi-même  un 
fublime  dans  le  difcours  qui  le  plus  fou;- 
vent  ne  coûte  pas  plus  qu  une  autre  con- 
venance ,  puifque  les  matériaux  en  font 
préparée.  Cependant  l'imagination  éton- 
née çn  admire  d'autant  plus  l'Auteur, 
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comme  s'il  avoit  crée  les  chofes  &  que  li 
matière  ne  les  eût  pas  préfentées. 

De-là  les  éloges  outrés ,  j*ofe  le  dire  ; 
que  le  public  donna  à  la  verfification  de 
mes  Machabées ,  oui  ne  m'a  pourtant  pas 
plus  coûté  que  celle  de  mes  autres  pièces  j 
&  de-là  réclat  des  plus  beaux  endroit» 
d'Athalie  ,  où  Ton  croit  que  Racine  s'elt 
furpaiiré  lui-même;  il  n'a  là  pourtant 
comme  dans  {es  autres  pièces  que  le  mé-r 
rite  de  la  convenance,  &  je  crois  même 
qu'il  y  a  mis  moins  du  fien  que  dans  d'au--^ 
très  morceaux  de  fes  Tragédies  où  la 
matière  l'a  moins  foutenu. 

Quelle  eft  la  matière  de  Romulus  f 
Fétabliflement  d'un  Empire  que  le  fonda* 
teur ,  apuyé  fur  des  oracles  &fur  le  fen* 
tim«nt  effréné  de  fa  propre  valeur,  croit 
devoir  s'étendre  fur  tout  l'univers  :  or  la. 
convenance  du  ftile  avec  ces  idées ,  pro- 
duit néceffairement  l'héroïque ,  &  il  efb 
vrai  que  cette  extravagance  d'amKtioa 
&  de  confiance  en  fes  propres  forces  fub- 
jugue  toujours  l'imagination  des  hoin-» 
mes.  De-Ià  tout  rbéroïque  de  Corneille,; 
furtout  quand  il  fait  parler  les  Romains  ^^ 
qui  n'eft  encore  que  le  mérite  de  la  con- 
venance. 

Quelle  eft  la  matière  d'Inès  ?  un  ma-* 
riage  fecret  &  contre  les  loix  de  l'Etat  ^ 
qui  empêche  un  Prince  d'obéir  à  unPere 
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qu  il  aime  &  dont  il  eft  aimé;  &  qui  Pen-» 
gageant  dans  une  revoite ,  pour  fauver 
ion  époufe ,  entraîne  la  perte  de  l'un  Se 
de  l'autre  ,  malgré  le  pardon  qu'on  leur 
accorde.  La  convenance  eft  ici  le  pathé- 
tique ,  puifque  l'amour  conjugal  &  l'a- 
mour paternel  font  l'ame  de  toute  la  pièce. 
Ce  n'eft  ni  le  fublime  de  la  Religion  ni 
Fhéroïque  de  l'ambition.  La  matière  n'eft 
que  touchante,  &  demande  qu'on  s'y  pro- 
pofe  toujours  d'aller  au  cœur  :  ce  n'eft 
ni  par  l'orgueil  des  fentimens ,  ni  par  le 
fafte  des  images  ,  qu'on  réuffit  à  l'atten- 
drir. 

Quelle  eft  la  matière  d'Oedipef  le  dé- 
velopement  du  fort  d'un  homme  &  de  fes 
avantures ,  ce  qui  entraîne  des  détails  & 
des  faits  circonftanciés  :  or  ces  faits  veu- 
lent être  expofés  fans  recherche  Se  fans 
ornemens ,  &  dans  ces  endroits  le  fimple 
eft  la  véritable  convenance  :  mais  ce  fim- 
ple ne  coûte  pas  moins  &  ne  fait  pas 
moins  de  plaifîr ,  quand  le  fujec  le  de- 
mande ,  que  des  morceaux  beaucoup  plus 
ornés.  Ceft  par  cette  raifon  qu'il  y  a 
beaucoup  de  fimplicité  dans  Athalîe  mê- 
me. La  Scène  du  fécond  Afte  entre  Atha- 
lîe &  Joas,  qui  eft  peut- être  la  plus  belle 
cTela  pièce  ^  a  cependant  Fair  le  phis  pro- 
faique  &  le  plus  familier.  Ce  ne  fontaue 
des  queftions  préci&s  de  la  part  d'Athalie» 
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&  des  réponfes  nîàVes  de  la  part  de  Joas  ; 
mais  Tintérêt  que  tout  ce  détail  produit 
eft  fans  comparaifon  au-deffus  de  la  ver* 
fification  la  plus  fuperbe. 

Au  refte  ce  que  je  dis  de  la  matière  do- 
minante des  pièces  n'empêche  pas  qu'il 
ne  fe  trouve  dans  une  feule  des  occafîons 
de  ces  différents  genres,  &  que  par  con- 
fequent  chaque  endroit  n'y  demande  fa 
convenance  particulière. 

Je  concluds  de  tout  cela  qu'on  ne  loiie  ; 

3u'on  ne  critique  jufte  la  verfification 
'une  pièce,  que  par  le  mérite  ou  le  défaut 
de  convenance.  C'eft  une  faute  d'être 
faftueux  où  on  ne  devroit  être  que  pa- 
thétique ,  d'être  orné  oi\  il  faudroit  être 
fimple ,  &  fimple ,  oii  il  faudroit  être 
orné.  Je  puis  bien  m'ctre  mépris  dans 
tbus  ces  cas  :  mais  je  fais,  indépendament 
de  mes  fautes ,  qu'il  faut  toujours  fe  pro- 

Sortioner  à  fa  matîere,&  avoir  le  courage 
e  ne  briller  qu'autant  &  comme  elle  Je 
comporte. 

La  convenance  générale  &  qui  ren- 
ferme toutes  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler y  c'eft  d'être  naturel  ;  je  veux  dire  de 
ne  faire  tenir  aux  perfonages  que  des 
difcours  tels  que  la  nature  les  infpireroit 
à  des  hommes  qui  feroient  dans  l*état  ôc 
agités  des  paffions  qu'on  repréfente. 
Les  Poètes  parmi  nous  ont  été  long- 
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teras  très-éloignés  de  ce  principe  :  ils 
vouloient  être  Poètes  partout  :  amoureux 
de  fingularités  &  plus  flatés  d  une  bîfar- 
rerie  difficile  que  d'une  jufteffe  aifée ,  ils 
T\e  fongeoient  pas  à  peindre,  mais  à 
donner  des  preuves  de  fubtiliré  d'efprity 
auffi-bien  dans  une  Tragédie  que  dans  unr 
Sonnet  ou  un  Chant-royal  ;  en  un  mot 
on  fembloit  croire  alors  que  ce  n'eût  pas 
été  la  peine  de  faire  des  vers ,  pour  ne 
parler  que  comme  les  autres.  De-là  les 

Î*cux  de  mots  qui  régnèrent  long-tems,& 
es  jeux  d'efprit  dont  on  s'eft  corrigé  en- 
core plus  tard. 

Ceft  dommage  que  de  grands  génies 
foîent  nés  fous  un  fi  mauvias  goût  ;  ils  en: 
ont  fubi  la  tiranie,  &  ne  penfons  pas 
qu'en  leur  place  nous  nous  en  fuffions 
mieux  défendus.  Les  hommes  ne  fe  for- 
ment pas  tout  feuls,  ils  naiilcnt  difciples 
de  tout  ce  qui  les  environne  :  ce  qu'ils 
entendent  aarairer  dans  leur  enfance ,  de- 
vient lobjet  de  leur  émulation  j  ils  fe 
plient  non  feulement  à  Fimît^r ,  mais  en- 
core à  le  trouver  beau  ;  &  ifs  tournent  de 
ce  côté-là  toute  leur  complaifance  &  tous 
leurs  efforts.   De  plus  comme  les  Poètes 
n'en  veulent  qu  à  Teftime  des  hommes ,  il 
neieur  importe  pas  d'étudier  ce  qui  doit 
plaire ,  il  leur  fuffit  de  fa  voir  ce  qui  plaît; 
&  quand  ils  auroîent  une  raîfon  fûpé- 
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rieure ,  capable  de  corriger  le  goût  de 
leur  fiecle ,  peut-être  n'oferoient-Us  l'en- 
treprendre ,  de  peur  de  n'être  pas  affez-tôt 
goûtés. 

Corneille ,  Rotrou  &  Durier  ont  fait 
iâans  le  cours  de  peu  d'années,  l'un  ,  le 
Cid ,  l'autre ,  Vinceflas ,  &  l'autre ,  Sce- 
vole  ;  toutes  Tragédies  qui  ont  per- 
feâiionné  le  Théâtre  à  beaucoup  d'égards  : 
mais  tous  trois  ont  fuccombé  aux  vices  de 
leur  tems,  pour  ce  cjui  regarde  le  difeours  : 
f  ofe  même  avancer  qtfil  leur  a  fallu  ,  je 
ne  dis  pas  plus  de  raifon ,  mab  plus  d'ima- 
gjînation  &  plus  de  fouplelTe  pour  briller , 
en  fuivant  k  mauvais  goût  établi,  qu'il  ne 
leur  en  auroît  fa:lhi  pour  l'éviter. 

Qu'on  examine  leurs  Scènes  les  plus 

Eoîfttilleufes ,  on  verra  qu'ils  ont  eu  d'a- 
ord  dans  l'efprit  le  fonds  d'un  fens  raî- 
^'^'^  fbnable  ;  mais  qu'ils  l'ont  dédaigné  fous 
fa  forme  naturelle  comme  trop  ordinaire  , 
&  qu'ils  fe  font  efforcés  de  le  ré  vêtir  de 
figures  bifares  &*d'allufions  éloignées: 
de  forte  qu'ils  ont  pris  deux  peines  pour 
une; lune,  de  penfer  fenfément ,  &  l'au- 
tre de  mafquer  ce  qulls  penfoient  de 
judicieux  fous  le  jeu  frivole  d^s  figures* 
Je  ne  veux  qu'une  Scène  de  Venceflas 
pour  exemple  de  ces  défauts  de  ftîle  que 
réprouve  la  nature  &  dont  Racine  acor- 
rigé  le  Théâtre,  aprJs  a^oir  lui-mêmç 
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payé  tribut  au  mauvais  goût  dans  fcs  Frc* 
res  ennemis. 

Ladiflas  aime  éperdument  Caffandre^ 
Il  avoit  fuivi  d'abord  la  violence  de  fa 
paffion  jufqu'à  attenter  à  la  pudeur  de  fit 
maîtreffe  :  mais  revenu  de  fon  égarement , 
&  ramené  au  refpeft  par  la  vertu  de  CaP- 
fandre ,  il  veut  Tépoufer ,  &  il  vient  la 
preffer  d'y  confentin  Caflandre  n'écoute 
que  le  reffentiment  de  Toutrage ,  &  elle 
rejette  les  inftances  du  Prince  avec  beau- 
coup de  dureté.  Ce  Prince  impute  cette 
dureté  à  la  préférence  qu'elle  fait  de  foa 
rival  ;  &  comme  elle  ne  le  défavouë  pas  , 
il  «'abandonne  à  la  fureur ,  &  il  s'emporte 
contr'elle  au  mépris  le  plus  injurieux.  Dans 
la  première  partie  de  la  Scène ,  il  dit  à 
Caffandre ,  pour  excufer  fon  attentat  : 

Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  ie  cottt 
duit«. 

Voilà  un  jeu  de  mots  ridicule,  &  qui  ner 
peut  pas  tomber  dans  l'elprit  d'un  amant 
véritablement  touché-  Il  abufe  de  ce  qu'on 

Î)eint  Tamour  comme  un  enfant  :  mais  fi 
'on  pouvoir  en  abufer,*ce  feroit  plutôt 
pour  excufer  fa  timidité  que  fa  violence. 
Dans  la  féconde  partie  de  la  Scène ,  il  dit 
pour  exprimer  à  Caffandre  la  honte  qu'il 
a  de  ravoir  aimée  : 


A  ^OCCASION  DES  MaCHAB.      6j 
De  Pindigr.  ^  brafier  qui  confiiinoît  mon  coeur 
Une  me  refie  plus  que  la  feule  rougeur. 

II  fe  joue  encore  des  mots  :  il  prend  le 
brafier  pour  l'amour  &  la  rougeur  pour  la 
lionte ,  comme  s'il  y  avoit  le  moindre  ra- 

Î)ort  de  la  rougeur  d'un  brafier  avec  un 
èntiment. 

La  différence  que  je  trouve  entre  les 
jeux  de  mots  &  les  jeux  d'efprit ,  c'eft  que 
oans  les  uns  on  abufe  de  la  reiTemblance 
des  termes ,  pour  unir  enfemble  des  idées 
qui  n'ont  point  de  raport,  ce  qui  ne  peut 
jamais  être  qu'un  vuide  de  fens  &  de  rai- 
fon  ;  au  lieu  que  le  vice  des  jeux  d'efprit 
n'eft  pas  de  manquer  de  fens  ;  mais  feule- 
ment de  bleffer  le  naturel,  &  de  s'étudier 
k  ranger  fes  penfées  dans  une  fimétrie 
brillante  &  difficile  qui  ne  marque  ni  vraie 
paffion  ni  raifonnementférieux.  Par  exem- 
ple dans  la  Scène  que  j'ai  choifie ,  Ladiflas 
débute  ainfi ,  en  parlant  à  Caffandre  : 

Sfachons  6  mon  himcn  ou  mon  cercueil  efi  prêt. 
Impatient  d^attendre ,  entendons  mon  arrêt. 
Parlez ,  belle  ennemie  ;  il  eA  tems  de  réfoudre 
Si  TOUS  devez  lancer  ou  retenir  la  foudre* 
Il  s'agit  de  me  perdre  ou  de  me  fècourir. 
Qu'en  avez-Tous  conclu  f  fau|-il  vivre  ou  mour 

rir? 
Qui  desdeM3(Toulez*vous,  ou  mon  cœur>  ou  ma 

cendre  i 
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Etqueldesdeuxaurai}e,oulamort,ouCafl&ndre? 
L'himen  â  vos  beaux  jours  joindra-t*il  mon  àèCr 

tin? 
Ou  fi  votre  refus  fera  mon  afTaffin  } 

Ces  antithèfes  continues  Se  qui  fous  dé 
nouvelles  figures  redifent  toujours  la  mê- 
me chofe ,  (entent  bien  plus  un  Poëte  qui 
rêve  un  Sonnet ,  qu'un  amant  qui  exprime 
fa  douleur.  Au  lieu  de  la  naïveté  da 
cœur,  on  n'y  fent  que  le  travail  d'un  ef» 
prit  qui  fait  parade  de  fa  fouplefle.  Sou- 
vent les  plus  beaux  endroits  de  Corneille 
ne  font  pas  exempts  de  ces  défauts  dont 
fon  fîécle  lui  faifoit  un  mérite  :  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  trouve  aifément  de  quo| 
le  reprocher  à  Racine^ 

Ce  n'eff  pas  que  ces  enthitèfes ,  cest 
oppofitions  d'idées  foîent  vitieufes  par 
elles-mêmes;  au  contraire  rien  n'eft  fou- 
vent  plus  naturel ,  &  nos  fentimens  aufli- 
bien  que  nos  penfées,  emportent  d'ordîr 
naire  avec  eux  ces  efpeces  de  comparai-: 
fons.  L'idée  d'un  bien  qu'on  defire  ré-* 
veille  celle  d'un  malheur  qu'on  craint  j, 
l'idée  d'une  vertu  fe  préfènte  à  Pefprit  avec 
celle  du  vice  oppofé.  Les  anthitèfes  ne- 
font  donc  blâmables,  &  ne  deviennent 
des  jeux  d'efprit ,  que  par  la  recherche  Se 
la  continuité  i  en  un  mot  quand  Part  & 
Fcffort  fe  font  trop  fentir.  rar  exçciglei^ 
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yoîci  trois  vers  de  la  même  Scène  qui 
me  paroiffent  rout-à-fàît  beau^ ,  &  parti- 
€ulierement  par  l'anthitè'fe  du  dernier. 
iXhëodore  repréfente  à  Caffandre  qu'il 
eft  beau  de  régner  : 

Régner  ne  peut  déplaire  aux  âmes  génereufes» 

Caflàndre  répond  : 

Le  Tr6ne  bien  fou  vent  porte  des  malheureufes. 
Qui  fous  le  joug  brillant  de  leier  autorité , 
Ont  beaucoup  de  fujets  &  peu  de  liberté* 

'  Le  fens  eft  admirable ,  &  la  nature  of- 
fre elle-même  Tantithèfe,  toute  parfaite 
qu'elle  eft.  Caffandre  voit  un  véritable 
efclavage ,  malgré  l'apparence  du  pou- 
voir ;  &  ce  font  deux  vues  unies  qui  for*- 
ment  fon  fentimentôc  fa  penfée^  Aurefte, 
malgré  tou$  les  défauts  que  j'ai  remarqués 
dans  cette  Scène ,  elle  demeure  toujours 
très-belle  par  le  fond  des  paffions  qui  y 
régnent.  L'amour  ei&éné  de  Ladiflas,  le 
dédain  généreux  de  Caffandre,&  lafiirçur 
du  Prince ,  oii  fe  faifant  illufion  à  lui- 
même  ,  il  croit  ne  plus  voir  qu'avec  le 
dernier  mépris  ce  qu'il  adore  plus  que  ja- 
mais ;  tout  cela  faifit  l'ame  &  ne  laine  plus 
d'attention  qu'aux  grands  mouvemensdes 
Aâeurs*  On  voit  mieux  ^  pour  a|nil  dke^ 
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ce  qu'ils  fentent  qu'on  n'entend  ce  qu'ils* 
difent  ;  &  comme  le  naturel  eft  dans  le 
fond  des  chofes  ,  &  que  ces  chofes  font 
fort  intéreflantes ,  ils  couvrent  les  bifarre- 
ries  de  Texpreffion ,  parce  qu'où  le  cœur 
eft  une  fois  ému,  Fefprit  n'eft  plus  maître 
d'examiner. 

Cela  fait  voir  combien  il  importe  de  fe 
faire  une  matière  pathétique  &  de  la  bien 
arranger.  Cette  perfêélion  prévaut  pref- 
qu'à  tout  au  Théâtre.  Manquez  as  con- 
traire de  ce  pathétique ,  vous  ne  ferez  plu« 
de  fautes  impunément;  &  vos  beautés 
mêmes  feront^en  pure  perte. 

Mais  voici  quelque  chofe  d'affez  étran- 
ge ;  c'eft  que  parmi  nous  le  Pathétique  qui 
luffit  fouvent  à  couvrir  de  grands  défauts,  • 
n'empêche  pas  quelquefois  qu'on  ne  foit 
bleffe  des  plus  petits;  j'entens  par  ces  plu» 
petits,  des  tours  &  des  expreifionst  aifées 
a  tourner  en  ridicule ,  &  qui  donnent  le 
moindre  lieu  à  certaines  allufîons  ;  le* 
Leûeurs  m'entendent.  Il  y  a  toujours 
parmi  les  Speélateurs  une  jeuneffe  indiC- 
crete  ,  très-difpofée  par  fa  corruption 
même  à  faifir  ces  endroits  malheureux  ; 
&  alors  la  fltuation  la  plus  touchante 
n'eft  pas  à  l'abri  d'un  rire  fcandaleuxquî,; 
s'il  n'entraîne  pas  les  gens  fenfés  ,  arrête 
du  moins  leur  plaifir ,  déconcerte  l'Aéleur, 
détruit  pour  quelque  tems  l'illufîon  dç 
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^eftaclc ,  &  anéantit  par  conféquent  Tim-  • 
prellion  qu'elle  devroit  faire. 

A  la  preoûere  repréfentation  des  Ma- 
chabées  9  quand  Andochus  dit  ces  deux 
[Vers,  en  faifant  arrêter  Antigone  &  Mi- 
faël; 

Gardes ,  conduifez-les  dam  cet  appartement  ; 
£c  qu'ils  y  foient  tous  deux  gardés  féparément» 

Ce  mot ,  Séparément  ^  réveilla  une  idée 
folle  dans  quelques  têtes  j  &  le  rire  Qu'elle 
excita ,  penfa  nuire  à  la  Pièce.  Ceft  aux 
Auteurs  à  y  prendre  garde.  Qu'il  y  tût 
dans  une  Pièce  cinq  ou  fîx  endroits  fuf- 
ceptibles  d'une  plailanterie,  ou  de  quel- 
qu'âutre  ridicule  >  je  parirois  hardiment 

Îour  fa  chute;  car ,  j'en  demande  pardoîi 
la  nation ,  elle  eft  trop  aifée  à  tirer  du 
férieux  ;  il  eft  vrai  qu'elle  faifit  le  ridicule 
avec  une  extrême  fineffe,  mais  en  eéné- 
ral ,  elle  n'a  ni  Téquité  ni  la  force  ae  ne 
Taprétier  pas  plus  qu'il  ne  vaut. 

Quelqu'un  pourroit  dire  que  je  ne  me 
me  fuis  pas  allez  étendu  d'abord  fur  la 
verfification  confidérée  comme  mefure  & 
comme  fon.  J'ai  à  lui  répondre  qu'en  ne 
négligeant  rien  de  ce  qui  la  regarde  com- 
me difcours ,  j'ai  dit  en  même-tems  tout 
le  néceffaire  à  l'autre  égard  :  car  où  trou- 
jrera-t'on  des  Vers  qui  ne  manquant  d'aur 
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çuile  de)5  conditions  que  je  demande  a^ 
difcours,  foient  d'ailleurs  dëfagréables  à; 
l'oreille  f  A  peine  allegueroit-on  quelques:' 
occafîons  rares ,  où  la  rencontre  des  ions 
ne  feroit  pas  heureufe. 

A  cela  prés,  les  Vers  auront  toujouw 
Tagrëment  qu'on  en  doit  attendre  ;  & 
toute  cette  harmonie  dont  on  fait  tant 
d'honneur  aux  beaux  Vers ,  ne  fera  jamais 

Sue  l'affemblage  de  toutes  les  convenances 
u  difcours ,  jointes  exaétement  aux  règles 
4e  la  verfification* 

Fin  du  premier  Difcours^ 
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MACHABÈES  • 

TRAGEDIE. 
PEDIEE  AU  KOY. 


AU  ROY. 


IRE; 


VOuwage  que  je  tré fente  i 
Votre  Majesté*,  eft  tien  digne 
far  fa  matière  de  pan^trefous  vos 
^ufpices.  Toute  FHiJioire  profane 
n^ offre  rien  de  fi  grand  que  P Héroïne 
facrje  dont  fax  tâché  de  rendre  k 
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vrai  caraStere.  La  Mère  des  Macha^ 
bées  eji  la  Femme  forte  de  P  ancien 
Tejlament  :  Elle  parait  même  dans 
les  Livres  faints  apartenir  déjà  à  la 
nouvelle  Alliance^  par  laformeté  de 
fon  focrifice  &  par  la  confiance  la 
plus  vive  aux  récompenfes  éternelles^ 
fofe  croire ^SIRE,  après  Papro- 
bation  publique ,  que  la  fublimité  du 
Jujet  m^a  élevé  moi-même  ;  que  fai 
peint  avec  quelques  traits  heureux  ce 
triomphe  éclatant  de  la  Religicn;  &, 
c^efi  par  ce  feul  endroit  que  je  me 
fiate  de  pouvoir  plaire  à  Votre 
M  A  j  E  s  T  E%  La  Piété  ejl  la pnniiert 
de  vos  vertus  &  Ip  fondement  di 
toutes  les  autres  ;  c*efi  elle  qui  pré^ 
fide  à  votre  éducation  ;  ceft  elle  qui 
par  la  bouche  de  votre  augujle  aïeul ^ 
vous  a  nommé  des  Maîtres ,  tels  que 
tous  les  vœux  de  la  France  les  auraient 
demandés  au  Ciel  ;  &  c^efi  encore 
elle-même  qui  Fous  donne  un  cœur 
fi  docile  à  leurs  leçons.  Cefi  en  étu^ 
diant&en  admirant  les  grands  exern^ 
fies  qt^ils  Fous  propofent ,  que  Fous 

Fous 
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f^ous  préparez  Fous-même  à  en  don^ 
ner  de  nouveaux  à  l'Univers  :  Eh  ! 
qui  pourroit  douter  que  tout  ne  fait 
héroïque  &  faim  dans  votre  Règne  ^ 
quand  les  plus  fages  ^onfeils  &  les 
plus  heureufes  inclinations  confpirent 
enfemble  à  nous  le  promettre  ?  Je  fuis, 
avec  le  dévoûment  le  plus  parfait  dj 
le  refpeôi  le  plus  profond  y 

S  I  RE^ 


DE  VOTRE  MAJESTE*! 


Le  très-humble,  trè$-ob4îffîitt| 
&  très -fidèle   fujet. 


PERSONNAGES. 

ANTIOCHUS,  Roy  de  Sirie. 
SALMONE'E  ,,Mere  des  Machabées. 
ANTIGONE,  Favorite  d'Antiochus. 
IMISAEL ,  dernier  Fils  de  Salmonëe. 
ïHARE'S,  Confidente  de  Salmonée, 
ÇEPHISE ,  Confidente  d'Antigone. 
PARSE'S,  Capitaine  des  Gatdes, 
HIDASPE,  autre  Capitaine  des  Gardes, 
ARSACE,  Officier  4'Aotiochus, 
eARPESj 
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TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


O 
SCENE    PREMIERE 

ANTIOCHUS,  SALMONÈE, 
THARÈS,  BARSÊS, Gardes* 

ANTIOCHUS. 

VrAiLDES ,  exécutez  l'ordre  que  je  vous  don- 
ne. 

Et  vous ,  Barsès ,  aller  avertir  Antigçiie  : 

Faites  à  Téchafaut  conduire  ces  Hébreux. 

Nos  Dieux  vont  recevoir  ou  leur  fang  eu  leur 
voeux. 

Dij 
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SCENE    IL 

ANTIOCHUS,  SALMONÈEj 
THARÈS. 


Oi 


ANTIOCHUS. 


'  U I  »  oiu  de  rtJnîvers  je  ferai  dîfparoître 
Cette  Religion  que  TErreur  a  fait  naître, 
£t  qui  couronne  encor  Tes  fu perditions 
De  rinîblent  mépris  des  autres  Nations* 
Je  lui  jure ,  Madame,  une  éternelle  guerréi 
If  vin  relie  d'infenfçs  je  purgerai  la  terre» 
S'il  n'adore  nos  Dieux ,  tout  Hébreu  périnu 

SALMONÉE. 
ïh  Ucn  !  Nous  périrons  v&  Dieu  nous  vengera. 

ANTIOCHUS. 
De  quoi  vous  "flatesL-vous  î  &  de  quelle  ven«< 

geance 
Votre  e|Pit  aveuglé  repaît  fon  efpérance? 
N'ai-je  pas  de  foii  Temple  exilé  votre  Dieu/J 
Dans  rÛnrvers  entier  lui  refte  t-îl  un  lieu 
Où.  vous  puifTiez  encor  >  lui  portaht  votre  of-r 

frande , 
Le  j)rjç(r(er  >  le  prier  qu'au  moins  il  fe  défende  ? 
Songez  à  vous.  Lui-même  eu  dans  ro|)reJ3ion« 
Jupiter  déformais  eft  le  Dieu  de  Sion. 
Et  c'cft  fur  vos  Autels  que  notre  culte  expie 
Des  Prêtres  de  Juda  le  Sacrifice  impie. 
\cms  if  avez  plus  de  Loix.  Vos  Oracles  profcriti 
Ont  fubi  dans  les  feux  la  rigueur  des  Édits. 
Quand  d'uni^ffrjBuxrevers  vous  devenez  rexcm 

pic.» 
Vils  éiciaves ,  fafls  -Loîx^  faiis  Autels  &  fanjj 

Temple, 


TRAGEDIE.'  ^ 

Au  comble  de  miferc  où  le  Juif  eft  réduit» 
Kéclamez'-yoUs  encore  un  Dieu  que  j'ai  détruit  | 

SALMOMFE. 
Ne  te  fatigue  pas  à  raconter  tes  crimes  : 
Qui  les  f^t  mieux  que  nous  qui  fommes  te| 

viâimes  f 
L'efclava^e,  la  mort,  TincendJe  &  rhorrcur 
Ont  fiir  Jerufàleni  épuifé  ta  fureur. 
De  trente  mille  Juifs  Teffroiable  carnage 
Servit  en  un  feul  jour  de  tribut  à  ta  rage  ; 
L'abominable  Idole  eft  fur  TAutel  facré. 
En  as-tu  chaflë  Dieu  ?  Non.  Dieu  te  l'a  livré. 
Ce  qu'il  n'eût  pas  voulu,quel  bras  eût  pu  le  faîreS 
S'il  nous  eût  protégés ,  que  fervoît  ta  colère  l 
n  pouYoit  nous  fauver  aux  portes  du  trépas  » 
D'un  fouftie  de  fà  bouche  abatre  tesToldats» 
D*Hcliodore  en  toi  renouveller  l'exemple , 
Et  la  verge  à  la  main  te  chaflèr  de  Ton  TempICf 

ANTIOCHUS. 
Ainfi  vantant  toujours  cent  prodiges  divers  ^ 
Vous  croïez  effraier  le  crédule  Univers  : 
Mais  défabufez-vous ,  Fanatiques  coupables» 
J'ai  vaincu  :  mon  triomphe  a  diffipé  vos  fables. 

SALMONE'E. 
Non ,  tu  n'as  pas  vaincu  ;  mais  nous  avons  peehéw 
Sous  ta  propre  fureur  le  Seigneur  s'cft  caché. 
C'eft  lui  qui ,  pour  punir  des  enfans  indociles , 
Embrafe  par  tes  mains  fes  Autels  &  nos  Villes  ; 
Et  las  de  nos  mépris  >  c'eft  lui  qui  par  ta  voix 
Aux  prévaricateurs  redemande  fes  Loix. 
Nos  Prophètes  nous  ont  annoncé  nos  dilgraces. 
Le  tonnerre  vengeur  coniirmoit  leurs  menaces. 
Nous  avons  vu  vmgt  fois  au  milieu  des  éclairs 
Des  combats  obftinés  enfanglanter  les  airs. 
Sçiche  q«e  ton  couroux  orgueilleux  de  nom 

Sert  malgré  toi  le  Dieu  que  tu  penfes  détruire, . 
Ne  croi  pas  cependant  qu'à  jamais  condamné  > 
Ce  peuple  i  toa  couroux  fou  tout  abandonnât 

Diiî 
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Si  tu  vois  fuccomber  au  poids  de  nos  miferes 
De  lâches  dé  eneurs  de  la  Loi  de  leurs  pères  9 
tes  Juifs  n'étoient  point  Juifs  ;  &  l'Ange  de  Siofl 
Entre  les  noms  élus  ne  comptoit  plus  leur  nom* 
i^eurs  prières  n'étoient  que  de  vaines  paroles 
Qui  profanoient  le  Temple  autant  que  tes  Ido- 
les; 
Et  malgré  tes  fuccès,  ta  fureur  aujourd'hui 
Ne  lui  prend  que  des  coeurs  qui  n  étoient  plus  à 

lui. 
Il  refle  encor  des  Saints  contre  tes  injufiices. 
Envain  pour  les  dompter ,  tu  t*armes  de  fupplij 

ces; 
Les  échafauts  drefles  te  rendent-ils  plus  fort  ? 
Crois-tu  donc  affoiblir  Dieu  même  par  leur 

mort  f 
Tu  crois  les  lui  ravir  !  Tiran ,  tu  les  lui  donnes. 
Tu  penfes  te  venger  !  Tiran ,  tu  les  couronnes. 
Mais  au  terme  fatal  prefcrit  a  tes  rigueurs  y 
Il  en  rcfervera  qui  (eront  nos  vengeurs* 

ANTIOCHUS. 
Je  îe  défie  encor  de  tromper  ma  colère. 
Vous  du  moins  frémiffez  ;  &  (î  vous  êtes  mère, 
Pleurez  de  vos  enfans  le  trépas  affûré. 
Si  dans  ce  même  infiant  Jupiter  adoré.  •  •  •  • 

SALMONE'E. 
'Arrête  ;  ils  périront,  hpargne-moi  ce  doute* 
Il  eft  le  feul  affront  que  ma  race  redoute. 
Eh  !  Ne  connois-tu  pas  le  coeur  des  vrais  Hé- 
breux ï 
Rappelle  Eléazar ,  ce  vieillard  généreux , 
Qui  pouvant  t'échaper ,  &  bravant  toute  crainte» 
Dans  les  bras  de  la  mort  s'efl  fauve  de  la  feinte. 
Tu  Tas  facrifié  ;  mes  enfans  le  fuivront. 
Ils  ont  reçu  l'exemple  ;  eux-mêmes  le  rendront* 
Je  te  livre  mon  fang  ;  Cruel ,  va  le  répandre. 
Il  criera  contre  toi.  Dieu  daignera  Tentendre; 
Et  le  jom  du  Seigneur  ne  s'âoignera  plus* 


TRAGEDIE.  ffl 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien!  Ceft aujourd'hui  le  jour d'Antîochuîi; 
Je  vais  de  vos  enfans  ordonner  le  fupplice» 

SALMONE'E. 
Ah  !  Comble  tes  bienfaits  ;  qu'avec  eux  je  pé* 
riflè* 

ANTIOCHUS. 
Exhalez  à  loifîr  ce  généreux  tranfport* 
Gardes ,  rctenez-la.  Vous  apprendrez  leur  fort^ 


SCENE    III. 

SALMONE'E,  THARFS. 

SALMONE'E. 

tx  Elas  !  Dans  quel  état  me  laiflè  le  barbare  ! 
Quel  trouble  douloureux  de  mon  ame  s'em-* 

pare  ? 
Mes  enfans  vont  mourir  au  milieu  des  tourraens; 
Pour  une  mère ,  6  Ciel ,  quels  horribles  momens! 
Mon  coeur  fe  fent  percé  des  plus  rudes  atteintes. 
Je  fouffte  tous  les  mau:^  que  m'aftaonceôt  mei 

craintes. 
On  me  les  cache  en  vain  ;  je  les  vois  déchirer. 
Sous  les  coups  des  boureaux  je  les  vois  expirer  ; 
Et  pour  m'en  préfenter  la  plus  afireufe  image , 
Mon  amour  frémiflànt  ta  plus  loin  que  leur 

rage. 
Seigneur ,  quand  Abraham  à  tes  ordres  fournis  , 
Préparoitle  bûcher  pour  t'immoler  fon  fils  ; 
Et  que  le  fer  levé  fur  la  tendre  vidîme , 
Il  t'offiroit  de  fon  fang  le  tribut  légitime  ,^ 
D'un  tel  frémiflemcnt  îè  vis-tu  s'émouvoir  J 
A  la  nature  en  lui  lailTas-tu  fpn  pouvoir  ? 
Et  d'un  femblable  amour  (entant  la  violence  j 
Motirroit-il  comme  m<^  de  Ion  obéiflâncet 
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THARE'S. 
De  v6s  iftaux  avec  vous  je  reflcns  la  rigacur; 
Mais  il  vous  refte  encor  rcfoérance  au  Seigneur; 
Peut-être  ce  qu'il  fit  pour  Abr&ham  fidèle»  •  •  •  • 

SALMONE'E. 
A  quel  injufte  efpoir  ta  pitié  me  rappelle  ! 
Kon ,  non.  J'obéis  mieux.  Je  ne  demande  pas 

g  Lie  Dieu  déploie  ici  la  force  de  fon  bras» 
on  cœur  à  fes  décrets  n'apporte  point  d'obfia*- 

clcs , 
Et  croiroit  l'offenfer  par  Teipoir  d*un  miracle* 
Je  n'ofe  même  encor  fouliaiter  que  fi  main  ' 
yerfe  moins  d'amertume  &  de  trouble  en  mon 

fdn. 
Plus  je  crains  pour  mes  fils ,  plus  je  me  fens  leur 

mère  5 
Et  plus  îe  l'intereflè  à  devenir  leur  père» 
Il  eft  jufte ,  Tharés ,  qu'à  force  de  (oufirir , 
J'obtienne  que  leur  Dieu  leur  apprenne  â  mourir 
Es-tu  content.  Seigneur  ?  J'accepte  mon  martire. 
La  mort  de  mes  enfans  me  perce  ,  me  déchire  : 
Ce  que  jamais  pour  eux  j'ai  reffenti  d'amour. 
Je  le  fens  redoubler ,  quand  ils  perdent  le  jour  : 
IVlais  fans  en  murmurer ,  je  fubis  ces  allarmes  ; 
£t  ma  fidélité  t'offre  toutes  mes  larmes» 

THARE'S. 
Il  falloit  au  Tiran  laifTer  voir  ces  douleurs, 
Madame  ;  vous  l'auriez  défarmé  par  vos  pleurs  ; 
Et  l'ame  à  la  pitié  la  plus  inacceffible 
N'eût  pu  voir  tant  de  maux  fans  devenir  fenfible  : 
Mais  vous  l'aigriffiëz ,  lui  qu'il  falloit  attendrir. 
Moi  que  vous  pénétrez ,  puis-jc  vous  fecourir  î 

SALMONE'E. 
Jaî  dû  devant  le  Roi  vaincre  ce  trouble  extrême  ; 
Etjenefonge  pas  à  t'attendrir  toi-même. 
Je  ne  veux  qu'un  témoin  du  trouble  de  mon 

cœur; 
Et  je  ne  pleure  ici  que  devant  le  Seigneur. 
JWais^e  n'efi  point  en  vain  ^  &  je  fens  fa  préfencç* 


TRAGEDIE.  H 

n  çhailè  de  mon  ame  un  efiroi  qui  Toffênfe* 
A  peine  devant  toi  mon  cœur  a-t*il  gémi , 
DNm  feul  de  tes  regards  je  le  fens  raffermi. 
Dieu  piiiflànt ,  déiormais  flus  ferme  &  plus  do« 

cile. 
Sur  la  mort  de  mes  fils  je  porte  un  oeil  tranquîle  ; 
Et  mon  zèle  enflammé  confiimant  ma  douleur  » 
Ne  voit  plus  dans  leurs  maux  que  ta  gloire  &  la 

leur. 
Frapez^boureaux,  frapez*  Sous  les  plus  rudes 

gênes 
Faites  couler  et  fang  qu'on  puifà  dans  mes  vei- 
nes. 
Au  gré  d'Antiochus  maflacrez  mes  enfans. 
Au  lortir  de  vos  mains  je  les  vois  triomphans  j 
Voler  au  fein  du  Dieu  Tauteur  de  leur  confiance. 
D'un  torrent  de  plai/îrs  goftter  la  récompen(è. 
Plus  vous  ferez  cruels ,  plus  ils  feront  heureux. 
Eh  I  Quels  amis  jamais  feroient  autant  pour  eux? 

THARE'S. 
Quel  changement,  à  Ciel/  Madame,  eft*ce 

vous-même  ! 
De  quel  abbattement  naît  ce  courage  extrême  ! 
C*efi  un  coeur  tout  nouveau  formé  dans  votre 

fèin. 
Vos  yeux  n'ont  plus  de  pleurs,  votre  front  eft 

ferein. 
Vous  ofEnez,  C&ns  frénùr,  les  plus  chères  viâi- 

mes. 
Heureuiê,  fi  vos  fils  font  aufii  magnanimes  ! 

SALMONE'E. 
Je  les  connois ,  Tharès  ;  une  intrépide  foi 
Pouf ra  fur  mes  enfâns  ce  qu'elle  peut  fur  moi* 
Le  Dieu  qui  re^it  d'eux  le  plus  confiant  homma^ 

Eft  ûms  doute  aujourd'hui  leur  force  &  leur  coa^ 

rage. 
Ses  yeux  ne  font-ils  pas  ouveru  fur  Ifracl  l 
JéC  oixai-je  pourtant  { le  jeuac  Mifael , 
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Le  dentier  de  mes  fils ,  trouble  encore  mon  ame* 
J'ai  vu  fon  coeur  brûlant  d'une  coupable  fiâme  ; 
D'un  amour  qu'il  combat ,  il  eft  toujours  rempli  ; 
Et  s'il  n'eft  pas  vaincu,  du  moins  eft  afibibli. 
Quand  Apollonius  dans  Sion  allarmée 
Du  fuperbe  Tiran  vint  établir  l'armée , 
Qu'au  nom  d'Antiochus  vengeur  des  Nations 
Il  donna  le  fignal  de  nos  proscriptions , 
Mifaël  vit  fouvcnt  Antigonefa  fille , 
Digne  d  un  autre  peuple  &  d'une  autre  famille. 
Il  vouloit  pour  les  Juifs  obtenir  fa  pitié  ; 
Far  elle ,  des  tirans  vaincre  l'inimitié. 
Il  ne  fuivoit  alors  d'intérêts  que  les  nôtres  : 
Mais  il  penfa  fe  perdre ,  en  priant  pour  les  autres* 
Antigone  brillant  de  vertus  &  d'appas , 
Fit  fur  lui  des  progrès  qu'il  n'apercevoir  pas. 
Il  les  connut  enlin  ;  &  pour  mieux  s'en  défen- 
dre. 
Son  amitié  naive  ofâ  me  les  apprendre. 
Je  lui  repréfentai  les  loix  de  fon  devoir. 
Malgré  nos  intérêts,  il  ceiFa  de  la  voir. 
Four  étouffer  des  feux  dont  notre  loi  s'offenfe. 
Lui-même  il  s'imppfa  la  plus  févere  abfence  ; 
Et  fon  coeur ,  dont  ie  dois  encor  me  louer , 
Du  moins ,  en  les  fentant ,  fçut  les  défavoiier. 
Mais,  ma  chère  Tharcs,  il  faut  nete rtenièin- 

dre , 
Four  lui  plus  que  jamais  tout  efi  encore^  crain- 
dre. 
Cette  même  Antigone  eft  près  d'Antiochus. 
Les  fecrets  du  Tiran  dans  fon  fein  font  reçus. 
Il  la  laiile  après  lui  maitrelfe  de  l'Empire. 
Mifatl  Ta  revue ,  hélas ,  fans  me  le  dite  !  • 
C'eA  pour  nos  intérêts ,  dit-il  ;  mais  que  je  crains 
Qu'il  ne  donne  ce  nom  à  des  feux  mal  éteints. 
Que  je  crains  cet  amour  dont'le  confeii perfide. 
Au  plus  doux  *  de  nos  Rois  infpira  ïhonucide  j 

i  David. 


TRAGEDIE.  «j 

Et  qui  plus  loin  encore  étendant  fon  poifon  » 
Du  fein  de  la  iâgeflè  arracha  Salomon  ! 
Ah  !  mon  cher  Mifaël ,  contre  de  telles  fiâmes 
Te  défendras-tu  mieux  que  de  fi  grandes  ames|< 


SCENE    IV. 
MISAEL,  SALMONFE,  THARE'& 

MISAEL. 

A  H!  ma  mère,  TefiBroi  iglace  encore  met 

Cens. 
Sous  les  coups  des  boureaux  eux-mêmes  frémift 

fans. 
Je  viens  en  ce  moment  de  voir  périr  mes  frerei; 
Vous  êtes  déformais  la  plus  trifte  des  mères. 
Vous  n'avez  plus  que  moi  ;  ces  enfans  fichéris*** 

SALMONE'E. 
Us  font  morts!  Pourquoi  donc  vous  revois- je j^ 
mon  fils  i 

MISAEL. 
Ne  tremblet  pas ,  ma  mère  ;  une  foibleflè  impie 
Ne  m*a  point  feit  encore  un  crime  de  ma  vie. 
Je  ne  fçais  point  trahir  aux  yeux  de  l'Univers 
La  mère  dont  je  fors,  ni  le  Dieu  que  je  fers. 
Jai  demandé  la  mort.  Ma  prière  emprelfée 
iNe  la  peut  obtenir  de  la  ra?ç  laflèe. 
Le  Tiran  veut  laiffer  repoler  fon  couroux  ; 
Et  îe^  reviens  pleurer  mes  frères  avec  vous. 

SALMONE'E. 
Les  pleurer  !  Non ,  mon  fils ,  ne  fouillons  point 

de  larmes 
Une  mort  6ù  ma  foi  me-fait  voir  tant  de  charmes. . 
Je  n'ai  craint  que  pour  toi ,  mon  fils  ;  à  ton  a(peft 
Tout  mon  cœur  a  frémi  de  ce  retour  fufp^â. 
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Que  mes  embraflèinens  réparent  cette  crainte  i 
Et  loin  de  nous  livrer  a  Tinfidelle  plainte  , 
Parle  ;  raconte  moi ,  pour  confoler  mon  cœur , 
Dans  la  mort  de  mes  fils  la  gloire  du  Seigneur. 

M  1  S  A  fc  L. 
Leur  mort  efi  un  triomphe  ;  &  nos  (aintes  An* 

iiales 
N'ont  jamais  ccléhiÊde  viâolres  égales. 
ParThorreur  des  tourmens»  loin  qu'ils  fuilènt 

vaincus , 
JLeur  intrépidité  troubloit  Antiochus. 
Des  fupplices  nouveaux  renaiffoit  leur  courage* 
Oiii,  Madame,  leur  joie  humjlioit  fz  rage  ; 
Et  le  Tiran  confus,  même  en  donnant  fes  Loix, 
ParoiiToit  un  efclave ,  &  mes  frères  des  Rois. 

SALMONFE. 
GtiOià  Dieu  !  Tels  font  les  coeurs  que  ta  bonté 
protège. 

MISA  EL. 
Aux  portes  du  Palais  un  Autel  facrilege 
Pour  les  Dieux  des  Gentils  fumok  d'un  fol  en- 
cens. 
De  la  mort  près  de  là  l'es  aprêts  menaçans  , 
D*un  échafaut  drelTé  couvroient  prefque  l'espace} 
Et  mes  frères  &  moi  nous  occupions  la  place 
<Jui  féparoit  de  nous  Téchafaut  &  l'Autel. 
Là  nos  ardens  defirs  hâtoient  le  coup  morteL 
Antiochus  paroît.  Antigène  à  fa  fuite 
FrépilToit  du  fpeâacle  où  l'on  l'a  voit  conduite. 
Voilà ,  nous  a-t-ii  dit ,  la  vie  &  le  trépas  , 
Vous  n'avez  qu'à  choift.  Nous  ne  choififTons 

pas, 
Cnons-nous  .•  dès  long-tems  réfolus  au  fiipplice> 
Voilà ,  voilà  l'Autel  de  notre  facrifice  ; 
Et  de  la  même  ardeur  enflâmez  auffi-tôt , 
Nous  voulions  à  Tenvi  monter  à  Téchafaut. 
Arrctez.  Lailîez-moi ,  dit  l'aîné  de  mes  frères  ,' 
Itt'immoler  le  premier  pour  le  Dieu  de  «^s 
percs. 


TRAGEDIE.  Sf 

Cet  honneur  m^appardent  ;  &  c*efi  Tunique  fois 
Que  fur  vous  mon  ainefle  a  reclamé  Tes  droits* 
Nous  ayons  obéi ,  Madame  ;  &.  Ton  courage 
Méritoit  ce  refped  cncor  plus  que  fon  âge. 
Ce  Héros  â  Tinflant  fe  jette  dans  les  mains 
Qu*armoîent  contre  Tes  jours  cent  tourmens  in- 
humains* 
Tout  fon  fang  a  jailli  fous  les  verges  cruelles* 
Ik  el&yoient  fur  lui  des  tortures  nouvelles. 
Ses  membres  par  le  fer  tour  à  tour  déchirés, 
Ses  yeux  mêmes ,  fes  yeux  qu'au  Seigneur  il  éle- 
vé 
Arrachés  Se  brûlans. •  •  •  •  Vous frémiflex! •  •  •• 
S  AL  MON£'£. 

Achevé* 
M  I S  A  E  L. 
Il  meurt  de  ce  fîipplice  ;  &  foudaîn  â  l'envi , 
Kon  moins  dignes  de  Dieu ,  les  autres  rontfûivî* 
Figurer- vous  toujours  la  même  violence  9 
£t  les  mêmes  tourmens  &  la  même  confiance* 
Voyez-les  au  milieu  de  leurs  maux  effirayans 
Lancer  encore  au  Roi  des  difcôurs  foudroyans  « 
Infulter  faintement  à  fon  orgueil  farouche  ; 
L*£ternel  avoit  mis  fon  e(prit  dans  leur  bouche  ; 
Et  leur  voix  prophétique ,  organe  du  Seigneur , 
Accabloit  le  Tiran  d'un  avenir  vengeur.  ^ 
L'orgueilleux  frémifibit;  &  fo  colère  ai^e 
De  fês  boureaux  trop  lents  irritwt  la  furie. 
Antigone  au  contraire  en  ces  affreux  momens^ 
Sembloit  par  fa  pitié  fentir  tous  les  tourmens. 
JEt  d'un  torrent  de  pleurs  exprimant  Ces  allar- 
mes. ... 

SALMONE'E. 
Eh  !  De  quel  ceil ,  mon  fils ,  avez-vous  vu  ces  larr 
mes  ! 

MISAEL. 
Que  me  demandez-vous  ?  Par  quel  trouble  indif; 

cret 
'/ùr]e  f  û  m'attirer  ce  reproche  fecrec  { 
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Malgré  tout  mon  amour  &  des  larmes  fi  ch«re«  J 
Jen^î  connu  que  Dieu ,  mon  devoir  &  mes  frc-t 
res. 


S  C  E  N  E    V. 

MISAEL,  SALMONE'E,  THARE^S^ 
BARSFS- 

BARSFS. 

O  Uîvez-moî ,  Mifacl  :  le  Roi  veut  vous  parlef | 

S  ALMONFE. 
Allons ,  mon  Fils. 

B  A  R  S  E'  S. 
Madame,  où  voulez-vous  aller 2 
SALMONE'E. 
JeveuxTuivre  mon  fils,  craint-on  qiie  je  n*enr< 
tende.  •• 

BARSFS. 
Madame ,  c*efi  lui  feul  qu'Antiochus  demfi&de* 

S  A  LMONE'E. 
Que  médite-t-il  donc  ?  Et  quels  pièges  coiH 
verts. .... 
A  [on  fils  y 
Va  :  mais ,  en  lui  parlant ,  fonge  au  Dieu  que  tl| 
fers. 

Fin  du  premier  Aâu 


TRAGEDIE. 

^  iL^  aSf^  '^^  ^M^  iinS  3r^  ^'ÎT^  ^Sf^ 

ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

ANTIGONE,  CEPHISE. 

antigonf; 

fj  Ui ,  je  vois  luire  encore  un  refle  d'efpe 

rance  ; 
Le  Roi  laifTe  à  mes  pleurs  de&rmer  fa  Tengeancc* 
Trop  fen£ble  témoin  de  la  mort  des  Hébreux , 
Cent  fois  j'ai  crû  mourir  avec  ces  malheureux  ; 
Et  fuccombant  fans  doute  à  tant  de  barbarie  y 
Lamort  de  Mifaël  eût  emporté  ma  vie» 

CEPHISE. 
Qu*e(pérez*yous  pour  lui  de  ce  retardement  î 

ANTIGONE. 
•Il  vit  ;  &  je  connois  tout  le  prix  d*un  moment* 
Otii,  Cephife  ,  crois-en  la  pitié  qui  me  preiTe  , 
Je/caurai  bien  ufer  des  inibns  qu'on  nous  isûffcm 

CEPHISE. 
Mais»  Madone 9  après  tout  quel  fi  grand  inté- 
rêt. • .  • 

ANTIGONE. 
3evais.t*ouvrir>inan  cœur  ;  coanois  tout  ce  qu'il 

eft. 
Aprends  combien  les  maux  où  mon  ame  eft  ploAr 

gée 
Ont  yengé  les  malheurs  de  Sion  faccagée* 
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Tu  ne  in*y  fuivis  point,  quand  Apollonius 
Vint  charger  les  îiebreux  des  fers  d* Antiochuj j 
CeftlîqueMifaël,  touché  de  leur  mifere. 
Vint  fouvent  implorer  mon  pouvoir  fur  moil 

père. 
J*admirois  pour  les  Juifs  Ton  zèle  généreux» 
Il  paroifToit  charmé  de  ma  pitié  pour  eux. 
Chaque  jour  dans  mon  fem  il  dépofoit  Ces  fAt. 

nés. 
Nous  cherchions  les  moyens  de  foulager  itm$ 

chaînes;  .    . 

Et  de  cette  pitié ,  Cephife ,  chaque  jour 
Naiffoit  en  fe  Toilant  le  plus  ardent  amour. 
L'Hébreu  me  Tavoua  :  mais  hélas  !  Le  dirai-je  ! 
FrémiiTant  de  m'aimer  comme  d'un  ùicnlege  » 
S'excufant  à  la  fois ,  en  m'apprennant  Ton  feu  ^ 
A  Dieu  de  Ton  amour ,  à  moi  de  Ton  aveu  ; 
Tandis  que  de  l'aveu  paroifTant  offenfée , 
Son  feul  remords,  Cephife ,  occupoit  ma  pen(2e  J 
Et  qu'en  fecret  mon  coeur  ne  pût  lui  pardonner 
Que  pour  moi  tout  le  fien  n'osât  s'ahandonner« 
Il  ne  me  revit  plus.  Ma  tendre  impatience 
S'allarma  des  raifons  d'une  fi  trifte  abfence* 
Je  doutois  s'il  fiiyoit  le  dznger  de  me  voir  , 
Ou  £  mes  yeux  lur  lui  n'avoient  plus  de  pouvoîrf 
Et  m'occupant  toujours  de  cette  incertitude  > 
De  ce  trouble  éternel  la  vive  inquiétude 
Me  rendait  plus  préfent  l'Amant  qui  me  fuyoît;} 
Et  peut-être  plus  cher  l'inçrat  qui  m'oublioit* 
Tu  vois  à  quel  amour  Antigone  aflèrvie*  •  •  • 

C  E  P  H  1  S  E. 
Je  vois  que  cet  amour  vous  coûtera  la  vie» 

ANTIGONE. 
Aprens  tout.  Mon  dépit  fe  voulut  informer 
D  un  ciilte  dont  les  Loix  défendoient  de  m'ai*» 

mer. 
De  ce  peuple  profcrit je  fuivis  les  Annales. 
Non ,  Cephife ,  il  n'elt  point  de  Nations  égales^ 
Je  vis ,  je  te  l'avoue  «  avec  étonnemeat 


TR  A  G  E  DIE.  fij 

Xijeur  naîflànce ,  leur  gloire  &  leur  abaUTeflient* 
Afiranchis  par  leur  Dieu  d'un  cruel  efclayage  , 
l^s  flots  obeiiTans  leur  ouvrent  un  pafTa^e  : 
La  nature  pour  eux  ne  connoît  plus  Tes  Loix  : 
Le  Soleil  arrêté  fe  prête  â  leurs  exploits  2 
A  leur  approche  feule ,  au  Ton  de  leurs  trompet- 
tes 
Les  murs  font  renyerfés,  les  troupes  font  dé&i* 

tes: 
Les  plus  profondes  eaux  ne  les  arrêtent  pas  ; 
Et  le  foudre  vengeur  marche  devant  leurs  pas  : 
7ous  leurs  jours  font  marqués  de  conquêtes  non» 

velles. 
Leur  Dieu  les  guide  ain£  tant  qu'ils  lui  font  fidel- 

les. 
Violent-ils  fes  Loix  ?  Captifs  infortunés , 
Au  joug  des  Nations  ils  font  abandonnés  ;       ^ 
Sous  la  main  de  leur  Dieu  ces  coupables  gémi(^ 

fent; 
Leur  oracle  fe  tait  ;  les  prodiges  finiffent  ; 
Mais  c'en  eft  un  encor  que  leur  abaiffement. 
Ce  n'eft  point  un  revers ,  ce  n'eft  qu'un  châti- 
ment. 
Leur  Dieu  qui  Ta  prédit ,  accomplit  fa  menace* 
La  vidoire  revient  dès  qu'il  leur  a  fait  grâce* 

CE  PHI  SE. 
Qu'entens-je  !  edes  vous  née  au  milieu  d'Ifraël  î 

A  N  T  I  G  O  N  K . 
Voilà ,  voila  le  Dieu  qu'adore  Mifâêl. 
J'adore  encor  les  miens.  Tant  de  faits  admira- 
bles 
Peut-être  ne  font-ils  que  de  brillantes  fables  : 
Mais  fable  ou  non,  Cephife,  ils  of&ent  à  nos 

yeux 
[Un  Dieu  plus  vénérable  Se  plus  faint  que  nos 

Diçux. 
J*encenfe  leurs  Autels  ;  contens  de  cet  hommage 
Leur  commode  pouycir  n'en  yeut  pas  dayan- 


»a  LES   MACHABE'ES, 

Ufi  nous  laifTent  nos  cœurs  :  mais  le  Dieu  des  H^f 

breux 
Veut  le  coeur  de  fon  peuple ,  ou  rejette  fes  venow 

C  E  P  H  1  S  E. 
Madame  9  &  fi  le  Roi  découvroit  tout  ce  zele?»f« 

A  N  T  I  G  9  N  E. 
Depuis  qu*à  (es  fecrets  Antiochus  m'appelle  9 
Qu'après  la  mort  d'uil  père  attachée  à  (a  Cour»* 
Sa  tendrefTe  pour  moi  redouble  chaque  jour  , 
Ce  que  mes  yeux  for  lui  me  donnent  de  puiflàil^ 

ce. 
Pour  les  malheureux  Juifs  tente  fon  indulgence^ 
Je  cherche  en  le  ilatant  à  fléchir  fon  couroux  j 
Et  je  crois  fecourir  Mifaèî  en  eux  tous. 
Il  m'a  revûë  ici.  Ses  pleurs  m'ont  pénétrée* 
Je  voyois  en  lui  feul  fâ  patrie  éplorée. 
Il  ne  m'a  point  parlé  de  Ces  feux  :  mais  hélasT 
J'ai  yû  ce  qu'il  fouf&oit  â  ne  m'en  parler  pas* 
Il  m'aime  encor ,  Cephife  ;  il  efi  toujours  le  mi^ 

me  ; 
Et  je  viens  de  t*aprendre  â  quel  excès  je  l'aime*: 
Conçois-tu  mon  état  f  &  de  quelle  douleur 
Les  apréts  de  (à  mort  ont  dû  percer  mon  cœur  î 
J'ai  crû  le  voir  mourir  dans  chacun  de  fes  frerei^ 
Il  alloit  fuivre  enfin  des  vîôimes  G  chères. 
Je  ne  fçai  point  quel  Dieu  m'a  foutenuë  alors  j 
Mais  un  rcfte  d'c^oir  redoublant  mes  efforts  ai 
Du  fier  Antiochus  l'ame  s'eft  attendrie  ; 
Et  Mifàèl  3c  moi  nous  obtenons  la  vie. 

C  E  P  H I  S  E. 
Far  quel  charme  avez-vous  de  ce  tigre  irrité«*««|. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Connois  d' Antiochus  quelle  efi  la  cruauté. 
Cephife ,  fon  orgueil  fait  feul  toute  fa  rage. 
Ne  lui  crois  point  un  cœur  al&mé  de  carnage  ^ 
'  Qui  de  la  foif  du  fàng  fe  fente  dévorer , 
Et  qui  n'ait  de  plaifir  qu'à  s'en  défaltérer. 
Souvent  des  malheureux  il  reffent  la  difgrace^ 
La  pitié  dans  fon  cœur  trouve  encore  ùl  plaçct 


TRAGEDIE.  3% 

Tu  fçaîs  qu'il  a  pleuré  le  Grand  Prêtre  Onîas  : 
Sur  le  traître  Andronic  il  vengea  fon  trépas, 
M^is  fuperbe  &  toujours  yvre  de  fa  puiflancc  » 
Son  orgueil  ne  fçauroit  fouffrir  de  ré/îftance  : 
Il  veut  être  obéi,  quoiqu'il  puifle  coûter; 
Et  le  fang  â  ce  prix  ne  peut  l'épouvanter. 
Ceft  par  là  que  j'ai  fçû  défarmer  fâ  colère. 
Dans  l'efpoir  de  mieux  vaincre,  il  devient  moins 

fevere. 
Il  veut  fur  Mifaël  eiîàyer  les  bienfaits. 
Je  ne  te  dirai  point  ce  que  je  m'jen  promets  ; 

JMais  je  tenterai  tout 

C  E  P  H  I  S  E. 

Le  Roi  paroit. 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  tf  cmblc# 
C  E  P  H I S  E. 
]Hifaël  raccompagne  ;  ils  s'aprochent  enfemble» 


SCENE    IL 

ANTIOCHUS ,  MISAEL  ,  ANTI- 
GONE,  CEPHISE. 


M 


ANTIOCHUS. 


.  Adame ,  demeurez  ;  8c  jugez  aujourd'hui 
De  ce  que  ma  bonté  veut  bien  taire  pour  lui.    . 
Chaque  jour  vous  aprend  le  pouvoir  de  vos  char- 
mes. 
Je  n'ai  pu  refufer  ià  grâce  à  vos  allarmes. 
Vous  vouliez  qu'il  vécût  :  il  voit encor  le  jour; 
Et  fa  vertu  le  fauve  autant  que  mon  amour. 
Oui,  mon  cher  Mifaël ,  tses  ,graces ,  ta  jeuneflê 
Qnt  jette  dans  mon  coeur  la  plus  vive  tendrefle  ; 


f«         LES  MACHABPESj 

Si  de  ta  fermeté  j'ai  plaint  Tillufion  ,  "" 

Elle  a  pourtant  iaifi  mon  admiration. 
Je  &*ai  pu  fous  le  fer  voir  tomber  l'eipérancfl 
Du  défun  glorieux  que  promet  ta  coimance* 
Et  plein  de  cet  efpoir  qu'il  faut  juitifier  , 
Ton  Prince  à  fes  faveurs  veut  bien  t'aiïbcier; 
Quand  je  fais  tant  pour  toi ,  fonge  à  me  CààsBi^ 

re; 
Et  pour  des  biens  certains  immole  une  chimeret 

MIS  A  EL. 
De  ces  bontés ,  Seigneur,  moins  flaté  que  fûr^ 

pris , 
Je  pourrois  les  payer  par  de  nouveaux  mépris 
Si  vous  m'avez  cru  ferme ,  avez-vous  donc  pS 

croire 
Que  tant  de  cruauté  fortit  de  ma  mémoire  ? 
Après  mes  frères  morts ,  peniîez-vous  que  mo4 

cœur 
Pût  à  votre  pitié  Ce  prêter  fans  horreur  ? 
Je  m'y  prête  pourtant ,  fi  je  le  puis  fans  crime^ 
Je  fçaurai  m'impofer  un  oubli  magnanime* 
Ce  lacrifice  af&eux  que  j'ai  frémi  de  voir 
Dans  mon  ame  n'a  point  porté  le  défefpoir* 
Ne  vous  figurez  pas  que  regrettant  leur  vie  » 
Je  brûle  de  venger  un  trépas  que  j'envie. 
Mes  frères  font  heureux^  Se  c'eft  à  vous»  Seh 

gneur , 
Qu'ils  doivent  maintenant  leur  gloire  &  leuiï 

bonheur 
Mais  ce  qui  feul  en  vous  doit  exciter  ma  haine  ^ 
C'eft  contre  l'Eternel  cette  audace  inhumaine  ^ 
Qui  par  l'impiété  fignale  chaque  inftant. 
Et  s'obfUne  a  vous  perdre  en  le  perfécutanc;      ^ 

ANTIOGHUS. 
Oublie  un  Dieu  fans  force ,  un  Dieu  qui  t'abafl^ 

donne , 
Et  fatisfais  un  Roi  qui  fauve  8c  qui  pardonne» 
Songez-y,  Mifaèl.  Sans m'ofiènfer toujours j{ 
Tttfeuxà  mes  bontés  laifTer  un  libre  courit 


TRAGEDIE.  ^| 

Far  un  bizarre  orgueil  ne  vas  point  te  défendre 
Des  bienfaits  qui  fiir  toi  cherchent  à  fe  répan- 
dre. 
Elevé  fur  tous  ceux  que  j'aile  plus.chérîs , 
Seul  tu  me  tiendras  lieu  de  tous  mes  favoris*   . 
Point  de  rang,  i>oint  d'honneur  qu'un  peu  d'en- 
cens n  obtienne  ; 
Et  pour  tant  d'amitié  je  ne  veux  que  la  tienne. 

M  I  S  A  E  L. 
Mon  amitié  n'eft  rien ,  Seigneur  ;  &  je  ne  puis 
'Auprès  d'Antiochus  oublier  qui  je  fuis» 
Je  me  vois  dans  vos  fers  ;  &  quoique  mon  au- 
dace 
Pût  ici  s'apuyer  d'une  Royale  Race  » 
Malgré  le  fang  augufie  où  j'ai  puifé  le  mien  » 
Je  le  redis  encor ,  mon  amitié  n'eft  rien. 
STelle  qu'elle  eft  pourtant»  voudrez-vous  me  per- 
mettre 
De  vous  dire  â  quel  |mîx  )e  dois^ncor  la  niettre  î 
Redonnés  à  Sion  toute  fa  fainteté. 
Que  l'autel  par  vos  Dieux  ne  foit  plus  habité. 
Que  le  féjour  de  Dieu ,  le  facré  Sanduaire 
De  vos  Prêtres  impurs  ne  foit  plus  le  repaîte» 
N'y  laifTez  plus  régner  ces  feilins  diffolus 
Confàcrez  parmi  vous  au  Temple  xle  Vénus  ; 
Et  que  Jerufalem  ne  foit  plus  le  théâtre 
jDe  toutes  les  horreurs  qu'inventa  l'Idolâtre* 
LaifTez-nous  rétablir  nos  remparts  abatus. 
Proteçez-nous  enfin  comme  l'a  fait  Cyrus  ; 
pu  laifTez -nous  en  paix  du  moins  comme 

.  Alexandre*  ^ 
A  ces  grands  noms ,  Seigneur ,  vous  devriez  vous 

rendre. 
Sous  vos  Loix ,  s'il  le  faut ,  retenez  notre  Etat  : 
Mais  au  culte  de  Dieu  rendez  tout  fon  éclat  ; 
Et  qu'à  fes  faints  Autels  nos  Tribus  réunies 
Joùiilênt  fans  effroi  de  leurs  cérémonies.  ' 
Si  je  ]^uis  vous  fléchir ,  fi  j'obtiens  ces  bienfaits  j 
Ççwmaiiei.  i  nous  VQilà  vos  plus  ^elés.  fu^ets^ 


H         LES   MACHABE'BS, 

Les  Juifs  vous  béniront ,  ils  vous  feront  fidellei  J 

Ou  je  vous  vengerai  moi-même  des  rebelles» 

A  NT  lO  CHUS. 
Quel  infolent  refped  qui  te  fait  à  la  fois 
Et  m'offrir  ton  fervice  &  m'impofer  tes  Loix! 
Malgré  mon  amitié  crains  encor  ma  vengeance  i 
D'un  feul  mot  )e  puis  perdre  un  ingrat  qui  m'oC** 

fenfe. 

M  ï  S  A  E  L. 
Nous  adorons ,  Seigneur,  un  pouvoir  fouveraîft 
Qui  ne  nous  laiiTe  pas  craindre  un  pouvoir  hu< 

main» 
Malgré  tous  nos  malheurs  8c  Toprobre  où  nous 

fommes , 
Rois  pour  les  Nadons,  pour  nous  vous  n'éte$ 

qu'hommes. 
Miniftres  du  Très-haut ,  quand  vous  croyez  re^ 

gner. 
Son  invifible  bras  n'auroit  qu'à  s'éloigner  ; 
Vous  verriez  dans  Tinllant  que  ce  pouvoir  fragile 
N'étoit  qu'un  vain  Coloiïè  appuyé  fur  l'argile. 
Sur  ces  prétendus  Rois  qu'adore  l'Univers , 
Dieu  verfe  en  fe  jouant  la  gloire  &  les  revers  ; 
Et  quand  vous  l'outragez ,  fa  main  appesantie 
L'un  par  l'autre  à  fon  gré-vous  frape  &  vous  çhàr» 

tie. 
Vous  même  regardez  quel  fceptre  eft  dans  voft 

mains. 
Formidable  à  l'Egypte  8c  fournis  aux  Romains^ 
Tandis  que  déployant  vos  nombreufes  armées ,» 
Vous  allez  imposer  des  Loixfux  Ptplomécs^ 
Un  écutil  imprévu  brife  votre  grandeur  ; 
Rome  arrête  vos  paspar  fon  AmbafTadeur; 
Et  vous  n'ofez  fortir  du  cercle  qu'il  vous  trace  j 
Sans  avoir  en  efclave  appaifé  fa  menace» 

,    ANTIOCHU>i. 
C'en  eft  trop  :  je  ne  fçai  par  quel  enchantemeiîÉ 
Jeme  laiffe  à  ce  point  .braver  impunément, 
Cexiost  f  f  «  « 


TRAGEDIE.  3^( 

ANTIGONE. 
Souffrez ,  Seigneur.  •  •  •  •  • 
A  N  T  1  U  C  H  U  S. 

Il  veut  périr ,  Madame* 
Et  que  me  refte-t-il  à  tenter  fur  Ton  ame  ! 
C'efi  vous  qui  pour  Ces  jours  m'avez  intereilc  ; 
C'eft  à  vous  de  fléchir  ce  courage  infenfé. 
Je  Cens  encor ,  malgré  l'excès  de  fon  audace ., 
Qu'un  refte  de  pitié  cherche  à  lui  faire  grâce» 
Parlez  :  de  vos  confeils  la  douce  autorité 
Peut-être  en  fa  faveur  domptera  fa  fierté  ; 
De  lui-même  obtenez  qu'il  ait  foin  de  fa  vie  ; 
Ou  ne  vous  plaignez  plus  qu'elle  lui  foit  ravie. 


S  C  E  N  E    I  I  L 
ANTIGONE,  MISAEL,  CEPHISE. 

ANTIGONE. 

J  E  ne  nj^en  défends  point  ;  vous  l'^prcner  du 

Roi , 
Milaël  :  vos  malheurs  n'ont.bien  touché  que  moi  : 
.  Mais  cette  vie ,  hélas  !  que  je  veux  rendre  heiir 

reufe  , 
L'intérêt  que  j'y  prends,  vous  la  rend-il afireu* 

Ce! 
Et  quand  j'oft  par  tout  vous  chercher  du  fecours» 
Démentirez-vous  feui  fia.  pitié  pour  vos  jours  i 
Se  peut-il  ^ue  pour  vous  Antigone  fenfîble 
FéchilTe  lesTirans  8c  vous  trouve  inflexible  ! 
Faudra-t-iU  •  •  •  Mais  ,  ô  Ciel  !  Quel  mépris 

odieux  ! 
Vous  ne  m'écoutez  pas ,  vous  évitez  mes  yeuxl 

M  I S  A  t  L. 
Pm,  j'évite  Y0«  yeux,  &  je  dpis  çi'y  contrains 


^6         LES  MACHASSES; 

Je  fiiîs  le  feul  objet  que  mon  cœur  ait  à  craindréS 
Qu'on  me  préfente  encor  le  plus  cruel  trépas  , 
Vous  l'avez  déjà  vu ,  je  n'en  frémirai  pas. 
Mais  Antigone  en  pleurs  qui  pour  moi  s'intéreA 

fe. 
Ces  difcours ,  cette  voix  fi  chère  à  ma  tendreilê  i^ 
Ces  attraits  fouverains,  ces  regards  pénétrant  > 
Voilà  mes  ennemis ,  voilà  mes  vrais  tirans* 
Plus  les  périls  afireux  me  trouvent  intrépide. 
Plus  ce  danger  flateur  me  trouble  &  m'intimide  % 
Faut-il  que  dans  un  cœur  où  le  mien  efl  lié  , 
Le  Ciel  ait  fait  pour  moi  tomber  cette  pitié  ! 

Sue  la  feule  perfonne  à  qui  toute  ma  vie  , 
al?ré  tous  mes  efforts ,  fe  voyoit  affervie  , 
Qu' Antigone  s'obftine  à  me  la  conferver  » 
Quand  il  m'en  coûteroit  im  crime  à  la  fauver  ? 

ANTIGONE. 
De  quoi  t'étonnés-tu  ?  de  quel  crime  frivole.,*;} 

MISAEL. 
Qui1  Moi  »  Madame ,  moi ,  fléchir  devant  TldO^ 
le? 

ANTIGONE. 
Ah!  d*un  encens  forcé  que  tu  défavoiisas , 
Ni  nos  Dieux ,  ni  le  tien  ne  te  puniront  pa5# 

MISAEL. 
Non ,  Madame ,  le  mien  veut  que  notre  coiiragtf 
Lui  rende  aux  yeux  de  tous  un  ferme  témoigna-. 

Et  que  ne  craignant  rien ,  n'aimant  rien  tant  qu0 

lui. 
Dan;  notre  feule  foi  nous.tmettions  notre  apiu# 
Je  fens  trop ,  à  ces  mots ,  combien  la  mort  nkiMA 

porte. 
D'une  vie  agitée  il  eft  tems  que  je  forte. 
Mon  cœur,  mon  foible  cœur  fe  laffe  à  repouflêf 
.Ces  traits  toujouts  nouveaux  dont  je  me  fens  peiH 

cer. 
Plus  je  m'arrête  ici ,  plus  je  deviens  coupable» 
ijç  fç22s  ju'à  çbaquç  infiani;  cet  ançur  fléplorable^ 

Dont 


T  R  A  G  E  D  I  Ew  PZ 

l>ont  l'aveu  m'attira  votre  jufte  couroox , 
Malgré  tous  mes  combats  redouble  auprès  de 

vous. 
Par  ce  nouvel  aveu  je  cherche  à  vous  déplaire  : 
Je  veux  vous  irriter ,  ou  contre  un  téméraire, 
Qu  contre  un  cœur  toujours  rebelle  â  vjos  apas  ,  . 
Qui  brûle  de  mourir  pour  ne  vous  aimer  pas. 

ANTIGONC. 
Barbare  ,  tu  te  |ierds ,  x'eû  toutce  qui  m'offènfe  5 
Et  s'il  en  eft  befoin  pour  tenter  ta  confiance  , 
Dans  la  vive  douleur  que  je  fais  éclater  , 
Vois  tous  les  fentimens  qui  peuvent  te  flater* 

MISAEL. 
Eh  quoi ,  Madame ,  Quoi  !  • .  • 

ANTIGONE. 

-Dans  ton  danger extréma 
Je  ne  puis  plus  »  ingrat ,  te  cacher  que  je  t'aime» 

M  I  S  A  E  L. 
Vous  m'aimez.  Ah  !  Voilà  le  comble  des  mal« 
heurs! 

ANTIGONE. 
Je  t*aîme  &  tu  gémis  ! 

MISAEL. 

Vous  m'aimez  &  Je  meurs  ! 
Qel  -,  qui  vois  les  vertus  dont  tes  mains  Voru,  or- 
née 
Dans  le  fein  de  Juda  que  n'eft-elle  donc  née  15 
Si  fous  tes  faintes  Loix^lle  eût  reçi  le  jour  , 
Le  bonheur  de  ma  vie  eût  été  fon  amour  ; 
Ou  fi  tu  permettois  qu'une  beauté  fi  chère 
Perdît  en  t'adorant  le  titre  d'étrangère  ; 
Que  par  toi  réunis ,  on  pût  nous  voir  tous  deux," 
Aux  pieds  de  tes  autels  te  confàcrer  nos  feux,,... 
Hélas  !  Vaine  efpérance  où  mes  défîrs  s'égarent  ! 
Pourquoi  n^us  attendrir,  quand  tes  Loix  nous 
réparent  ! 

ANTIGONE. 
Quoi  !  Mifaël ,  devant  ces  tiranniques  Loîx  , 
La  nature  &  Tamour  perdent-ils  tous  leurs  droits! 

E 


M  lES   MACHABE'ES, 

Ce  Dieu ,  ce  Dieu  jaloux  pour  qui  feui  tu  t'enfil- 

mes, 
Eft-ce  un  Dieu  qui  fe  plaife  à  divifer  les  âmes  ? 
Vous  dites  que  le  monde  cft  forti  de  fes  mains  , 
Que  lui  feul  de  Ton  foufle  anime  les  humains , 
Que  par  lui  tout  fe  meut ,  que  par  lui  tout  ref- 

pire, 
Condamneroit-il  donc  un  feu  qu'il  nous  infpire. 
Malgré  notre  penchant  voudroit-il  détacher 
Deux  coeurs  infortunés  qu'il  fit  pour  fe  cher- 
cher ? 

M  I  S  A  E  L. 
D'un  cœur  qu'il  créa  libre  il  veut  le  facrîfice  ; 
Il  ne  nous  force  point  afin  qu'on  le  choifîlîè» 
Nous  ne  devons  aimer  ni  hair  qu'à  fon  gré. 
Oiii ,  malgré  tout  l'amour  dont  je  fuis  dévoré  > 
Il  veut  que  je  vous  fuye  ;  &  pour  le  fatisfaire , 
Je  vais  d'Antiochus  irriter  la  colère* 
Je  détefte  fes  Dieux ,  &  ne  cours  qu'en  ce  lieu 
Le  danger  d'adorer  ce  qui  n'eft  pas  mon  Dieu» 

A  N  T  1  G  O  N  E. 
Arrête.  Je  refpede  un  refus  magiianime  y 

ie  n'exigerai  plus  ce  que  tu  crois  un  crime. 
)e  tes  propres  remords  mon  cœur  eft  combatu; 
Mifaël ,  ma  foibleffe  adopte  ta  vertu  : 
Mais ,  promets-moi  du  moins ,  s'il  t'eft  permis  de 

•   vivre. 
Sans  bleffer  ton  devoir ,  fî  mon  foin  te  délivre  y 
Jure-moi  de  ne  plus  t'obftiner  à  périr  ? 
Et  pour  prix  de  mon  cœur ,  laifTe-toi  fecourir. 

M  I  S  A  £  L. 
Je  me  rends  ;  mais  du  moins  fongez.  •  #  •  • 
ANTIGONE. 

Tu  peux  m'en  croire  » 
ifttttaitt  que  de  tes  jours ,  j'aurai  foin  de  ta  gloire» 

Fin  du  fécond  A3€* 


THAGEDIE. 


ACTE    1 1  !• 


SCENE   PREMIERE. 

ANTIOCHUS,  ANTIGONE. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

J  E  vous  l'ai  dit ,  Seigneur  :  j*efpere  le  fléchir  t 
Mais  des  pleurs  d'une  mère  il  falloit  rafiraihf 

chir. 
Et  vous  aviez  encore  à  craindre  que  fon  zèle 
Ne  l'armât  contre  nous  d'une  force  nouvelle: 
Vous  le  faites  garder  en  ces  lieux  par  Barsès  » 
Et  rien  ne  fçauroit  plus  traverler  mes  (îiccès* 
J'ai  de  FIfraelite  ébranlé  le  courâçe. 
Encor  quelques  efforts  j'obtiendrai  davantage» 
Vous  Tavez  dû  prévoir ,  un  efprit  fi  hautain 
Ne  revient  pas  fi  tôt  de  fon  premier  deilèin  : 
Son  orgueil ,  pour  fe  rendre,  a  befoin  d'un  long 

terme  ; 
Et  même  en  fléchiflânt  il  veut  paroître  ferme. 
Mais  fiez-vous  à  moi  ;  je  fçauraî  le  fauver. 
J'ai  commencé ,  Seigneur  ;  je  réponds  d'achcw 

ver. 

ANTIOCHUS. 
Madame ,  chaque  jour  me  le  fait  mieux  connol-i 
*       tre; 
Four  calmer  mes  chagrins,  le  Ciel  vous  a  fait 

naître; 
Et  je  bénis  Tinilant  où  la  faveur  des  Dieux  , 

tij 
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l^our  attendrir  mon  cœur ,  vous  offrit  à  mes  yéuau 

Je  yeux  bien  i'ayoiier  ,  les  plus  grandes  con<^up- 

xesy 
Lihonneur  d^humilier  les  plus  fuperbes  têtes , . 
D*abattre  fous  mes  pieds  un  monde  d*ennemis  , 
M'intereflerott  moins  que  MiTaèl  Tournis. 
L'horreur  d'avoir  en  vain  devant  ce«e  ame  al- 

tiere 
Ei^lôyé  la  menace  &  perdu  la  prière , 
Mon  amitié  bravée  autant  que  mon  pouvoir  » 
Cet  ailront  in'^ccal>loit  du  plus  vif  défefpoir  j: 
Car  je  ne  r<^ai  fi  c'eft  ou  grandeur  ou  foibleile  , 
Mais  ma  fierté  frémit  d^  tout  ce  qui  la  blefTe» 

Çu'un  feul  de  mes  fujets  ofe  me  réfifter  » 
out  ce  qui  m'obéit  ne  peut  plus  me  flater  , 
La  réfiftance  alors  eil  tout  ce  qui  me  frape  , 
U  fembk  à  mon  org^uèil  que  le  Sceptre  m'édbapc^ 
Et  qu'à  jamais  forcé  de  recevoir  la  Loi, 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  homme ,  &  cefle  d'être  Rot# 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Eh  !  Pourquoi  iibufïrçz-vous  que  ce  trouble  em- 

poifonne 
Tout  ce  vafte  pouvoir  que  le  deftîn  vous  donne  ? 
Tandis  que  vous  avez ,  Seigneur ,  de  toutes  parts 
Tant  d'objets  enchanteurs  où  porter  vos  regards  » 
Le  plus  léger  chagrin  les  fait  tous  difparoitre  ! 

Un  fuperbe  dépit 

ANTIOCHUS. 

Je  n'en  fuis  pas  le  maître» 
Je  tâche  à  l'étouffer ,  *  (ans  ceflè  il  renaît  ; 
Je  fens  qu'il  fait  toujours  mon  plus  cher  intérêt  : 
Pes  autres  paffions  toute  la  yiplence 
N'en  ^auroit  dans  moii  cœur  balancer  la  puiC; 

lance. 
Si  Mifaèl  fe  rend ,  Madame ,  les  Hcbreu^t 
Sans  effort  déformais  vont  prévenir  mes  vœuxw 
Cet  exemple  peut  tout ,  &  fen  dois  plus  attendra 
Que  d'un  torrent  de  fang  que  [e  pQurroi;  té]pux% 
lire. 


rit  AdÉ  tJiÊ^      m 

ANTIGONE. 

Que* parlez-vous  de  (àng ,  il  n'y  faut  plus  pâfifer^ 
£h  !  vous  n^étiez  pas^né  ^  Seigneur ,  pour  en  ver- 

fer, 
La  mort  des  malheureux  que  votre  bras  foudroyé 
Ne  vous  feit  point  goûter  une  barbare  joye.' 
Votre  cœur  malgré  vous  fenfible  &  généreux , 
En  (e  vengeant  toujours ,  ne  fut  jamais  heureux^ 
Pourquoi  vous  laifTez-vous  livrer  par  la  colère 
A  cette  cruauté  qui  vous  eft  étrangère , 
'Que  vous  ne  trouvez  point  au  fonds  de  votfi 

feîn? 
Devenez  moins  fuperbe ,  &  vou^  êtes  humain* 
Souf&ez  ce  zélé  ârdem  qui  me  défenfd  de  feindre^ 
il  eft  tems  d'être  aimé ,  c'eft  trop  vous  faite  crain^ 

dre. 
Avec  plus  de  repos? ,  fi  vous  voulez  régner , 
N'effrayez  plus  les  cceuts ,  fongez  à  les  gagner* 

ANTIOCHUS. 
Eh  bien ,  à  vos  confeils  Antiochus  fe  livre , 
Eitime ,  amour ,  raifon ,  tout  m'engage  â  les  (vi^ 

vre. 
Coifnoiifez  à  quel  point  je  m'en  fens  pénétrer 
Par  le  deflèin  qu'ici  je  vais  vous  déclarer* 
Je  vous  ofire  ma  mam ,  il  eft  tems ,  Antigone  > 
Que  ce  front  G  chéri  partage  ma  couronne. 
Dès-long-tems  aux  honneurs^  du  fouyerain  pou« 

voir 
Mes  tendreflès  ont  dû  préparer  votre  eipoir r 
Je  ne  difière  plus ,  jouifTez-en ,  Madame  , 
Que  des  jours  plus  fereins  foient  le  prix  de  mit 

flâme. 
Et  par  votre  pitié  modérant  mes  rigueurs , 
Venez  m'aidw  vous-même  à  réégner  les  casùtsé 
Votre  douceur  va  mettre  un  frem  â  ma  colère  , 
"Et  je  ne  comiois  plus  que  rorguêil  de  vous  plairez 


tH 
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SCENE    II- 

ANTIOCHUS,  ANTIGONE, 
SALMONFE. 

SALMONE'E. 

vJU'aî-Je  à  pleurer ,  Seigneur f  QuVt-on 
^^^  fait  de  mon  fik? 

D'un  bruit  qui  fe  répand  tous  mes  fens  font  faifis  : 
On  ofe  m'airûrer  que  fa  vertu  chancelé , 
Et  que  vous  efperez  d'en  faire  un  infidèle. 
Ah  !  permettez  du  moins  que  je  putflë  le  voir» 

ANTIOCHUS. 
Pour  lui  défendre  encor  de  fuivre  fon  devoir? 
Non,  Madame,  fouffirez  plutôt  qu'il  vous  ap- 
prenne 
A  vous  rendre  vous-même  à  ma  Loi  fouveraine  , 
Trop  heureux,  fi  pour  prix  de  mes  voeux fatis- 

faits  , 
Je  vous  pouvois  tous  deux  combler  de  mes  bien- 
faits. 

SALMONFE. 
Laiflez-moî  voir  mon  Fils ,  Seigneur ,  pour  toute 

grâce, 
Laiffez-là  vos  bienfaits ,  reprenez  la  menace* 
Vous  me  glacez  d'effroi  par  un  accueil  fî  doux. 
Sommes-nous  devenus  moins  dignes  de  couroux. 
Et  mon  fils  chancelant ,  prêt  à  vous  fatisfaire , 
A-t'-il  donc  attiré  cette  injure  à  fa  mère  ! 
Non  je  ne  croirai  point  qu'on  puifTe  le  forceré*,» 

ANTIOCHUS. 
Jefpere  avoir  bien-tôt  à  le  recompenfer. 
Jufques-là  je  le  laifTe  au  pouvoir  d'Antigone» 
PbéïïTez  Yous-méme  aux  ordres  qu'elle  donne. 


TRAGEDIE.  ïo| 

Dérormaîs  mon  époufe ,  elle  régne  avec  moî  » 
Et  vous  &  votre  fils  vous  êtes  fous  fa  loi. 


SCENE    III. 

ANTIGONE,  SALMONF& 

SALMONE'E. 

VjMJoi!  Madame,  c'eft  vous  qui  chercher  $■ 

nous  nuire  ! 
Mifacl  me  reftoit ,  vous  voulez  le  fëduire , 
Et  fi  d'Antiochus  j'en  veux  croire  l'acucil , 
La  vertu  de  mon  nls  va  trouver  fon  écucil. 
Je  ne  connois  que  trop ,  puifqu'il  faut  vous  I^ 

dire  9- 
Ce  que  vos  yeux  fur  lui  vous  ont  acquis  d'em-r 

pifÊ  : 
Gardez-vous  d'employer  ce  fuiiefte  pouvoir  _ 
Pour  fa  honte  éternelle  &  pour  mondefe(poîr# 
Hélas  !  Antiochus  n'en  vouîoit  qu'à  fa  vie. 
Faut-il  que  vousT)ortiez  plus  loin  la  tirannie  ? 
Que  vous  vouliez  fans  cefTe  à  fon  cœur  combattir 
Par  vos  barbares  pleurs  enlever  fa  vertu  î 

ANTIGONE. 
.  Je  fonge  à  le  fauver ,  Madame ,  &  je  l'efpere. 
Vouloir  fauver  le  fils ,  eft-ce  trahir  la  mère  i 
Et  ne  feroit-ce  pas  à  vous-même  à  chercher 
Ce  même  apui  qu'ici  vous  m'ofez  reprocher  ? 

SALMONE'E. 
Non ,  dès  votre  naiflance  à  l'Erreur  alTervîe , 
Vous  n'avez  pas  conçu  d'autre  bien  que  la  vie  , 
Et  quoique  nous  difions ,  vous  n'imaginez  pas 
<2u'il  foit  pour  nous  un  mal  plus  grand  que  le 

'   trépas. 
Nous  fommes  pénétrés  de  maximes  plus  (âintes  r 
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D'autres  biens ,  d'autres  maux  font  nos  vœux  & 

nos  craintes. 
Tour  ce  qui  peut  charmer  ou  troubler  vos  es- 
prits. 
Notre  œil  plus  éclairé  le  voit  avec  mépris. 
Montez ,  montez ,  Madame ,  au  Trône  de  Sirie  ^ 
Soyez  èe  vos  fujets  redoutée  &  chérie  ; 

Sue  le  Ciel  favorable  accorde  à  vos  défîrs 
e  que  vous  connoifTez  d'honneurs  &  de  plai&s  : 
Mais  de  grâce ,  pour  prix  d'un  fouhait  fî  âncere  » 
Laifîez-nous  les  liens ,  l'opprobre ,  la  mifere  ; 
ILaiffez-nous  le  trépas  ;  &  charmez  de  ce  bieir» 
Notre  cœur  expirant  ne  vous  enviera  rien# 

ANTIGONEip^rr. 
O  courage  héroïque  !  O  vertu  que  j'admire  l 

SALMONE'E. 
Madame  vous  pleurez ,  &  votre  cœur  foupire  F 
Touché  de  mes  douleurs  devient-il  moins  cruel  f 
Youdriez-vous  enfin  me  rendre  Mifaèl  ? 

AN  TI  G  ONE. 
Atteinte  autant  que  vous  de  vos  vives  allarmes  j 
Je  n'ai  pu  retenir  mes  foupirs  &  mes  larmes , 
Mais  par  votre  douleur  plus  vousm'attendrifTez, 
Dans  mon  deffein  auffi  plus  vous  m'afïèrmifïèz» 
Oui  votre  fils  vivra ,  j'ofe  vous  en  répondre. 

SALMONE'E. 
Plus  vous  m'en  répondez ,  plus  je  me  fens  con- 
fondre. 
Je  ne  puis  donc  vous  vaincre  »  &  vous  vous  obfti- 

nez 
Dans  ce  projet  fatal  que  vous  entreprenez* 
iVoùs  voulez  éprçuver  jufqu'oô  mon  fils  vous 

aime , 
Vous  voulez  dans  Ton.  cœur  triompher  de  Dieu 

même. 
Eh  bien ,  allez  tenter  ce  facrilege  effort , 
Preffez-le  de  choifo  entre  vous  &  la  mort  : 
Mais  du  moins  à  vos  pieds  où  la  douleur  ae 


TRAGEDIE*  10? 

Ne:  defefperez  pas  une  trifle  fujette. 
Laij(rez-moî  voir  mon  fils ,  que  ce  foible  fe* 

cours*  •  •  •• 

ANTIGOKE. 
Je  nV  puis  confentir ,  si  y  va  de  Tes  jOurs# 

SALMONE'E 
Cefi  trop  perdre  mes  pleurs.  Pour  ce  que  je  fou-^ 

haite , 
Cefl  â  tes  pieds ,  Seigneur ,  qu'il  faut  que  je  nj^ 

jette.  .  V 

foiploronç  des  fecours  plus  dignes  de  ma  foi.- 
Je  t'offenfe  à  chercher  un  autre  apui  que  toi*- 

'    1 

S  C  E  N  E    I  V. 

A  NT  IQ  ONE.. 

JljL  Elas  !  Ne  te  plains  pas  qu'à  tes  vœux  je 

m'oppofe , 
Trifie  mère  je  fens  les  maux  que  je  te  caufe^ 
Si  je  te  découvrois  ^pour  calmer  ta  douleur  ,i 
Le  nouveau  joiur  qui  luit  dant  le  fonds  de  mbir^ 

cœur. 
Si  jé  te  laiiTois  voir  monrame  toute  entîercr^ 
Et  combien  je  te  fers  par  de- là  ta  prière. 
Mais  les  jours  de  ton  fils  me  font  trop  impôts 

tans. 
Je  a'ai  rien  dû  nfqiier»  Ménagisom  les  infiansw- 


1^ 


Iv 
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SCENE    V. 

ANTIGONE,  BARSFS. 

ANTIGONE. 

X#  Arsès  f 

BARSE'S. 
Qu'ordonneï-vous  ? 

ANTIGONE. 

De  Ja  nuit  qui  s*aproche 
Saîfiffons  la  faveur ,  jjour  fortir  d'Antioche. 
Inftruit  de  mes  projets ,  vous  ofez  tout  pour 

moi, 
Afsûrez  des  deftins  commis  à  votre  foi. 

BARSE'S. 
Commandez ,  je  fuis  prêt ,  mon  zèle  &  ma  pru- 
dence 
Répondront  dignement  à  votre  confiance. 

ANTIGONE. 
C'eft  afTez.  En  ces  lieux  envoyez  MifaëL 

,1,   •  .  •         •  !=i  • 

SCENE    VI. 
ANTIGONE. 

^  E  nous  traverfe  pas ,  puiffant  Dieu  d'Ifracl  : 
Qu'aujourd'hui  mon  amour  devant  toi  trouva 

grâce  ; 
Et  daigne  protéger  une  fi  belle  au4açCik 


TRAGEDIE  107, 

SCENE    VIL 
ANTIGONE,  MISAEL; 

MISAEL. 

jti  H  bien ,  Madame ,  eh  bien ,  le  fupplice  eft-f 

il  prêt? 
Antiochus  a-t-il  prononcé  mon  Arrêt  î 

ANTIGONE. 
Non ,  &  de  mon  amour  Theureufe  vigilance 
Va  mettre  contre  lui  tes  jours  en  afTurance. 
J'ai  fçu  d'un  vain  efpoir  endormir  fa  fureur» 
Il  penfe  que  bien-tot  abjurant  ton  erreur , 
Aux  Autels  de  fes  Dieux.  •  •  •  • 
MISAEL. 

.    Qu'avez-vous  laifTé  croire  ! 
Ah  !  Vous  m'aviez  promis  d'avoir  foin  de  ma 

gloire^ 
Je  cours  le  détromper ,  .&  l'honneur  de  moa 

nom 
Me  reproche  le  tems  qu'a  duré  ce  foupçon. 
Je  vais  faire  à  fes  yeux  éclater  tant  de  zèle.  •  •  •  » 

ANTIGONE. 
Cours ,  ingrat ,  mais  qu'aufE  ton  grand  cœur  lui 

révèle 
L'excès  de  cet  amour  qui  m*anime  pour  toi. 
Dis-lui  que  de  ton  Dieu  je  reconnois  la  Loi^ 
Livre  à  fa  barbarie  une  double  vidime , 
Et  qu'un  même  tourment  puniffe  un  même  «rî-r 
me» 

MISAEL. 
L'aî-je  bien  entendu  ?  L'oferois-je  penfer 
Qu'au  culte  de  vos  Dieux  vous  puiffiez  renon-r 
.  cer> 

Evj 
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Et  que  le  Ciel ,  veriànt  Tes  clartés  dans.  Yiftxc 

ame , 
Eût  reconcilié  mon  devoir  &  ma  flâme  ? 

ANTIGQNE^ 
Avec  tout  fon  éclat  la  gloire  du  Seigneur 
Affiégeoit  dès  long  -  tems  mon  elprit  &  moft 

cœur. 
A  ces  impreffions ,  je  frémis  de  Toffenfe , 
JToppofois  cç  poifbn  fucé  dès  mon  enfance* 
Toujpurs  prête  à  le  croire ,  &  voulant  en  douter,, 
Keprenant  le  bandeau  qu'il  vouloit  écarter , 
Je  m  armois  contre  lui- d'une  honte  rebelle  9, 
Et  de  peur  de  changer  j  je  vivois  infideile  : 
Mais  pour  déterminer  mon  efprit  combatu ,. 
Dieu  s*eft  voulu  fèrvir  de  toute  ta  vertu. 
Par  ta  force  aujourd'hui  j'ai  compris  fà  puiflànce  9. 
Tes  efforts  ont  enfi  n  dompté  ma  rélîftance  ,. 
Et  de  ta  mère  encor  le  magnanime  effroi , 
En  cf  aiguaiit  ta  foiblefTe ,  a  confirmé  ma  foi. 

MISAEL. 
O  Ciel  !  Que  vous  charmez  naon  amour  &  mon 

zèle! 
Et  ce  grand  changement ,  ma.  mère  le  fçaît-elleî 

ANTIGONE. 
Dans  l'intérêt  preiTant  d'empêcher  ton  trépas ,. 
Je  n'ai  rien,  dit ,  j'ai  craint  qu'elle  ne  m'en  crût 

Et  qu  au  moins  dan»  le  doute  où  îe  l'aurois  laiP-  • 

fée. 
Mon  entreprife  encor  ne  s'en  vît  traverfée. 
Mais.toi ,  cher  Miïâel ,  tu  me  connois  trop  bien'. 
Pour  penfer  qu'un  moment  je  te  déguife  rien.. 
Je  fuisifraelite ,  &  tu  peux  bien  m'en  croire  ^ 
Fuifqu'au  Trône  des  Rois  j'en  préfère  la  gloire, 
ilntioduis  m'ofîrant  (on  Sceptre  avec  fa  main  y 
N'a  pu  par  fes  bienfaits  balancer  mon  deiTein,. 
Je  renonce  a  l'Empire  ^  je  le  fâcriiîe; 
A  ma  Religionauiïi-bien  qu'a  ta  vie.. 
Agzts.  ce^jiejaiiaii:  i  c'eâà.  toi  d'acheroi 
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MISAEL. 
Eh  bîcn  !  Que  faut  il  faire  enfin  pour  vous  feuvci? 

ANTIGONE. 
Je  fçaî  de  ce  Palais  les  détours  les  plus  fombres  ;, 
Et  tandis  que  la  nuit  répand  par-tout fes  ombres» 
Celui  même  par  qui  je  t  avbis  fait  garder , 
Barsès  hors  de  ces  murs  confent  à  nous  guider. 
Profitons  des  momens  ;  allons  fous  &  conduite..» 

MISAEL. 
Four  un  cœur  généreux  quel  fecours  que  la  fuite  t 

ANTIGONE. 
Ne  t'en  allarme  point.  Pour  toi ,  cher  Mifaët  ^ 
De  ta  fuite  va  naître  un  honneur  immortel. 
Si  tu  crois  une  Amante  à  ta  gloire  attachée  , 
Ta  retraite  long-tems  ne  fera  pas  cachée  ; 
Et ,  j'en  crois  mon  efpoir ,  bien-tôt  tu  t'en  ferar 
L*heureux  champ  de  bataille  où.tu  triompheras* 
Tu  peux  faire  porter  de  fecretes  nouvelles 
A  ceux  qui  des  Hébreux  font  demeurés  fidelles  ;. 
les  avertir  par  tout  de  s'armer  fans  éclat , 
Et  de  fé  joindre  à  toi  préparées  au  combat. 
Bien-tôt  de  tes  projets  Theureufe  renomméiK 
Du  brave  Affideen  groffira  ton  armée  ; 
H  viendra  fous  tes  Loix  fîgnaler  fa  valeur; 
Alors  fais  retentir  le  faim  nomdu  Seigneur. 
Des  Prêtres  raflemblés  fais  fonner  la  trompette^ 
Et  de  nos  fiers  Tirans  entreprend  la  défaite. 
Dièu,dii  haut  de  fon  Trône,apuyera  tes  deflbins^ 
Sçaura  pour  le  combat  armer  tes  jeunes  mains ,. 
Remontrera  David  enrton  ardeur  guerrière , 
Et  par  toi  les  Geans  vont  mordre  la  pouffiere*. 

MISAEL. 
Par  ce  zèle  enflamé  que  vous  me  faîtes  voir, 
Tout  â  coup  dans  mon  cœur  paffe  tout  votre  eu- 

poir; 
Xen  augure  aux  Hébreux  une  gloire  nouvelle^ 
Et  c'eû  par  votre  voix  le  Seigneur  qui  m'appelle» 
Oui  y  je  crois  voir  en  vous  cet  Ange  impérieux.^ 
<(2uiiaudis>.sour  brîfetksiiièx&denQ&Ay^^ 
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Et  du  Ciel  apportant  la  divine  promeiTe  , 

De  l'humble  Gedéon  vint  armer  la  fciblelfe»  ^ 

Jai  beau  me  dire  ici  que  Mifaël  n'eft  rien  j 

Je  fçais  que  je  puis  tout  avec  un  tel  foûtien  y 

Et  que  devant  le  Chef  qu'à  fon  peuple  Dieu  nom-i- 

me. 
Les  Camps  le  plus  nombreux  fuiront  comme  uit 

feul  homme. 
C'en  eft  fait  ;  mettons-nous  en  état  d'obéïr# 
A  tarder  plus  long-tems  je  croirois  le  trahir» 
La  fuite  déformais  à  mes  yeux  ne  préfente 

Sue  de  nos  faints  exploits  la  fuite  triomphante* 
eureux  !  G.  je  pouvois ,  pour  prix  de  votre  foi , 
y  ous  replacer  au  Trône  où  vous  montiez  fan^ 

moi. 
Mais,  que  dis-je!  en  fuyant ,  laifTerons-nous  ma 
mère  • 

Au  pouvoir  du  Tiran ,  en  proie  à  fa  colère  î 

ANTIGONE. 
RafTure-toi.  Mes  foins  ne  l'abandonnent  pasil^ 
Bien-tôt ,  cher  Mifaël ,  elle  fuivra  nos  pas. 
J'ai  prévu ,  j'aifenti  ta  tendreflè  inquiète  j 
Et  nies  ordres  fecrets  afsûrent  fa  retraite» 
Ne  crains  rien» 

MISAEL. 
Allons  donc. 

ANTIGONE. 

Quand  je  pars  avec  toi  ^. 
Mifaël ,  il  te  refte  à  me  donner  ta  foi , 
A  recevoir  la  mienne  ;  &  ma  gloire  jaloufe 
Ne  me  laiffe  d'ici  partir  que  ton  époufe. 
Attefte  donc  le  Dieu  que  nous  fervons  tous  deux  ^ 
Et  qu'il  foit  i  jamais  le  garant  de  nos  feux» 

MISAEL. 
Dieu  puifTant ,  qui  jadis  donnas  ta  Loi  fuprême 
Aux  deux  premiers  époux  qu'uniffoit  ta  main  m^r^ 

me. 
Qui ,  bémfïànt  un  feu  par  toî-méme  inipiré  ^ 
D'uA  amgux  naturel  &  un  lien  facré  ^ 
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Nous  n'avons  plus  de  Temple  ;  &  de  fuperbet 

Maîtres  . 

Font  languir  dans  les  fers  nos  Pontifes ,  nos  Prê- 
tres ; 
C'eft  à  toi  feul ,  Seigneur ,  de  nous  en  tenir  lieu. 
Sois  ici  le  témoin ,  le  miniAre  éc  le  Dieu* 
Préfide  à  mes  fermens  ;  &  (bis  pour  Antigone 
Le  garant  de  la  foi  que  Mifaël  lui  donne  : 
Grave  au  fonds  de  mon  coeur  l'irrévocable  Loi 
De  vivre  &  de  mourir  &  pour  elle  &  pour  toi. 

ANTIGONE. 
Recevez  donc  ma  main  ;  je  vous  fuis  afTervie  ; 
Je  vous  livre  à  jamais  &  mon  cœur  &  ma  vie  : 
Mais  allons ,  cher  époux  ;  &  fuyorfs  de  ces  lieux^» 
Rachel  fuivra  Jacob  fans  emporter  fes  Dieux». 

\Fin  du  troijiéme  ABe^ 
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ACTE   IV. 

SCENE   PREMIERE^ 

ARSAGE,  ANTIOCHUS-: 

ARSACE. 

A   Ar  votre  ordre  j'alloîs  chercher  rifraâlte* 
Barsès  &  Miiëël  étoient  tons  àetix  eii  fuite. 
Je  n'ai  point  vu  de  Garde  ;  &  mon  emprefTemeJ)^ 
Venoit  vous  avertir  de  leur  éloignement» 
Un  ami  de  Barsès  s'eft  offert  à  ma  vue  ; 
Il  fembloit  redouter  ma  préfence  imprévue  z 
J'ai  foup^^onné  (on  tcouble ,  &.rai  forcé  foudalit 
De  m'avoùerieur  fuite  &  fort  propre  deffein* 
Du  Juif  il  prétendoit  vous  enlever  la  mère. 
Et  9  fuyant  (ur  leurs  pas ,  tromper  votre  colef  e^^ 
Voilà  de  leur  fecret  tout  ce  que  j'ai  furpris. 
Je  vous  ai  déjà  ditles  chemins  qu'ils  ont  pris* 

ANTIOCHUS. 
Jh  n'échaperont  pas  ,  Arfàce ,  â  ma  vengeances 
J'ai  fiait  partir  contr'eu»ma  garde  en  diligience  y 
Et  le  traître  Barsès  ne  fçauroit  éviter. ... 
Mais  quelfoupçon  nouveau  vient  ici  m'agîter  t 
J'avois  choifî  Barsès  par  Favis  d'Antigone. 
£ft-ce  donc  elle ,  ô  Dieux.,  qu'il  fautque  je  fouf*f 

conne? 
Qu'on  la  fafle  venir  ;  je  veux  être  éclaifcij 
J£t  ^ue  d6  Aliiàd  lamex»  vieime  auiSc. 
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SCENE     II. 
ANTIOCHUS. 

V^  Roîrai-j^e  qu'à  ce  point  Andgone  m'offenfij    • 
De  mon  Empire  offert  eft-ce  la  récompenfe  i 
Et  déjà  la  perfide  ,  au  mépris  du  devoir  , 
Fait-elle  ainfi  Tei^î  du  fouverain  pouvoir  ? 
Parce  qu'elle  m'a  plâ ,  me  croit-elle  en  fes  chaî- 
nes f 
De  l'Etat  en  Ces  mains  aî-je  remis  les  rênes  ? 
Croit-elle  déformais  régner  au  lieu  de  moi  f 
Et  que  pour  être  Amant ,  j'ai  celTé  d'être  Roi  l 
Se  fiant  trop  fans  doute  à  l'orgueil  de  fes  char*» 

mes  y 
Elle  croit  me  fléchir  par  fes  premières  larmes  ; 
Mais  en  qui  me  trahit  on  fcait  trop  qu'à  mes  jevoLp 
Jufques  à  la  beauté ,  tout  devient  odieux. 
Que  j'humilierai biencet  orgueil  quila  flate  l 
iOn  va  me  l'envoyer  ;  que  me  dira  l'ingrate  ? 
Qu'à  mon  propre  intérêt  fe  laiflànt  confeiller , 
Elle  m'épargne  un  fang  dont  je  m'allois  fouiller  i 
Et  qu'elle  a  craint  enfin  que  de  notre  himenée 
Cet  auf^ice  fanglant  ne  marquât  la  journée» 
Trop  frivoles  raifons  !  Je  veux  être  obéi» 
Et  fervi  malgré  moi,  je  me  compte  trahi. 
Mais  que  veut  dire  Arface^  8c  quel  trouble  1*4*^ 
tonne  î 
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SCENE    I  I  L 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 
ARSACE. 

•  V^  'Eft  vainement.  Seigneur ,  que  Ton  chér^e^ 

Antigone  : 
Elle  ne  parok  point. 

ANTIOCHUS. 

On  ne  la  trouve  pas  î 
Je  frémis  ;  de  THebreu  fuivroit-elle  les  pas  ? 
Eft-ce  donc  un  Amant  que  fa  pitié  délivre  ? 
Eft-ce  donc  un  Rival  qu'en  lui  j*ai  laiffé  vivre  T 
Quels  prodiges  !  grands  Dieux  !  Qui  le  pourroit 

penfer  ! 
Qu'au  mépris  de  mon  Trône  où  je  Tallois  placer 
Dans  fon  perfide  cœur  un  efclave  l'emporte  ! 
Il  ne  lui  peut  offrir  que  les  chaînes  qu'il  porte  j 
Mon  amour  la  faifoit  régner  fur  l'Univers  ; 
On  dédaigne  mon  ilceptre  &  l'on  choifît  Cts  îetsi^ 
Qu'ils  tremblent  ;  de  mes  mains  c'eft  en  vaî» 

qu'ils  s'arrachent. 
Je  percerai  l'afile  où  ces  ingrats  fe  cachent. 
Dans  les  antres  profonds  duffent-ils  fe  fauveTji» 
Ma  fureur  fçaura  bien  encor  les  y  trouver».  . 
L'Ifraëlite  vient. 


W 
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SCENE     IV. 

ANTIOCHUS,SALMONE'E 
THARE'S. 

s  AL  M  ONE*E. 

.  Jj  E  Tordre  qu'on  me  donne 

Que  faut-il 

ANTIOCHUS. 

Votre  fils  fuit  avec  Antigone» 
SALMONFE* 
,  Antîf  one  je  mon  fils  ! 

ANTIOCHUS. 

Viennent  de  s'échapef. 
Vous  fçâvez  leur  fecrct ,  gardez  de  me  tromper 
S'aimeroient-ils  f  Parlez  ;  ou  d'une  yaine  audace 
La  mortt**** 

SALMONFE. 
Crois-moî ,  Tiran ,  ne  perds  point  de  menace* 
Tu  fçais  ton  impuiflànce  à  me  faire  trembler  : 
Mais  ce  que  tu  m'aprends  fuffit  pour  m'accabler» 
S'il  eft  vrai ,  qu'écoutant  une  ardeur  criminelle  » 
Mon  fils  ait  confenti  de  fuivre  une  inficTelle , 
Tes  malheurs  font  les  miens  ;  plus  que  toi  j'ea 

frémis  ; 
Tu  perds  une  MaîtrefTe  ;.&  moi  je  perds  un  fils« 

ANTIOCHUS. 
Comment  donc  m'éclaircir  de  leurs  perfides  fiâ- 
mes! 
Voyons  ;  &  d' Antigone  interrogeons  les  femmes» 
&ans  ce  doute  mortel  c'efi  trop  me  retenir. 
ApreitQns  de  quel  crime  il  la  &udra  punir» 
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SCENE    V. 
SÀLMONE'E,  THARE'&' 

SALMONFE. 

J  E  n*ai  donc  plus  de  fils  !  Cette  fuîte  funeflé 

Me  fépare  à  jamais  de  celui  qui  me  refte. 

Voïlà ,  chère  Tharès ,  le  malheur  que  j'ai  craint  | 

Voilà  le  fruit  cruel  d*un  amour  mal  étdnt;'  * 

J'efperois  voir  le  Ciel  fenfîble  à  mes  allarmes  ; 

Mais  il  a  rejette  ma  prière  &  mes  larmes. 

Je  fuccombe  à  mes  maux«  Eh  î  Comment  me^ 

enfans 
Dans  le  fein  du  Seigneur  aujourd'hui  triomphansil 
N'ont-îls  pas  obtenu  pour  prix  de  leur  viâoire 
Qu-'un  frère  malheureux  n'en  ternît  pas  la  gloire  ! 

THARE'S. 
Que  lui  reprochez-vous  y  Madame  ?  Et  quel  af-*. 

front 
Penfez-vous  que  fa  fuite  imprime  à  votre  front| 
D'un  Tiran  implacable  il  fuit  la  barbarie*- 
Sans  trahir  fon  devoir ,  il  afiure  fa  vie. 
Il  n  a  point  adoré  les  Dieux  du  Siricn, 

•      SALMONE'E. 
H  adore  les  Dieux ,  puifqu'il  trahit  le  fîen#^ 
Il  ne  fuit  que  pour  fuiyre  Antigone  qu'il  aime  i 
Amant  de  l'Idolâtre ,  ille  devient  lui-même* 
Quand  Dieu  n'eft  pas  pour  lui  l'intérêt  le  plu| 

cher , 
Qu'importe  d'Antîgone  ou  bien  de  Jupiter  î 

THARE'S. 
Mais  quand  Mifaël  fuit ,  du  Tiran  qu'elle  ofibnft 
Antigone  elle-même  a  dû  fuir  la  vengeance» 
L*amour  les  unit  moins  peut-être  que  l'effrotii 
Ii'«ne  Aût  pour  ik  19e ,  &  T  autre  pour  ùl  fo}| 
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Fourqûoi  vous  hâtez-vous  de  le  noircir  d'un  cri- 
me, 
Fmique  la  fuite  enfin  peut  être  légitime  ; 
Fuifqu'elle  étoic  permife.  •  •  • 

SALMONFE. 

A  tout  autre  ^u'à  lui* 
"Pvîtf.le  commun  des  Jui6  peut  fans  crime  aycjk 

fui» 
Quand  le  Tiran  leur  livre  une  cruelle  guerre  , 
Qu'ils  cherchent  un  afîle  aux  antres  delà  terre  ; 
Contens ,  fans  l'affironter ,  d'attendre  le  trépas  » 
Ils  peuvent  fe  cacher  ;  je  n'en  murmure  pas.   '  " 
Mais  le  Ciel  de  mon  fils  exiçeoit  davantage. 
Quand  de  (es  frères  morts ,  il  a  vu  le  courage , 
[Témoin  de  tous  les  maux  qu'ils  viennent  de  fouf« 

frir , 
C*eft  les  deshonorer  qu'avoir  craint  de  mourir. 
2/Iai$.tout  mon  làng  eft  prêt  pour  expier  fon  cri*» 

me  ; 
Accepte  au  lieu  diu  fils  la  mère  pour  vidime  ; 
Seigneur ,  que  le  Tiran  l^s  de  me  dédaigner  ^ 
Ne  me  méprife  plus  affez  pour  m'épargner. 
Rend  terrible  à  fes  yeux  le  zèle  qui  m'enflâme. 
j^u'tl  croye  en  me  perdant  perdre  plus  qu'unt 

femme  ; 
£t  que  dans  fa  fureur  ce  nouveau  Sifara 
Craigne  4e  laifTer  vivre  un  autre  Debora* 
Fais  qu'à  mes  vrais  enfans  déformais  réunie  , 
Xo^t.mon  Ç^ng  d'pn  ingrat  lave  l'i^ominie;: 
Ouand  je  n'ai  plus  de  fils  que  je  puille  t'offi;ir, 
plus  d'autre  bien  pour  moi^  Seigneur  >  que  df 
imourir» 


^9^ 
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SCENE    V  L 

ANTIOCHUS,  SjALMONFE^' 
THARFS, 

ANTIOCHUS. 

±J  leux  !  Ne  ferai-je  donc  qu'une  rediercbtf 

vaine? 
On  ne  m'éclaircit  point  ;  tout  augmente  ma  pen 

ne. 
De  leur  fatal  amour  on  n'ofe  m'aflurer  ; 
Cependant  malheureux  puis-je  encor  l'ignorer  ? 
Plus  je  penfe  à  leur  fuite ,  &  plus  mon  cceur  (S 

trouble. 
Ma  fureur  inquiète  à  chaque  înflant  redouble* 
Je  ne  fçais  où  je  vais ,  je  ne  fçais  où  je  fui$» 

à  Sêlmofiée. 
Sortez  ;  votre  pré&nce  irrite  mes  ennuis* 
Hidafpe  ne  vient  point  !  qu'eft-ce  qui  le  retarde  ! 
Les  traîtres  feroient-^ils  échapés  à  ma  garde  f 
Se  poiurroit-il  qu'Hidafpe  eût  manqué  leur  che^ 

min? 
Se$  jours  -me  répondroient.  •  •  •  Mai^  je  le  voûi 

enfin» 
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SCENE   VII. 
ANTIOCHUS,  HIDASPE- 

ANTI0CHU.9. 

4I1 H  bien  !  m'ameineHron  la  perfide  8c  le  traî- 
tre? . 
Et  d'où  vient  que  fans  eux  je  te  vois  reparoître  ? 

HIDASPE. 
Seigneur ,  ces  fugitifs  ne  vous  échapent  pas* 
Mais  de  quelques  momens  j'ai  devancé  leurs  pas^ 
Et  tandi  j  qu'en  ces  lieux  on  va  vous  les  conduire  , 
Du  fuccès  du  combat  j'ai  voulu  vous  infiruire* 

ANTIOCHUS. 
JJn  combat  !  contre  qui  ? 

HIDASPE. 

Mifaël  &  Barsès 
N'en  ont  que  trop  long-tems  retardé  le  fuccès  ; 
Eties  faits  imprévus  que  je  dois  vous  aprendre  , 
Vous  furprendront ,  Seigneur ,  fi  vous  voulez 
m'entendre. 

ANTIOCHUS. 
Parle. 

HIDASPE. 
Ils  touchoient  déjà  le  pied  des  monts  pro- 
chains , 
Lorfqu'au  Soleil  naiiTant  nous  les  avons  atteints* 
Mifaël  &  Barsès  conduifoient  Antigone. 
De  vos  propres  foldits  un  corps  les  environne  s 
Qui  fe  voyant  fuivis ,  faififTent  à  TinHant 
îj'un  pallage  ferré  l'avantage  mportant. 
Nous  penfions  fans  effort  diffiper  les  perfides  ; 
Que  par  leur  trahifon  devenus  plus  timides  , 
Ils  s'alloient ,  en  fuyant ,  dérob^  r  à  nos  coups  t 
Jttais  9  loin  de  s'ébranler ,  ils  s'encouragent  tous  i 
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La  peur  du  châtiment  irrite  leur  audace  ; 
Et  du  feul  défefpoir  ils  attendent  leur  graçe* 
Antigone  à  leurs  yeux  déployant  fes  tréfors  ^ 
Promet  d'en  partager  le  prix  à  leurs  efforts  : 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  animoit  leur  défeoiè* 
Cétoit  de  Mifaël  l'héroïque  vaillance» 
Vosyeiix  de  Ton  courage  auroient  été  jaloux  ; 
Ceft  de  tous  les  mortels  k  plus  grand  aprèt 

vous. 
Son  bras  de  flots  de  (àng  fait  ruiffeler  la  terre  ; 
Chacun  penfoitenluivoirleDieu  delà  guerfe^ 
£t  Barsès  dans  vos  Camps  nourri  jufqu'aujour- 

d'hui , 
Ne  paroiflbit  qu'aprendre  à  combattre  fous  lui  r 
Barsès  tombe  mourant  :  mais  toujours  invincible^ 
Le  magnanime  Hébreu  n'en  eft  pas  moins  terrv- 


Tant  qu'enfin  fes  foldats  par  le  nombre  accablés  ^ 
Expirent  prefque  tous  fous  nos  coups  redoublés^ 
Je  fais  en  ce  moment  enlever  Antieone^ 
Mifaël  qui  le  voit  lui-même  s'abandonne  ; 
Il  jette  fon  épée  ;  &  fe  livre  en  nos  mains* 
Exécuter  ,  dit-il ,  vos  ordres  inhumains  ; 
Malgré  tous  mes  efforts  elle  eft  votre  captive  ; 
Je  A  ai  pu  la  fauver  ;  il  faut  que  je  la  fîiive. 
Enchaînés  l'un  &  l'autre  on  les  amené  ici. 
Vous  les  verrez  bien-^tot ,  Seigneur  ;  mais  Ie$ 
voici» 


SCEKB 
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SCENE      VIII. 

ANTIOCHUS,  MISAELi 
ANTIGONE. 

AN TIOCKU s  i  Antsgones 

XjL  Proche  ;  &  que  ton  coeur  frémiiTant  à  ma  vue 
Commence  de  fubir  la  peine  qui  t'eft  due. 
De  tant  <l'amour ,  infirrate ,  eft-ce  donc  là  le  prix  î 
Devois-^tu  le  payer  d  un  fi  fanglant  mépris  i 
Après  mon  Sceptre  offert,  Antiçone  me  brare» 
Jufqu'à  m'abandonner  ;  pour  qui?  pour  imefcla- 

ve! 
Jufqulà  me  préférer  les  rigueurs  de  Ton  fort  ; 
A  fuir  mon  Trône  en£n ,  comme  il  iuyoit  la 
mort! 

ANTIGONE. 
Souffrez ,  Antiochus,  que  je  me  jufUfie  ; 
Non ,  que  je  prenne  encor  aucun  foin  de  ma  vîc  ^ 
Que  je  prétende  ici  fléchir  votre rouroux  ; 
Mais  pour  mon  propre  honneur ,  pour  moi ,  plus 

que  pour  vous. 
De  mon  cœur  dès  long  tetns  Mifaël  'eft  le  mal-* 

tre  ; 
Je  brûlois  d'un  amour  que  Sion  a  vu  naître  ; 
Je  le  cachois  toujours  &n'en  triomphois  pas.* 
Quand  le  Ciel  de  mon  père  ordonna  le  trépas  , 
Au  fein  de  votre  Cour  vous  m'avez  appellée. 
De  toutes  vos  faveurs  votre  amour  m'a  com- 
blée. 
Vos  foins  impatiens  prévenoient  mes  fouhaits» 
Je  n'avois  plus  de  cœur  à  rendre  à  vos  bienfaits  ; 
Et  je  m*en  fuis  tenue  à  la  reconnoiffance 
^e  mon  deAin  encor  laifToit  en  ma  puiffance* 

F 


n 
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De  vo$  (ètils  intérêts  j'ai  fait  mon  premier  foin. 
Je  voulois  votre  gloire  ;  &  vous  m'êtes  témoin 
Que  iî  vous  aviez  crû  ce  que  j'ofois  vous  dire , 
S  pies  confeils  fiir  vous  avoient  eu  plus  d'empi*- 

re. 
Ils  dévoient  prévenir  ou  fufpendre  le  cours 
De  tant  de  cruautés  qui  ternifTent  vos  jours. 
Mais  malgré  mes  confeils  9  mes  foupirs  &  mes 

larme^ , 
Votre  orgue  il  a  foiiillé  le  fuccès  de  vos  annes» 
Vous  chargez  de  vos  fer^  toute  une  Nation. 
Vous  changez  la  vidoire  en  perfécurion, 
Ifraël  eft  profcrit  par  cet  orguçil  perfide  ; 
Et  pour  lui  votre  règne  eft  un  long  homicide^ 
.  Mes  yeux  fe  font  enfin  lalTés  de  vos  rigueurs  ; 
Et  ma  fuite  aujourd'hui  m'affocie  à  leurs  pleur5# 
Leur  magnanimité ,  leur  longue  patience 
Ont  au  Dieu  des  Hébreux  gagné  ma  confiance  ; 
Et  j'ai  crû  que  le  Dieu  dont  les  fecours  puifTans 
Soutenoient  la  vertu  dans  les  cœurs  innocens , 
y aloit  mieux  que  des  Dieux  qui  laiflènt  irnpu^ 

nie 
L'y  vreiTe  de  Vorgmiï  Se  de  la  tirannie. 
Vous  connoiflèz  pourquoi  j'ai  fuivi  Mifecl^ 
Je  partage  avec  lui  le  deftin  d'Ifraël  ; 
Et  duflai-je  irriter  votre  fureur  jaloufe  , 
Je  fuis  Ifraclite  &  de  plus  fon  époufe, 
ANTIOCHVS. 
Son  époufe  !  A  ce  point  on  ofè  m'outrager  ! 

A  N  1 1  G  O  N  E. 
Je  la  fuis  ;  j*en  fais  gloâ:e>  &  tu  pe^x  t'en  veniP 
ger. 

ANTipCHUS, 
Son  épouiè  !  grands  Dieux  !  Voulant  tirer  fon  if  if 

contre  MifaëU 
Ahl  cruel,  de  ta  vie.  •  •  •• 
ANTIGONE. 
'Arrêtez,  arrêtez.  Par  cette  barbarie 
|!i'aUex  pas  vous  couvrir  d'un  of  robre  nouveau  | 
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Et  foyez  fon  dran ,  &  non  pas  Ton  boureau» 
Mais  pourquoi  ces  fureurs  f  Qu'importe  à  votre 

flâme 
Que  d'un  autre  ou  de  lui  je  devienne  la  femme, 
Puifqu'enfin  déformais ,  afïêrvie  à  leur  Loi , 
Tout  idolâtre  himen  eil  interdit  pour  moi  î 
Je  fuis  Ifraclite  ;  &  loin  que  je  démente 
Ce  nom*  •  •  • 

ANTIOCHUS. 
Tu  ne  l'es  point  ;  tu  n'es  que  fon  Amantes- 
Ton  Dieu  c'efl  ton  amour  ;  &  tes  vœux  aujour« 

d'hui 
N*ont  en  me  trahilTant  (àcrifié  qu'à  lui  : 
Mais  je  vais  te  punir,en  t'arrachant  la  vie  , 
Et  de  ton  facrilege  &  de  ta  perfidie. 
Ingrate ,  tu  vas  voir  mon  couroux  furieux 
S'épuifer  à  venger  mon  amour  &  les  Dieux* 

M  ISA  EL. 
N'écoutez  pas ,  Seigneur ,  cette  horrible  vea-» 

geance* 
Souffrez  qu'à  vos  genoux  quelqu'efpoir  de  clé- 
mence. •  •  • 

ANTIOCHUS. 
Mifaël  à  mes  pieds  !  Je  ne  m'en  flatois  pas* 
Je  ne  lui  croyois  point  un  courage  è  bas  ; 
Et  jusqu'à  ce  moment  prière  ni  menace 
N'avoit  pu  le  forcer  à  me  demander  grâce* 
Le  foible  de  ton  cœur  vient  de  (e  déceler  ; 
Et  tu  m'aprends  toi-même  à  te  faire  trembler; 

M  ISA  EL. 
Il  eft  vrai ,  ma  frayeur  à  vos  yeux  fe  déclare  r 
Mais  ne  connoiffez-vous  que  ce  plaifîr  barbare  ? 
Et  du  pouvoir  des  Rois  les  fuprêmes  grandeurs 
N'bnt-elles  rien  de  doux  que  d'effrayer  les  cœurs? 
Ofez  faire  aujourd'hui  l'eftai  d'une  autre  gloire. 
Remportez  fur  vous-même  une  illuflre  vidoire. 
Faut-il  qu'un  nom  célèbre  entre  les  Conquérant 
Mêle  à  tant  de  lauriers  l'oprobre  des  tirans  ? 
D'un  peuple  gémif&nt  faites  tomber  les  chaînes  ; 

Fij 


'liï        LESMACHABrE  S» 
Lai(rez4e  refpirer  après  fes  longues  peines  ; 
Faites  cefîêr  le  cours  de  tant  de  cruautés  ; 
Et  fîgnalez  fur  nous  vos  premières  bontés  : 
Ou  s'il  vous  faut ,  Seigneur ,  encor  une  viâime , 
Frapez  ;  ^^ue  mon  trépas  foit  votre  dernier  crime* 
ï  teignez  dans  mon  fang  un  injufte  couroux. 
Heureux  !  fi  mon  fuplice  eft  la  grâce  de  tous» 

A  N  T  1  O  C  H  U  S. 
Non ,  ne  te  flate  point  que  ta  mort  me  fuffife. 
J'ai^rop  apris  combien  Mifaël  la  méprife  ; 
Et  je  ne  pourrois  plus  compter  fur  ton  cflroi , 
Si  mon  couroux  n'avoit  à  menacer  que  toi. 
C'eft  fur  un  autre  cœur  que  vengeant  mon  oU'* 

trage. 
Je  te  ferai  frémir  malgré  tout  ton  courage^ 
Grâce  au  Ciel  ma  fureur  ne  peut  plus  fe  tromper» 
Je  fçai  pour  te  punir  où  ma  main  doit  fraper. 

M  I  S  A  £  L. 
Eh  !  Qiie  vous  ferviroit  de  fraper  Antjgone  ? 
Efpérez-vous  qu'alors  ma  vertu  m'abandonne  ? 
Maleré  tout  mon  amour ,  lafped  de  fon  trépas 
Décnireroit  mon  cœur  &  ne  le  vaincroit  pas, 

à  Antigone, 
Madame*  •  •  •  • 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Ne  crains  rien  de  mon  fexe  tîmide^ 
Je  fuivrai  fans  foibleffe  un  époux  intrépide, 
Fn  m'ûniffant  A  toi ,  mon  cœur  s'eft  revêtu 
De  tous  tes  fentimens ,  de  toute  ta  vertu 

M  I  S  A  E  L. 
Que  la  vie  avec  vous  m'eût  été  précieufe  l 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Que  la  mort  avec  toi  me  fera  glorieufe  J 

M  ISA  EL. 
Ne  devions-nous,  hélas  J  être  unis  qu'im  ma-, 
ment  ? 

ANTIGONE* 
Pher  époux ,  nous  mourrons ,  du  moins  en  noiijS 
^mant» 
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ANTIOCHUS. 

Ah  !  C'eft  trop  abufer ,  couple  ingrat  &  perfide 
De  l'état  où  me  jette  une  douleur  ftupide. 
A  peine  mon  oreille  entendoit  vos  difcours^ 
Quoi  donc  !  Vous  vous  jurez  de  vous  aimer  tou- 
jours! 
Vous  infuitez  au  ftouble  où  moA  ame  efi  en 

proie  ! 
Mais  vous  perdrez  bien-tôt  cette  barbare  joie. 
Dans  cet  apartement  conduifez-les  tous  deux , 
Gardes  ;  luivez  mon  ordre  ;  &  me  répondez 
d'eux. 

à  MifaeL 
Toi ,  fonge  à  iti'obéir ,  fans  tarder  davantage  ; 
Ou  fais-toi  de  Tes  maux  la  plus  affireufe  image* 
Tout  ce  que  la  fureur  inventa  de  cruel*  «  •  * 

M  I S  A  E  !• 
Adieu,  chère  Antigone* 

A  N  T I  G  O  N  E. 

Adieu  y  cher  MifâëL 


SCENE    IX. 

ANTIOCHUS. 

O  Erai- je  donc  vaincu ,  grands  Dieux  !  Et  cette 

oâfenfe 
Me  va-t'elle  à  jamais  prouver  mon  impuiflance  ! 
A  cet  affront  mortel  m'auriez-vous  réfervé  î 
£t  ne  fuis-je  plus  Roi  que  pour  être  braté  ! 


Fin  du  qmtriéim  A&u 


tH 
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ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE- 
MISAEL. 

J  Ufte  Ciel  !  Quelle  épreuve  !  Et  par  quelle  ven^ 

geance 
Le  barbare  vient-il  d'ébranler  ma  confiance  l 
L'ai-je  bien  entendu  ce  facrileee  choix , 
Que  m'offre  fa  fureur  pour  la  dernière  foif  ! 
Sacrifie  à  nos  Dieux  ;  8c  ma  gloire  contente 
T'accorde  avec  tes  jours  les  )ours  de  ton  Amance: 
Sî  rien  à  ton  erreur  ne  peut  te  dérober , 
Le  glaive  eft  fufpendu ,  je  le  laifiê  tomber* 
Mais  fonge ,  m'a-t'il  dit  (  &  d'horreur  j'en  ftiflbn^ 

ne) 
Qu'en  te  livrant ,  tu  vas  condamner  Antigone  : 
Sur  le  bûcher  vengeur  tout  prêt  à  s'allumer , 
Antigone  à  tes  yeux  fe  verra  confumer. 
Four  vous  punir  tous  deux ,  ma  jaloufe  vengean- 
ce 
Four  fîgnal  de  fâ  mort  a  marqué  ta  préfènce  ; 
Et  je  te  laiife  ainfi  le  fiiplice  nouveau 
D'être ,  fi  tu  le  veux  ,  (on  juge  &  fon  boureau. 
Que  vais-je  devenir  !  Eh  !  Quel  choix  puis-je 

faire  ! 
Ah  !  Tiran ,  quel  démon  confeille  ta  colère  ? 
Qui  te  fait  inventer  de  femblables  rigueurs  j 
Et  t'aprcnd  fi  bien  l'art  d'épouvanter  les  cœurs  ? 
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O  Gel ,  qui  vois  le  trouble  où  mon  ame  s'égare  » 
Puis-je  ici  ne  pas  être  infidèle  ou  barbare  ? 
Puis-je  encor  fatisfaire  à  tout  ce  que  je  doi  ; 
Et  ne  pas  ofTenfer  la  nature  ou  ma  foi  f 
Qui  me  garantira  d'un  éternel  reproche  î 


SCENE    IL 

MISAEL,  SALMONE'E. 

MISAEL. 

J\,  H  !  ma  mère  ? 

SALMONE'È. 
Ah  !  mon  fils  !  Je  tremble  â  ton  aprocbe^ 
J'ai  voulu  fur  ta  fuite  interroger  le  Roi , 
Qui  d'un  regard  &roucbe  augmentant  mon  ef--. 

froi , 
:£t  fur  tes  fentimsns  s'obftinam  au  fîlence , 
Pour  mon  tourment,  dit-il,  me  permet  ta  pré- 

fence. 
Ton  afpeâ  eft-il  donc  un  fuplice  pour  moi  ? 
Parie  ;  eft-ce  un  infidèle  ;  eft-<:e  un  fils  que  je 

voi  ? 
T'es-tu  deshonoré  f  Ta  fuite  eft-elle  un  crime  ï 

MlSAEl. 
Non,  Je  n'exécutois  qu'un  dcffein  légitime. 
Antigone  avec  moi  s'éloignoit  de  ces  lieux  ; 
Mais,  Madame,  en  fuyant  elle  abjuroit  Ces  Dieux; 
Elle  eft  Ifraëlite  ;  un  nœud  facré  nous  lie. 
Le  nom  de  fon  époux  m'a  chargé  de  fa  vie» 

SALMOME'E. 
Elle  eft  Ifraëlite  !  Et  vous  êtes  unis  ! 
Et  le  Tiran  encor  ne  vous  a  pas  piuiis  ! 
'  Sendémentiroit-il  jufqu'à  vous  faire  grâce  ? 

r  lU) 
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MIS  ABU 

Ail  !  ma  mère ,  bien  loin  que  fa  fureur  fe  laffe  , 
Le  cruel  me  prépare  un  fuplice  fatal 
Qu'il  imagine  moins  en  Tiran  qu'en  Rival. 
Si  je  m'offre  à  la  mort,  Antigone  eft  perdue  ; 
Je  la  livre  aux  boureaux ,  ma  préfence  la  tue  ; 
J'allume  le  bûcher  qui  la  doit  dévorer , 
Et  je  l'y  précipite,  en  courant  m'y  livrer* 

SALMONE'E. 
£t  fi  tu  n'y  cours  point ,  qu'eft-ce  donc  qu'il  ef- 
père  î 

MISAEl. 

Qu'en  adorant  Ces  Dieux ,  j'éteindrai  fa  colère. 

S  A  L  M  O  N  FE. 
Et  tu  confentirois  qu'il  osât  l'efpérer  ? 
,_  ^.        MISAEL. 

Vous  me  faites  frémir.  Mais  je  dois  demeurer  ; 
r;e  ces  iuneftes  lieux  attendre  qu'on  m'arrache  ; 
Et  n  être   s  il  fe  peut ,  ni  barbare ,  ni  lâche  ; 
Me  refoudre  a  la  mort  que  je  ne  fuirai  pas  , 
Sans  aller  d  une  époufe  ordonner  le  trépas  : 

Tout  extrême  qu'il  eft.,  a  ceffé  d'être  un  crime. 
Sans  honte  &  fans  remords  j'en  fubis  la  rigueur  ; 
E  c  eft  fans  le  fouiller  qu'd  déchire  mon  cœur. 
Ciu  prendre  dans  ce  trouble  un  confeil  falutaire  » 
*'lein  de  ce  que  Je  fens ,  voîs-je  ce  qu^U  faut  faire? 
J  c  Içais  que  le  Tiran  va  foupçonner  ma  foi  ; 
Je  le  fçais ,  &  j  attcns  :  mais  enfin  je  le  doi* 
Ces  jours  ums  aux  miens  qu'il  feut  que  je  refpec- 
te.  •  •  • 

^.  ,,^  ,       SALMONE'E. 

Cxel  !  Qu  entens-je  !  Tu  dois  laiffer  ta  foi  fufpec^ 

Mifaël  a  mes  yeux  ofe  penfer  ainfi  ! 
La  foibleffe  &  l'erreur  le  retiennent  id! 

MISAEL. 
Sçarons-nous  quel  fccours  le  Seigneur  nous  prc^ 
pare?  ^  '    " 
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Ke  peut-Il  pas  fur  nous  attendrir  le  barbare  ; 
A  d'autres  lentimens  tout  à  coup  l'amener  ? 

SALMO^FE. 
Ingrat  !  Ne  peut-il  pas  aufli  t'abandonner  ? 
Quand  tu  te  plais  toi-même  à  trahir  ton  coura^ 

Tremble  qu^il  ne  te  laîflè  achever  ton  ouvrage* 
Si  le  moment  préfent  ne  te  fert  qu'à  gémir , 
Crois-tu  qu'un  autre  inftant  ferve  à  te  raffermir  î 
Je  frémis  de  l'effroi  que  ton  cœur  me  témoigne. 
Ta  paffion  s'accroît,  &  le  Seigneur  s'éloigne. 
Hélas  !  pour  fe  venger  de  tant  d'inftans perdus. 
Peut-être  que  fa  voix  ne  te  parlera  plus. 

MISAEL. 
Ah  !  S'il  me  parle  encot ,  que  j'ai  peine  à  Vetir 

tendre! 
Du  trouble  de  mes  feus  je  ne  puis  me  défendre. 
Je  ne  vois  qu'Antigone  expirante  i  mes  yeux. 
Quoi ,  Madame ,  )  irois  en  tiran  furieux , 
Donner  de  fon  trépas  le  décret  parricide  !  , 
A  cet  affreux  penfer  mon  zèle  s'intimide. 
Pour  elle  j'ai  juré  de  vivre  &  de  mourir. 
Suis-je  donc  fon  époux  pour  la  faire  périr  ? 
Dans  les  fombres  horreurs  de  ce  cruel  martyre,; 
Je  ne  décide  rien ,  Madame  :  mais  j'expire. 

SALMONE'E. 
Expire  ;  mais ,  mon  fils ,  expire  pour  ton  Dieu.  • 
Qu'jjVntîeone  au  joud'hui  ne  t'en  tienne  pas  lieu. 
Si  fa  Religion  n'eft  qu'une  indigne  feinte  , 
Ton  amour  eft  un  crime  auffi-bien  que  ta  crainte; 
Si  vers  la  vérité  c'eft  un  retour  confiant , 
Meurs ,  &  va  lui  donner  l'exemple  ;  elle  Tattend. 
Les  Juifs  vont  adopter  ta  foiblefle  ou  ton  zèle. 
Par  toi ,  tout  eft  impie ,  ou  bien  tout  eft  fidèle  ; 
Du  falut  dlfraël ,  ou  de  fon  jour  fatal , 
Timide  ou  généreux ,  tu  donnes  le  fîgnaU 
Au  nom  deî' Alliance  à  nos  ayeux  jurée  , 
Au  nom  de  l'Eternel  ScdeF Arche  facrée» 
Oà  Ûdke  jadis  tcaiettsA  cette  Loi 
"  '  Ft 
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Qu'écrivît  le  Seigneur  pour  fon  peuple  8c  pour 

toi , 
Jofc  encore  ajouter  au  nom  de  tous  tes  frères 
Qui  viennent  de  moiuîrpour  la  foi  de  leurs  Pè- 
res : 
Par  de  lâches  délais  ne  va  pas  la  tralrir. 
Et  (ans  rien  voir  de  plus ,  hate-toi  d'obéir; 
Accorde-moi ,  mon  fils ,  ce  prix  de  ta  naiflànce. 
De  ces  foins  qu'à  ta  mère  a  coûté  ton  enfance  t 
Si  le  plus  tendre  amour  a  veillé  fur  tes  jours  , 
Va  mourir» 

MISAEL^ 
Recevez  mes  adieux;  8c  'fy  cours» 


SCENE    1 1  L 

SALMONEE» 

J  'Ai  retrouvé  mon  fils ,  Seigneur,  pour  te  le* 

rendre. 
Devroîs-je  avoir  encor  des  larmes  à  répandre  F 
De  la  mère  &  du  fils  daigne  être  le  foûtien  , 
AflferHiis  fon  courage  &  railiire  le  mien» 
Je  hâte  cette  mort  dont  je  fuis  déchirée  ; 
Il  livre ,  pour  te  plaire ,  une  époufe  adorée  ; 
Et  nous  avons  tous  deux  dans  ces  triftes  mofiien» 
A  te  fecrifierles  plus  chers  fentimens. 
Grand  Dieu ,  fois  en  loué  ;  des  eflferts  magnani-- 

mes 
Doivent  à  tes  regards  épurer  tes  vidimes. 
Dans  notre  fâcrifice  immolons  tous  nos  vgbux  r 
lejlas  digne  de  toi^c'eûle  plus  douloureuju 
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S  C  E  N  E    I V. 
ANTIOCHUS,  SALMONEE. 

ANTIOCHUS* 

V^  *En  eft  fait;  votre  fils  Gonfomme  fon  aiiJaccw 

ïl  vient ,  pour  me  braver ,  de  fortir  dans  la  place» 

Honneur  &  facrifice  au  feul  Dieu  d'Ifraël , 

A  crié  devant  moi  l'infolent  MifaëL 

Je  l'ai  trop  laifle  vivre.  Il  eft  tems  qu'il  expie 

L'aveugle  fermeté  de  fon  orgueil  impie. 

De  la  main  des  bonreaux  rien  ne  peut  l'arracher; 

Déjà  tout  étoit  prêt  y  la  flâme  &  le  bûcher. 

Le  cruel  y  va  voir  expirer  ce  qu'il  aime  ; 

Et  foudain  dans  les  feux  il  la  fuivra  lui-même» 

Pour  eux  plus  de  pitié  ;  je  n'en  veux  plus  fentirj 

Et  je  ne  fxiis  rentré  que  pour  m'en  garantir. 

SALMONE'E. 
Ah  !  Vous  voilà ,  Seignettr ,  tel  que  je  vous  de* 

mande  ; 
Si  j'implore  de  vous  une  grâce  plus  grande  , 
C'eft  que  votre  couroux  confente  de  m'unir 
A  ce  cher  criminel  que  vous  allez  punir. 
Pourquoi  féparez-vous  le  fils  d'avec  la  mère  f 
N'ai-je  pas  comme  lui  droit  à  votre  colère  î 
Et  mon  zèle  hardi  ne  vous  paroît-il  pas 
Digne  autant  que  le  fien  d'obtenir  le  trépas  f 

ANTIOCHUS. 
Tu  me  braves  en  vain  ;  ton  fexe  eft  ta  défenfe  J 
Et  je  fçai  me  garder  d'avilir  ma  vengeance* 

SALMONE'E. 
Superbe ,  &  mon  fexe  eft  fî  vil  à  tes  yeux  f 
Pourquoi  démens-tu  donc  ce  mépris  odieux,! 
Comment  grdonnes-tu  qu'Ântigone  pérriïe  S 

Fvj 
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ANTIOCHUS. 
Ce  n'cft  point  fon  erreur  qui  l'envoyé  au  (uplice  i, 
Ceft  de  fa  trahifon  le  jufte  châtiment , 
(Ou  plutôt  d'un  Rivai  ù.  mort  eft  le  tourment. 


SCENE    V- 

ANTIOCHUS,SALMONFE^ 
ARSACK 

ARSACE* 

V  Os  ordres  font  remplis  ;  &  je  viens  tou» 

aprendre 
Le  fort  de  deux  grands  cœurs  qui  ne  font  plus  que 

cendre. 
Si-tot  qu'on  vous  a  vu  rentrer  dans  le  Palais  > 
Du  fuplice  fatal  on  hâte  les  aprêts  ^ 
On  conduit  au  bûcher  Antigone  enchaînée  ; 
Mifaël  foûpirant  y  fuit  l'infortunée» 
Je  ne  vous  tairai  point  le  murmure  &  les  pleurs^ 
D'un  peuple  confterné  qu'accablent  leurs  mal- 
heurs* 
Chacun  jette  des  cris  :  chacun  fe  défèfpere 
De  voir  cette  beauté  qui  vous  étoit  fî  chère  > 
Par  qui  depuis  long-tems  fiir  vos  heureux  fujet* 
iVous  vous  plaifîez  vous-même  à  verfer  vos  bien- 
faits y 
Que  jufques-Ià  y  Seigneur ,  fî  fofè  vous  le  dire. 
Votre  amour  &  nos  vœux  appell oient  a  l'Empire, 
Au  lieu  de  ces  grandeurs  qui  fembloient  la  cher- 
cher. 
Ne  trouver  aujourd'hui  qu'une  infâme  bûcher» 
Elle  feule  eft  tranquille  ;  elle  feule  demeure 
infenfîble  à  des  maux  que  tout  le  monde  pleurej 
Et  loin  de  nous  momrei  UQ  front  épouvanté  > 
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Une  inodefte  joïe  ajoute  à  fa  beauté* 
L'Erreur  la  rend  enfemble  impie  &  généreufe  : 
Fuiffiez-vous  vivre  heureux  comme  je  meurs 

heureufè  ^ 
Nous  dit-elle  ;  8c  fournis  i,  de  pins  faintes  Loix, 
En  quittant  vos  &ux  Dieux ,  mériter  de  bons 

Rois! 
Puis  avec  un  regard  tout  plein  de  fa  tendreflê  » 
A  fon  nouvel  E^oux  cette  Amante  s'adreilè  .* 
Que  je  bénis  Tamour  que  tu  m'as  inipiré , 
Puifqu'à  ton  Dieu  par-là  mon  coeur  fut  attiré  ? 
Ma  foi ,  pour  l'un  &  l'autre ,  aujourd'hui  fe  fîgna;* 

le: 
Ce  bûcher  eft  pour  moi  la  couche  nuptiale  ; 
Et  ce  trône  de  flame  où  je  m'en  vais  monter. 
Vaut  mille  fois  celui  que  tu  m'as  fait  quitter. 
Dans  fes  derniers  adieux  vingt  fois  elle  Tentr 

braffe , 
Et  foudain  au  bûcher  vole  prendre  fà  place» 
Alors  félon  votre  ordre  on  retient  Mifaël  > 
Qui ,  détournant  les  yeux  du  fpedaclc  cruel  ^ 
Les  fixe  vers  le  Ciel ,  qu'à  genoux  il  implore 
Four  cet  objet  chéri  que  la  flâme  dévore  ; 
Et  des  mains  des  boureaux  dès  qu'il  peut  $*artt^ 

cher. 
Il  s'élance  lui-m:éme  au  milieu  du  bûcher  , 
Oà  des  feux  irrités  la  prompte  violence 
A  bien-tôt  par  leur  mort  rempli  votre  vengean- 
ce. 
Diii  y  vous  êtes  vengé.  Seigneur ,  fls  ont  vécu* 

ANTIOCHUS. 
Je  ne  fufs  point  vengé,  grands  Dieux  f  je  fuit 

vaincu. 

SALMONFE.  ^ 
Oia ,  fuperbe  >  tu  l'es  ;  &  ton  pouvoir  t'échape-; 
iVoilà  1«  dernier  coup  dont  le  Seigneur  nous  fiar: 

pe. 
Le  fang  de  mes  enfans  vient  de  le  défarmeft 
7a  rage  coflircngus  a  beaufe  ranimer  ^ 
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t'Eternel  à  fon  tour  va  prendre  fa  vengeanccî    -- 
Notre  opcobre  finit,  &  ta  honte  commence. 
Dieu  déployé  à  mes  yeux  l'avenir  qui  t'attend«' 
Je  vois  du'peuple  élu  le  triomphe  éclatant  ; 
A  leur  tête  je  vois  de  nouveaux  Machabées,^ 
Le  renaiffant  apui  de  nos  Villes  tombées  » 
Marchant  à  la  vîdoire  ,  &  prêts  d'exécuter 
Les  exploits  que  mes  fils  viennent  de  mériter* 
Les  PuifTances  du  Ciel  à  leurs  côtés  combatent  i 
Sous  le  glaive  divin  tes  Légions  s'abatent  ; 
Tout  eit  frapé  ;  tout  meurt  ;  &  le  Juif  glorieux 
Dans  les  murs  de  Sion  rentre  viâorieux. 
Far  ta  eonfufion  ta  rage  ranimée 
Menace  le  Seigneur  d  nne  plus  forte  armée  ; 
Tu  viens  :  mais  il  t'arrête  ;  &  fes  coups  plus  cer-r 

tains 
Te  renverfent  toi-même  avec  tous  tes  deflêins. 
Ton  corps  n'eft  bien-tôt  plus  qu'une  honteufd 

plaie  ; 
Tes  amis ,  tes  flateurs ,  tout  fuit  >  &  tout  s'effrayer 
Un  Dieu  jufte  condamne ,  en  terminant  ton  fort. 
Le  cœur  le  plus  jfiiperbe  à  la  plus  vile  mort. 
Alors  reconnoiffant  que  tu  devois  le  craindre  , 
Tu  ceiTes  de  braver  ;  tu  ne  f(;ais  que  te  plaindre  i 
Tu  lui  demandes  grâce  ;  &  prêt  à  l'adorer , 
Tu  ne  veux  plus  de  jours  que  pour  tout  réparer  % 
Mais  ton  faux  repentir  à  fes  yeux  eft  un  crime  ^ 
Il  ne  t'écorne  plus  &  tu  meurs  fa  vidime# 
Implacable  Tiran ,  voilà  ton  avenir» 
Ma  voix^te  le  révèle  ;  &  tu  peux  m'en  punira 
Mais ,  R  de  ton  couroux  je  ne  deviens  k  proie  J 
Je  mourrai ,  malgré  toi ,  de  l'excès  de  ma  joïe* 

A  NT  l  OC  H  US. 
O  Ciel  î  Qu'ai-je  entendu  !  Quel  efira  m'a  trotti 

blé  ! 
Je  doute  fi  c'eft  elle  ,  ou  Dieu  qui  m*ar  parlé. 

Fin  du  ùnfùimt  &*  dernier  AS^ 


SECOND 

DISCOURS 

A  Voccafton  de  la  Tragédie 

DE   ROMULUS. 

Omme  on  m'a  fak  l'honneur  Je 
cenfurer  Romulus ,  je  dirai 
d'abord  un  mot  de  ces  Criti- 
ques qu'attire  d'ordinaire  aux 

Tragédies    le    fuccès   ^'elles.  ont   au 

iThéatrc. 

li'ufage  des  Critiques  eft  ancien  ;  &  Des  Ciî^ 
depuis  le  Cid  dont  le  Cardinal  de  Riche-  ^l^es. 
lieu  engae^ea  FAcademie  Françoife  à  re- 
lever les  défauts ,  il  a  rarement  difconti- 
nué.  L'Abbé  Daubignac  ne  les  épargnoit 
pas  au  grand  Corneille.  Il  y  en  a  eu  fur 
prefque  toutes  les  Tragédies  de  Racine  j 
&  qui ,  tant  bonnes  que  mauvaifes ,  font 
toutes  tombées  dans  l'oubli.  Les  Ouvra- 
ges criti(|ués  durent  >  &  leur  réputatioa 
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s'affermit  &  croît  tous  les  jours  ,  parce 
qu'un  mérite  dominant  en  couvre  les  dé-* 
fauts  ([jui  ne  s'apperçoivent  gueres  que 
quand  on  les  cherche  ;  &  on  ne  les  cher- 
cnoit  alors  que  par  envie.  Les  Critiques 
au  contraire  difparoiffent  bien  vite  & 
fans  retour  9  ou  faute  d'aflez  de  folidité 
&  d'agrément ,  ou  parce  que  la  partialité 
feule  les  décredite.  Après  l'exemple  de 
ces  grands  Poètes ,  un  Auteur  doit  dou-. 
ter  de  fon  fuccès ,  tant  qu'on  le  laHTe  en 
repos;  &  ce  qu'il  peut  fouhaiter  de  mieux, 
c'eft  que  fes  Ouvrages  faflent  aflez  de  bruit 
pour  réveiller  les  Critiques  ,  &  qu'ils 
foient  aflez  bons  pour  leur  furvivre^ 

Les  Critiques  ne  partent  d'ordinaîrci 
que  de  deux  fortes  d'Auteurs  ;  les  unes 
font  l'aprentiflage  de  jeunes  gens  qui 
n'ont  encore  qu'affez  d'efprit,  pour  pré-* 
fumer  d'en  avoir  beaucoup  ;  à  qui  quel- 
ques idées  fuperficielles  d'un  art  tiennent 
lieu  de  tous  fes  principes;  &  qui,  plus 
preiTés  de  décider  que  de  s'inftruire ,  £ài- 
fiffent  avidement  Poccafîon  d'un  Ouvrshge 
célèbre ,  pour  fe  mettre  eux-mêmes  fur  ks 
rançs  &  déployer  les  prémices  de  leur 
génie.  C'eft  pour  eux  une  ambition  bien 
vive  que  la  gtoire  d'être  imprimés  avec 
quelqu'efpérance  d'être  lus  ;  &  le  titre 
d'Auteur,  furtout  d'Auteur  critique,  leur 
paroît  d'une  grande  diftinaionj^armi  ks 
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liommes.  Qu'attendre  de  ces  jeunes  ïm-^ 
prudens  que  des  chofes  triviales  oui  ne 
font  nouvelles  que  pour  eux ,  §c  qu'ils  font 
tout  étonnés  de  favoir ,  que  des  difcours 
du  monde  j  ramaifés  fans  choix ,  fans  exa- 
men &  fans  liaifon ,  &  dont  ils  fe  croyent 
Auteurs ,  dès  qu'ils  les  ont  revêtus  de 
quelque  amplification  !  L'air  feul  de  fille 
&  de  phrafes  leur  tient  lieu  de  raifonne- 
ment  &  de  preuves  ;  &  il  faut  bien  le  par- 
donner à  Ty  vreife  d'un  âge  fujet  à  la  pré- 
fomption ,  à  proportion  de  fa  vivacité  & 
de  fon  ignorance. 

Les  autres  partent  d'Ecrivains  plus  înf- 
truits  &  plus  ingénieux ,  mais  qui  mal- 
heureufement  n'ont  pas  pour  objet  la 
raifon  ni  la  vérité.  Leur  but  eft  de  briller, 
aux  dépens  d'un  Ouvrage  qui  vient  d'a- 
voir quelqu'éclat  j  &  de  fe  donner  tout  à 
la  fois  un  air  de  fupériorité  fur  l'Auteur 
qu'ils  cenfurent ,  &  fur  le  public  qui  s'en 
eftlaiffé  féduire.  Bien  déterminés  d'abord 
à  trouver  des  défauts,  n'y  en  eût-il  point, 
ce  qui  à  la  vérité  n'arrive  gueres,  non 
feulement  ils  vont  relever  des  fautes  réel- 
les ,  mais  ils  en  vont  grofCr  les  moindres 
apparences  ;  &  n'efpérez  pas  qu'ils  faffent 
grâce  à  ce  qu'ils  ientiroient  eux-mêmes 
ae  plus  raifonnable ,  s'ils  font  affez  heu- 
reux pour  pouvoir,à  force  de  déguifemens» 
i'o&ir  fous  un  afpeâ  ridicule,  rour  cel^ 
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les  infidélités  &  les  fophifmes  ne  leur  cofl-- 
tent  rien  ;  ils  n'expoferont  pour  le  fait  en-» 
tier  que  quelques  circonftances  qui,  fépa- 
rées  de  celles  qu'ils  diffimulent ,  changent 
abfolunoent  Fefpece.   En  ne  préfentant 

au'en  partie  le  caraélere  d'un  perfonnage^ 
s  vont  condamner  des  fentimens  &  des 
démarches  qu'une  autre  partie  du  carac^ 
tere  jufUfie  &  rend  même  néceflàires. 

Si  quelques  phrafes  familières  fe  trou*? 
vent  répandues  dans  l'Ouvrage,  &  peut-- 
être  à  propos,  carie  familier  trouve  en- 
core fa  place  au  milieu  du  grand ,  ils  les 
raflembleront ,  à  deflein  qu'elles  faifent 
enfemble  une  impreffion  de  négligence  s 
êc  concluront  hardiment  que  tout  l'Ou- 
vrage eft  profaïque  ;  ou  s'ils  l'aiment 
mieux ,  de  quelques  expreflîons  audacieux 
fes,  raprochées  de  même,,  ils  infinuëront 
que  toute  la  Pièce  eft  forcée  &  bifarre. 

Il  faut  pourtant  avoiier  à  leur  décharge 
qu'ils  ne  font  pas  feuls  coupables  de  leur 
malignité  :  quelques-uns  de  ceux  qui  n'ea 
ibnt  p^as  fëduits  ne  la  leur  reprochent  que 
d^un  ton  qui  femble  plutôt  les  féliciter 
de  génie,  que  les  reprendre  d'injufHce  & 
de  mauvaife  foi.  On  en  ufe  avec  eux  com«^ 
me  avec  des  enfans  malins  qu'on  ne  gron^ 
de  de  leur  malignité  qu'en  les  careflant^ 

Î>arce  qu'on  y  trouve  de  la  vivacité  &  de 
'efprit  :  les  pauvres  enfans  donnent  da^ 
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le  pîege,  &  s'étudient  à  de  nouvelles 
malices  9  penfant  n'en  devenir  qi^e  plus 
jolis.  . 

Il  eft  vrai  d'ailleurs  que  le  public ,  je 
lî'entens  pas  par-là  les  gens  les  plus  ral- 
fonnables  ^  fait  un  aifez  bon  accueil  aux 
Critiques ,  &  même  par  préférence  aux 
plus  malins.  On  diroit  que  dès  qu'il  a 
applaudi  avec  éclat  à  quelque  Ouvrage 
dramatique,  il  appréhende  que  l'Auteur 
n'en  devienne  trop  vain  ;  la  crainte  n'eft 
peut-être  pas  mal  fondée  :  &  il  efl  bien 
aife  qu'à  quelque  prix  que  ce  foit ,  on 
prenne  foin  de  rabatre  un  peu  de  l'orgueil 
qu'il  auroit  lui-même  fait  naître. 

La  raifon  voudroit  cependant  que  les 
Critiques  ne  fuffentpermifes  qu'à  des  gens 
éclairés  &  équitables.  Dans  une  Républi- 
que bien  réglée  on  ne  choifît  des  Cen- 
feurs  que  de  ce  caraâere.  La  République 
des  Lettres  demanderoit  une  pareille  po- 
lice j  &  il  eft  vrai  qu  alors  les  Critiques 
feroient  d'une  grande  utilité.  Des  gens 
éclairés  n'établiroient  fur  un  art  que  des 
principes  certains  &  bien  dévclopés  ;  ils 
n'en  feroient  que  des  applications  juftes 
aux  défauts  d'un  Ouvrage ,  en  faifant  fen- 
tir  precifément  en  quoi  ils  confiftent ,  & 
en  tourniffant  les  moyens  de  les  éviter  ; 
équitables  d'ailleurs,  ils  ne  reprendraient 
pas  un  Ecrivain  de  manière  à  l'aigrir  & 
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à  findigner,  mais  avec  des  raiibnrïemens 
folides ,  accompagnés  d'égards  qui  les 
rendroient  plus  perfuaiîfs ,  &  qui ,  en  en-» 
courageant  l'Auteur,  raideroient  à  fe  cor- 
ger;  car  il  faudroit  être  bien  mal-adroit^ 
pour  ne  pas  trouver  dans  un  Ouvrage  ap- 
plaudi du  public  «  quelques  occafions  d'une 
louange  légitime. 

Quel  dommage  n'eft>ce  pas  que  les  fâ-^ 
ges,  feuls  capables ,  feuls  dignes  de  criti' 
quer  les  autres ,  foient  ceux  qui  s'en  mê- 
lent le  moins!  Un  fage  fe  contente  de  juger 
fainement  des  Ouvrages  deà  autres  >  d'en 
dire  fimplement  fon  avis  quand  on  le  lui 
demande ,  &  en  fe  gardant  bien  de  fe  don- 
ner pour  règle  ;  &  loin  qu'il  foit  curieux 
d'occuper  le  public  de  fes  réflexions  ,  la 
témérité  de  le  donner  pour  Auteur  lui 
paroît  une  démarche  de  vanité  &  d'or- 
gueil ,  capable  de  décréditer  toute  feule  ce 
qu'il  auroit  de  meilleur  à  dire.  Que  nous 
fommes  loin  nous  autres  Poètes  d'une  mo- 
deflie  fi  fenfée  !  gardons-nous  bien  auffîde 
nous  compter  parmi  les  fàges# 

Je  dois  cependant  rendre  ici  jufllce  i 
un  de  mes  Cenfeurs«  J'ai  vu  dans  le  Spec- 
tateur François ,  imprimé  depuis  quelques 
années  en  Hollande ,  une  Critique  de  tous 
mes  Ouvrages ,  dont  l'Auteur  me  paroît 
auffi  équitable  qu'éclairé ,  &  de  qui  la 
modçâie  n'efl  pas  douteufe^  pttifqu'ap^ 
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prouvé  du  public ,  il  s'obftine  encore  à 
lyi  cacher  fon  nom.  Cet  Ecrivain  m'exa- 
mine dans  les  difFerens  genres  où  f  ai  tra- 
vaillé; &  déclarant  d'abord  qu'il  ne  me 
connoît  pas  perfonnellement,  &  qu'il  n'a 
par  confequent  aucune  prévention  ni  pour 
ni  contre  moi  ;  établiffant  enfuîte  par  des 
idéeç  nettes  la  perfedlion  propre  à  chaque 
genre ,  il  me  condamne  avec  liberté  dans 
les  endroits  où  il  croit  que  je  m'en  éloi- 
gne ;  content  de  marquer  férieufement  la 
faute ,  fans  effayer  jamais  d^  tourner  l'Au- 
teur en  ridicule,  &  fans  induire  le  lefteur 
à  penfer  que  ces  fautes  éparfes  dans  les 
Ouvrages ,  en  forment  le  caraélerç  domi- 
nant :  mais  il  ne  s'en  tient  pas  à  relever 
ce  qu'il  juge  repréhenfible  j  il  pefe,  du 
moins  avec  autant  d'attention ,  ce  qu'il 
trouve  d'heureux  &  d'eftimajble.  On  fent 
ipême  qu'il  a  beaucoup  plus  de  plaifir  à 
loiier  qu'à  reprendre  :  fes  applaudiffemens 
ont  plus  d'énergie  aue  fes  critiques  ;  &  ce 
penchant  généreux  lui  fait  tellengient  exa- 
gérer ce  qu'il  y  a  de  bon ,  que  je  trouve 
Bien  plus  a  rabatre  de  fes  louanges  que  de 
fes  cenfures.  Il  me  fait  cependant  un  re- 
proche des  plus  graves  ;  il  m'accufe  dans 
quelques  prologues  de  mes  fables  d'une 
vanité  bien  marquée ,  dont ,  dit-il,  f  avoîs 
été  fort  é^oigi)é  jufques-là,  A  l'amour  qu'il 
jEaitparo&redans  tout  fon  livre  pour  1% 
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vertu ,  il  lui  fied  d'avoir  été  bleffé  d*uii 
vice  fi  odieux  :  car  j'en  conviens  de  bonne 
foi, J'ai  foufcrit  d'abord  à  fon  reproche: 
j'ai  lenti  dans  ces  prologues ,  quand  je  les 
ai  relus ,  un  air  de  vanité  qui  ne  me  laiflb 
pas  douter  qu'il  n'y  en  ait  efFeftivement; 
j'en  foupçonne  encore  dans  bien  d'autres 
endroits  où  j'en  ai  moins  l'air  ;  &-  je 
crains  qu'il  n'y  en  ait  jufques  dans  l'aveu 
que  j'en  fais  ,  tant  j'ai  de  plaifir  à  le  faire. 

Je  n'ai  pas  voulu  perdre  cette  occafion 
de  remercier  fincerement  mon  Critique  , 
&  de  lui  apprendre  que  depuis  fes  ré- 
flexions fur  mes  Ouvrages,  il  a  un  nouvel 
ami  dont  il  ne  fe  doutoit  peut-être  pas- 
Je  ne  diflîmulerai  pas  non  plus  qu'il  y  a 
eu  une  Critique  de  Romubs  digne  d  at- 
tention par  les  principes,  l'arrangement; 
le  bon  lyie  &  l'efprit  que  l'Auteur  y  a 
répandu  :  mais  il  fçait  bien  lui-même  que 
fa  Critique  ne  mérite  point  de  remercî- 
ment  :  il  ne  s'y  eft  propofé  que  de  relever 
des  défauts;  (on  objet  unique  a  été  de  dé* 
crier  tout  l'Ouvrage  j  &  un  pareil  deffein 
corrompt  le  jugement  le  plus  ferme ,  non 
feulement  fur  les  beautés  qu'on  fe  cache  , 
mais  même,  fur  le  degré  des  défauts  qu'on 
remarque. 

M.  B.-  a  éprouvé  cet  inconvénient,  Ôc 
qui  pis  efè ,  celui  de  manquer  à  la  fincéri  w 
pâ,  quand  elle  ne  Raccorde  pas  avec  ht 
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iiéfolutîon  où  Ton  efl;  de  reprendre.  Je  ne 
lui  repréfenterai  qu'une  feule  de  ces  altéra- 
tions ;  &  c'eft  le  moins  qu'un  galant  hom- 
me puiffe  pardonner  à  un  Auteur  qu'il  a 
critiqué.  Il  m*accufe  d'avoir  fait  Proculus 
poltron  ;  il  prétend  le  prouver  par  plu- 
iîeurs  des  Vers  que  je  Uii  mets  à  la  bouche; 
&  entr'autres  il  fe  fert  de  celui-ci  pour 
dire  que  Proculus  l'avoue  lui-même ,  en 
s'excufant  de  n'avoir  pas  tué  Romulus ,  & 
len  tâchant  de  fe  raffermir  : 

Je  réparerai  bien  ce  moment  de  (urprife* 

Maïs  pourquoi  M.  B...  fupprime-t'il  les 
deux  Vers  qui  précèdent  imînédiatement 
celui  qu'il  cite  f 

Excufe ,  Murena ,  ce  refped  fouvcraîn , 
^'imprime  la  valeur  dans  Tame  d'un  Romain* 

Proculus  n'exprime-t'il  pas  bien  par-là 

Sue  plus  on  eft  brave ,  car  Komain  le  veut 
ire ,  plus  on  eft  frappé  d'admiration  pour . 
la  valeur  des  autres ,  &  que  c'eft  par  ref- 
pe<ft  pour  celle  de  Romulus  qu'il  a  fut- 
pendu  fa  vengeance  f  jEft-il  un  fentimenç 
plus  oppofé  a  la  poltronerie  !  M.  B...  au-^ 
roit  pu  me  dire ,  s'il  l'eût  voulu ,  que  ce 
fentiment  eft  trop  fubtil,  mais  du  moins 
n'auroit-ce  plus  été  le  reproche  de  pol- 
y:operic;.&  c'eft  de  cplui-la  qu'il  ne  vou- 
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loit  rien  perdre.  Un  honnête  homme  n'eft- 
il  pas  bien  furprîs  d'avoir  été  amené  juf- 
qu'à  cet  air  de  mauvaife  foi  par  l'intérêt 
mal  entendu  de  foûtenir  une  fauffe  Criti- 
que ?  &  n'eft-ce  pas  même  à  la  honte  qu'il 
en  a  qu'il  peut  mefurer  le  fond  de  fa  pro-»- 
bité  ?  Je  crois  que  M.  B...  eft  bien  hoa^ 
teux. 

A  propos  de  ce  Proculus  accufé  de 
poltronerie,  malgré  ce  qu'il  dit  lui-même, 
j'ajouterai  une  réflexion  dont  je  ne  trou- 
verois  peut-être  pas  une  occafion  fî  natu- 
relle; c'eft  qu'il  ne  faut  jamais  imputer 
aux  perfonnages  d'une  Pièce  ni  plus  ni 
moins  qu'ils  ne  difent.  Ils  n'ont  point  dç 
fecret  pour  le  Speftateur  ;  &  ils  ne  font 
autre  chofe  que  l'affemblage  des  difcours 
qu'on  leur  fait  tenir.  On  peut  bien  dire 
qu'un  perfonnage  fe  contredit  ou  fe  dér 
ment ,  mais  jamais  qu'il  fe  déguife  ,  à 
moins  qi^'il  nç-  l'avoiie  lui-même  dans  la 
Pièce ,  ou  que  l'Auteur  n'ait  l'art  de  le 
faire  entendre  par  le  moyen  des  autres 

Serfonnages.  On  a  raifon  dans  le  monde 
ene  pas  croire  les  gens  fur  leur  parole; 
parce  qu'alors  il  y  a  une  perfonne  &  des 
difcours  ;  ce  n'eft  pas  de  même  au  Théâ- 
tre ,  ce  font  les  difcours  qui  conftituent 
la  perfonne ,  &  il  n'y  a  rien  à  diftinguer. 
Convainquez  l'Auteur ,  s'il  y  a  lieu ,  de 
n'avoir  pas  connu  la  nature  &  d  avoir 

aUié 
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allié  des  fentimens  qui  ne  s'accordent  pas 
enfemble  ;  mais  prenez  toujours  le  per-^ 
fonnage  pour  ce  qu'on  le  donne ,  quelque 
chimérique  qu  il  puiffe  être.  On  étudie 
les  hommes  dans  la  focieté ,  pour  .péné- 
trer dans  leur  cœur  au-delà  de  ce  qu'ils  • 
en  découvrent  :  les  hommes  qu'on  voit 
au  Théâtre  font  tous  dévoilés ,  &  ne  fon^ 
précifément  que  ce  qu'ils  paroiflent. 

J'entre  à  préfent  en  matière  fur  ma 
Tragédie  en  particulier  ;  &  qu  on  ne  s'é- 
tonne ni  de  mes  préliminaires,  ni  de  mes 
digreflîons ,  puifque  j'ai  bien  moins  en 
vue  de  me  juftifier  perfbnnellement.,  ce 
qui  n'en  vaudroit  pas  la  peine,  que  de 
propofer  fur  les  différentes  parties  ae  l'art^* 
des  idées  générales  que  le  leéleur  puiffe 
rejetter,  adopter,  ou  reftifier,  félon  quç 
j'y  ferai  plus  ou  moins  heureux. 

Les  Critiques  m'ont  reproché  la  multî-  De  lamul- 
plrcité  d'événemens ,  &  je  regarde  ce  re-  ^'Çl^"*^ 
proche  fous  deux  afpefts.  Ou  l'on  a  voulu  ^J^^^ 
feulement  me  convaincre  d'avoir  violé 
la  loi  des  vingt-quatre  heures  ;  ou  bien 
indépendamment  de  cette  règle ,  on  pré- 
tend que  la  multiplicité  d'incidens  eft  par 
elle-même  un  défaut  j  tâchons  de  nous 
JHger  nous-mêmes  à  ces  deux  égards ,  en 
p'écoutant  que  la  nature  &  la  raifon. 

Quel  entafferaent  d'avantures ,  s'écrie* 
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t'on  d'abord  !  Tatius  entre  dans  Rome 
avec  fes  troupes  ;  Romulus  défend  long- 
tcms  le  Pont  ;  les  Soldats  fe  raffemblent 
&  viennent  à  fon  fecours  ;  le  combat  s'é- 
chaufFe ,  Tatius  eft  fait  prifonnier  &  con- 
duit dans  le  Palais  de  Romulus  ;  Proculus 
lui  facilite  le  retour  dans  fon  Camp ,  nou^^ 
yelle  bataille  ;  les  Sabines  ^  portant  leurs 
cnfans  fur  leur  fein ,  fe  jettent  entre  les 
deux  Armées  ;  Tatius  propofe  un  duel , 
on  en  jure  les  conditions ,  Herftlie  ac- 
corde les  deux  Rois; enfin  Romulus  offre 
un  facrifice  dans  le  bois  de  Mars,  oh  fon 
propre  courage  &  celui  de  Tatius  le  fau- 
vent  des  affamns ,  &  ils  reviennent  tous 
deux  punir  le  grand  Prêtre,  &  calmer  unç 
irévolte, 

.Cette  énumératîon  faite,  le  Critique 
triomphe  ,  &  croit  avoir  laiifé  PAuteur 
fans  réplique  :  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  vrai  qu'il  ne  me  faut  prefque  pour 
tout  cela  que  le  tems  même  de  la  repré- 
lèntation ,  &  qu'à  peine  ai-je  befoin  de 
fuppofer  une  demie  heure  entre  quelques 
'Adtes.  Le  premier  combat  fe  donne  dans 
Rome,  entre  le  premier  &  le  fécond  A  éle; 
&  il  ne  faut  pas  abufer  de  ce  que  je  dis 
que  Romulus  lui  feul  défendît  longtems 
ie  Pont  contre  les  Sabins  ;  le  tems  fè  me- 
fure  là  ,  à  .l'eiFort  qu'il  avoit  à  foûtenir  j 
&  quelques  minutes  en  ce  cas;i  deviennent 
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un  tems  confidérable.  D'ailleurs  qui  pou« 
voit  empêcher  fes  Soldats  de  le  joindre 
auffi-tôt  ?  Etoient-ils  loin  de  lui?  N'é- 
toient  ils  pas  gens  à  fe  tenir  toujours  fur 
leurs  gardes  f  Enfin ,  quoique  les  Armées 
fe  mêlent,  ce  n'eft  qu^un  commencement 
de  combat ,  puifque  Tatius  tombant  en- 
tre les  mains  de  Romulus  ^  le  combat  de- 
meure fufpendu  par  Tordre  du  vainqueur; 
une  demie-heure  y  fuflîfoit  de  refte. 

Mais  fi  on  fait  attention  que  les  trou- 
pes demeurent  dans  leurpoue,  on  jugera 
que  la  retraite  de  Tatius  dans  fon  Camp, 
que  la  préfence  des  femmes  Romaines  au 
milieu  des  deux  Armées ,  le  défi  des  deux 
Rois,  que  toujt  cela,  dis-je,  ne  demande 
que  le  tems  que  j'y  employé. 

L'aélion  au  quatrième  au  cînauîéme 
Afte  n*eft  que  la  proclamation  de  Tatius 
dans  le  Sénat,  &  le  facrifice  de  Romulus 
dans  le  bois  de  Mars  ;  cela  ne  demande 
pas  abfolument  plus  d'une  heure,  &  le 
refte  fe  pafle  dans  le  tems  même  de  la  re- 
préfentation.  On  ne  trouve  les  événemens 
preffés  que  parce  qu'on  ne  fait  pas  affez 
d'attention  au  voifinage  des  lieux  &  à 
rinterruptîon  des  allions  qu'on  imagine  , 
fans  y  penfer ,  d'une  plus  grande  étendue  ; 
ajoutez  que  les  préparations  que  j'ai  mé- 
nagées aux  événemens ,  font  bien  moins 
frappantes  pour  les  Spedlateurs ,  ^ue  le» 
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événemens  mêmes  qui ,  fuivant  le  court 
çrdinaire  des  chpfes ,  laifTent  l'idée  d'un 
tems  plus  long  que  celui  où  je  mç  fuis 
étudié  à  les  réduire. 

Il  eft  vrai  encore  que  d'une  Scène  à 
Vautre ,  il  fe  paffe  des  chofes  qui  deman- 
dent qu'on  fuppofe  la  Scène  plus  longue; 
inais  c'eft  un  privilège  dont  le$  plus  grands 
Poètes  ufent  par  tout  fans  fcrupule ,  8ç 

au  il  eft  bien  raîfonnable  de  leur  accor- 
er ,  fi  l'on  veut  qu'ils  intéreffent  :  auffi 
là-deflus  le  Spe<îlateur  eft-il  de  bonne  com- 
pofîtion  ;  il  ne  s'avife  pas  de  compter  les 
momens,  pourvu  qu'on  le  touche  j  &  il 
facrifie,  fans  y  penfer,  un  peu  dexafti- 
tude  à  fon  plaifir.  Sa  curioiîté  une  fois 
excitée  ne  veut  pas  être  fufpenduë ,  &  fa 

{)ropre  impatience  lui  rend  en  quelque 
brte  la  précipitation  vraifemblable.  En  uq 
mot  çç  calcul  févere  n'eft  que  le  prétexte 
malin  de  la  Critique ,  & ,  pour  ainfi  dire , 
la  fuperftition  de  TartT 

On  a  été  fans  comparaifoh  mieux 
fondé  à  blâmer  la  manière  dont  Romu- 
lus  fe  fauve  des  aflaffins  dans  l'inftant  de 
fon  f^crifice  j  les  circonftanceî  que  je 
raconte  font  difficiles  à  imaginer ,  & 
elles  ont  le  défaut  du  Romanefque,  Ce 
n'eft  pas  que  je  pouffe  le  merveilleux  juf- 
qu'à  rimpoffible ,  &  l'Hiftoire  Romaine 
.  nous  fournit  un  fait  encore  plus  incroya- 
ble que  celui  de  ma  Tragédie, 


i  L'occasion  de  Romuius,  î0 
Siccius  Dentatus ,  Simple  Plebeïen  & 
fufnommé  TAchile  des  Romains ,  s'étoit 
attifé  par  cent  tyodiges  de  valeur  une 
grande  autorité  lur  le  peuple ,  &  par  cela 
même,  la  jaloufie  des  Decemvirs.  Ils  ré- 
folurent  de  le  perdre  ;  *&  fous  prétexte 
d'honneur,  ils  renvoyèrent  àuneexpé^ 
dition  à  la  tête  de  cent  hommes  qu'ils 
avoient  chargés  de  l'affadîner.  Siccius  , 
au  raport  de  Denis  d'Halicarnaffe ,  fe  dé- 
fendit feul  contre  tant  d'aflaflîns  ;  il  en  tua 
J|uinze,  il  en  blefla  trente;  &  lerefte  n'o- 
ant  plus  l'attaquer  de  près  ,  ne  put  que 
l'accabler  de  loin  à  coup  de  traits  &  de 
pierres.  Ne  femble-t'il  pas  que  j'aie  copié 
ce  fait ,  en  l'attribuant  à  Romulus ,  avec  la 
précaution  de  l'adoucir ,  pour  lui  prêter 
plus  de  vraifemblance  ?  &  ne  pourois- je 
pas  dire  que  j'ai  pu  fans  excès  fuppofer 
au  Fondateur  de  Rome  autant  de  force 
&  de  courage  qu'en  fit  paroître  dans  la 
fuite  un  fimple  Citoyen,  Je  ne  veux  pour- 
tant pas  abufer  de  mes  avantages.  Je  con- 
fens  encore ,  malgré  cet  exemple ,  qu'on 
traite  de  chimérique  l'exploit  de  Romu- 
lus; &  je  conviens  qu'au  Théâtre,  le  vrai 
même  n'eft  bon  qu'à  titre  de  vraifemr 
blable. 

Il  ne  s'agit  maintenant  que  d'examiner     Com-»a- 
•n  général  la  fîmplicité  &  la  multiplicité  raîfon  de  la 

G  iij 


ï|0     DiSCOUKS  SUR  LA  TrAG. 

«îultîplîcî-  des  incidens  j  de  pefer  les  avantages  8c 

te&cîela  j^g  inconvéniens  de  Tun  &  de  Tautre, 

dîncldens.  ^luffi-bien  que  le  rwnede  qu'il  y  faut  ap- 

'  porter  ;  de  marquer  la  difiërence  du  plaifir 

qu'elles  peuvent  faire  au  Speftateur,  & 

enfin  les  reiTources  qu^elles  prouvent  dans 

le  Poète. 

L'avantage  de  la  fîmplicité  ,  c'eft  de 
n'avoir  befoin  que  de  la  plus  légère  atten- 
tion du  Speftateur.  On  luit  un  objet  avec 
d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'on  Fembraffe 
avec  moins  de  peine ,  &  le  cœur  entre 
plus  aifément  dans  la  paflîon,  quand  Tef- 
prit  n'eft  pas  occupé  à  démêler  les  cir- 
conflances  qui  la  fondent. 

L'inconvénient  de  la  fimplicité ,  c'eft 
de  ne  pas  affez  exercer  ^imagination , 
toujours  avide  de  nouveaux  objets ,  &  de 
dégénérer  bien-tôt  en  une  languiffante 
uniformité.  Le  remède  à  cet  inconvénient, 
c'eft  d'allier  la  variété  à  la  fimplicité ,  de 
manière  qu'on  multiplie  en  quelque  façon 
le  même  objet,  en  le  préfentant  fous  di- 
yerfes  faces. 

Au  contraire  l'avantage  de  la  multi- 
plicité eft  de  proipener  l'efprit  d'objets  en 
objets ,  de  faire  renaître  fa  curiofité  en  la 
fatisfaifant ,  &  d'ajouter  toujours  aux  émo- 
tions du  cœur  la  nouvelle  force  que  leur 
donne  la  furprife.  L'inconvénient  eft  le 
Ranger  de  la  confufion  qui  changeroit  em 
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étude ,  ce  qui  ne  doit  être  qu'un  divertif- 
fement ,  &  de  ne  faire  fur  le  cœur  que  des 
impreflîons  légères ,  à  force  d'en  vouloir 
feif  e  de  différentes  ;  le  remède  eft  de  dif- 
poferles  événemens  dans  un  ordre  qui  les 
faffe  naître  les  uns  des  autres  ,  &  furtout 
de  les  fubordonner  tellement  à  un  même 
intérêt,  qu'ils  puiffent  rentrer  par-là  dans 
une  efpece  de  lîmplicité. 

Enfin  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  Ton 
HP   fauroit  plaire  qu'en  fatisfaifant  à  la 
fois  à  differens  befoins  de  l'efprit,  foit  en 
multipliant  par  la  variété  des  afpeâs  de^ 
événemens  trop  fîmples ,  foit  en  unifiant 
fous  une  même  vue  des  objets  differens. 
Ces  conditions  une  fois  obfervées ,  lî 
on  me  demande  de  laquelle  de  ces  métho- 
des doit  réfulter  un  plus  grand  plaifîr 
pour  les  Speftateurs,  favoiie  que  je  pan- 
che  beaucoup  pour  la  multiplicité  d'inci- 
dens ,  par  laraifon  que  dans  un  événement 
trpp  fimple  ,  la  variété  ne  peut  être   que 
fine ,  &  que  l'uniformité  du  fond  eft  fcicn 
plus  frappante  que  la  diverfîté  des  cir- 
conftances  :  que  aans  la  multiplicité  (  bien 
entendu  qu'eue  fe  rapporte  toujours  à  un 
feul  intérêt)  l'efprit  &  le  cœur  font  émus 
à  tout  moment  par  des  tableaux  fenfible- 
ment  variés ,  &  au'aifnfi  &  la  curiofité  & 
la  paffion  y  font  a  la  fois  &  plusfûremeAt 
fatisfaites* 
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Bérénice ,  maigre  ràbondance  h  plu J 
délicate  de  fentimens,  n*a  jamais  pu  faire 

3u  une  impreflîon  d'élegie  ;  elle  a  befoin 
'ttre  un  peu  oubliée  pour  être  revue  ; 
&  le  Cid,  malgré  fa  multiplicité  d'incî- 
dens ,  attache  encore,  tout  répété  qu'il  eft 
depuis  près  d'un  fiécle. 

Mais  aaflî ,  fi  l'on  me  demande  ce  qui 
prouve  le  plus  de  reffource  dans  un  Au- 
teur ,  j'avoiie  de  même  que  je  panche 
beaucoup  pour  la  fimplicité.  Il  faut  avoir 
bien  de  la  force  pour  foûtenir  un  fujet 
trop  fimple  par  la  richeffe  &  la  beauté  des 
détails. 

Bérénice  eft  un  Chef-d'œuvre  à  cet 
égard ,  &  il  eft  étonnant  que  M,  Racine 
ait  pu  faire  naître  tant  de  fleurs  dans  un 
champ  fi  étroit.  Il  faudroit  être  bien 
hardi  pour  fuivre  fon  exemple  ,  &  je  ne 
lui  aurois  pasf  confeillé  à  lui-même  de 
tenter  plus  d'une  fois  une  entreprife  fi  dif- 
ficile. Il  vaut  mieux  prendre  les  avanta- 
ges d'abord ,  &  employer  les  plus  grands 
efforts  d'invention  à  fe  préparer  une  ma- 
tière abondante,  que  de  s'en  fier  à  des  reC- 
fources  incertaines ,  en  s'embarquant  dans 
une  matière  ftérile. 

Quand  par  l'arrangement  de  fa  fable, 
on  s'eft  donné  plufieurs  objets  à  peindre  , 
il  rie  faut  qu'une  fleur  d'efprit  pour  cha- 
cun :  mais  quand  on  veut  donner  aux 
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chofes  plus  d'étendue  qu'elles  n'en  por- 
tent naturellement ,  il  eft  bien  dangereux 
qu'on  n'ait  recours  à  la  fubtilité  ou  à 
1  amplification  ;  que  même  avec  les  plus 
heureux  efforts  on  ne  fauve  pas  toujours 
l'ennui.  Eft-il  raifonnable  de  fe  donner 
plus  de  difficultés  à  vaincre ,  qu'il  n  y  a  de 
îuccès  à  efpérer  ? 

Je  remarque  feulement  qu'à  proportion 
de  la  multiplicité  d'incidens ,  il  faut  auflî 
plus  d'adreffe  pour  les  fonder  d'abord  ; 
de  manière  que  quoiqu'on  ne  les  faifé 
pas  prévoir ,  ils  ne  paroiflTent  pourtant , 

3uand  ils  arrivent ,  qu'une  fuite  naturelle 
e  l'état  où  Ion  fuppofe  d'abord  l'ac- 
tion &  les  perfonnages.  Ce  début  de  la 
Tragédie  demande  quelques  réflexions. 

De  Tex. 
L'expofition  confifte  à  jetter  d'abord  pofitioan 
les  fondemens  de  la  Pièce  ,  en  expofant 
les  faits  de  l'avant-Scene  qui  doivent  pro- 
duire ceux  qui  vont  arriver  ;  en  établif-^ 
fant  les  intérêts  &  les  carafteres  des  per- 
fonnages qui  doivent  y  avoir  part ,  & 
funout  à  déterminer  l'efprit  &  le  cœur 
du  côté   de  l'intérêt  principal  dont  ont 
veut  les  occuper  :  mais  comme  la  Tra- 
gédie eft  une  aftion  ,  il  faut  que  le  Poè- 
te fe  cache  dès  le  commencement ,  de 
manière  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  qu'il 
.prend  fes  avantages,  §c  que  c'eft  lui 
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qui  «'arrange,  jdutôt  que  les  Aéleurs  n*a*^ 
giflent. 

Beaucoup  d'expofîtions  de  nos  Tra- 
gédies reflemblent  beaucoup  moins  à  une 
partie  de  Taélion  qu'à  ces  prologues  des 
anciens ,  où  un  Comédien  venoit  mettre 
le  Speftateur  au  fait  de  Taâion  qu'on  al- 
loit  lui  repréfenter,  en  lui  racontant  fran- 
chement ks  avantures  paflées  qui  y  don- 
noient  lieu  ;  de  forte  que  le  Poète  s'af- 
franchiflbit  par-là  de  Tart  pénible  de  mê- 
•  1er ,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  les  échafauda- 
ges avec  rédifice ,  &  de  les  tourner  ei^ 
ornemens. 

Corneille  lui-même  ne  s'eft  pas  fort 
élevé  au-deflusde  cet  ufage  dans  l'expo- 
fition  de  Rodogune ,  où ,  par  un  Afteur 
défintéreflé,  il  fait  faire  à  un  autre  qui  ne 
Tefl:  pas  moins ,  toute  THiftoire  nécef- 
feire  à  l'intelligence  de  la  Tragédie ,  & 
qui  pis  eft ,  une  Hiftoire  fi  longue  qu'il 
a  fallu  la  couper  en  deux  Scènes  :  on 
^interrompt  pour  laiiEfer  parler  les  deujc 
Princes  qui  arrivent,  &  on  la  reprend 
dès  qu'ils  font  fortis.  Voilà  fans  doute 
le  plus  grand  exemple  d'une  expofîtioo 
froide.  Ne  fortons  pas  du  même  Auteur, 
pour  trouver  auffi  le  plus  parfait  modèle 
d'une  expofition  adroite,  qui  éfl:  elle- 
même  une  grande  aélion.  C  eft  celle  de 
la  mort  derompéc;»  où  Ptolomée  tient 
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▲  l'occasion  de  Romulus.  Ij'y 
confeil  fur  la  conduire  qu'il  doit  tenir 
après  le  fuccès  de  Pharfale. 

Ceft  ainfi  que  les  plus  grands  hommes 
fourniflent  uneinftruftiôn  complète,  auflî- 
bien  par  l'exemple  des  fautes ,  que  par, 
celui  de  la  perfeftion. 

II  y  a  bien  des  nuances  entre  les  deux 
expofitions  que  je  viens  de  citer  :  mais  il 
faut  avouer  que  celles  de  la  plupart  de  nos 
Tragédies  tiennent  beaucoup  de  la  pre- 
mière ,  &  qu'on  fonge  rarement  à  imiter 
la  féconde.  Le  Poëte  fe  tire  ordinaire- 
ment d'affaire ,  en  faifant  faire  à  un  Aéèeur 
par  un  autre ,  tous  les  récits  dont  il  a  be- 
îbin ,  tantôt  avec  la  précaution  d'inflruire 
un  Perfonnage  qui  n'eft  pas  au  fait,  tan- 
tôt en  lui  rappellant  ce  qu'il  peut  avoir 
oublié ,  quelquefois  même  eh  lui  difant 
qu'il  s'en  fouvient ,  comme  fi  c'étoit  une 
raifon  de  le  lui  redire. 

De  là  deux  défauts  :  ceKii  de  la  reffem- 
blance  &  celui  de  la  langueur  ;  &  le  Spec- 
tateur eft  tellement  habitué  à  cet  ufage  , 
qu'il  n'eft  qu'auditeur  dans  le  commence- 
ment ;  il  ne  compte  pas  qu'il  foit  encore 
tems  d'être  ému ,  les  règles  veulent  qu'il 
attende  j  &  il  abandonne  le  premier  Aàe , 
&  quelquefois  davantage  aux  befoins  du 
Poëte ,  dans  Tefpérance  qu'il  lui  ménage 
par-là  de  grandes  émotions. 

Je  reviens  à  dire  que  toute  la  Tragédie 

G  vj 
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doit  être  aélion  ,  &  s'il  fe  peut ,  la  pre- 
mière Scène  auflî-bien  que  les  autres.  Je 
m'en  fuis  fait  un  principe;  &  félon  ma 
portée  j'y  ai  toujours  été  aflez  fidèle.  Par 
exemple  ,  on  me  J)ermettra  de  le  remar- 
quer; la  première  Scène  de  Romulus  eft 
une  aélion.  C'eft  le  fecret  d'Herfilie  fur- 
pris  &  comme  arraché  par  fa  confidente. 
Les  faits  dont  il  falloit  inftruire  le  Spec- 
tateur n'y  font  racontés  de  la  part  d'Her- 
filie ,  que  comme  autant  de  preuves  qu'elle 
n'aime  pas  Romulus  ;  &  de  la  part  de  la 
confidente ,  que  comme  des  moyens  de 
convaincre  la  Princefle  de  la  paflîon  qu'elle 
déguife.  Quand  je  n'aurois  pas  eu  en  vûë 
de  donner  par-là  les  éclairciffemens  ne- 
ceflTaires  à  la  fuite ,  j'aurois  toujours  fait 
dire  les  mêmes  chofes  par  la  convenance 
de  Tadion  particulière  de  la  Scène.  Ceft 
par  cette  méthode  que  le  Speâateur  eft 
d'abord  dans  l'illufion  ;  il  n'appercoit  pas 
le  Poète  fous  les  perfonnages ,  parce  que 
l'art  des  préparatifs  difparoît ,  &  qu'il  fe 
tourne  en  mouvemens  &  en  paflîon. 

Si  les  Auteurs  y  veulent  penfer ,  com- 
me j'ai  fait,  ils  manqueront  encore  moins 
de  reflburce.  Le  malheur  eft  qu'on  s'en 
tient  à  la  marche  ordinaire,  &  que  con-* 
tent  de  faire  le  mieux  qu'il  eft  poflîble 
dans  la  méthode  reçue,  on  nes'avife  pas 
de  raifonner  fur  la  méthode  mèmQ.  Ceft 
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hn  bonheur  pour  moi  d'y  avoir  réfléchi  % 
car  je  ne  le  compte  pas  pour  un  mérite  • 
c'eft  toujours  quelque  chofe  d'étranger  à 
nous  qui  fait  naître  nos  réflexions  ;  &  rien 
ne  nous  en  appartient  que  d'eflayer  de 
les  mettre  à  profit. 

Puifque  Texpofition  ne  fert  qu'à  pré- 
parer &  à  former  les  fituations ,  l'ordre 
veut  que  nous  parlions  à  préfent  de  cette 
partie  de  la  Tragédie.  C'eft  de-là  que  dé- 
pend le  plus  grand  effet  d'une  Pièce  ;  & 
il  y  faut  d'autant  plus  d'adrefle  &  plus  de 
choix. 

Une  fituatîon  n'eft  autre  chofe  que  Té-  Des  fitua^ 
tat  des  Perfonnages  d'une  Scène  à  l'é-  tions. 
gard  les  uns  des  autres.  En  ce  premier 
lens  toutes  les  Scènes  d'une  Pièce  font , 
malgré  qu'on  en  ait,  autant  de  fituations  : 
mais  on  n'employé  ordinairement  ce  ter- 
me'que  dans  un  fens  plus  reftraint ,  & 
pour  exprimer  des  fituations  finguliére- 
ment  intéreflantes.  Elles  ne  peuvent  être 
finguliéres  que  par  deux  moyens  ;  par 
celui  de  la  nouveauté,  ou  par  celui  de 
l'importance  des  intérêts.  Souvent  les  Au- 
teurs ,  ou  faute  d'invention ,  ou  d'aflez  de 
délicateife  pour  la  gloire,  fe  contentent 
de  fituations  déjà  connues  ;  &  à  quelques 
différences  près ,  dont  celle  des  noms  eft  ; 
quelquefois  la  plus  confidérable ,  ils  s'ap- 
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proprient  ce  que  d'autres  ont  inventé  ; 
femolabies  à  ces  Peintres  fans  imagina- 
tion ,  qui  ne  font  que  copier  d'après  les 
grands  Originaux ,  les  plus  beaux  airs  de 
tête  &  les  attitudes  les  mieux  choifies.  Us 
ne  laiffent  pas  avec  cette  reffource  d*ufur'r 
per  de  légers  fuccès ,  parce  que  les  cho- 
ies touchantes  font  d'abord  leur  effet  : 
mais  à  peine  les  reffemblances  font- elles 
apperçuës ,  qu'en  ceffant  d'eftimer  l'Au- 
teur on  fe  refroidit  fur  l'Ouvrage  même  : 
car  nous  fommes  ainfî  fairs  ;  les  idées 
acceffoires ,  quoiqu'étrangeres  à  la  chofe  » 
en  augmentent  ou  en  affoibiiffent  le  fen- 
timent. 

La  nouveauté  fuppofée ,  qui  feroît  tou- 
jours d'un  grand  mérite ,  quand  ks  paC^ 
fions  ne  feroient  pas  fi  vives ,  il  faut  en- 
core faire  attention  à  l'importance  des  in- 
térêts. Une  fituation  bien  imaginée  dans 
ce  genre  eft  d'un  fi  grand  effet ,  qu'avant 
que  les  Perfonnages  fe  parlent,  il  s'élève 
parmi  les  Speôateurs  un  murmure  d'ap-- 
plaudiffemens  &  une  curiofité  avide  de 
ce  que  les  Aéleurs  vont  fe  dire.  Je  remar- 
querai ,  en  paffant,  qu'on  ne  fç^uroit  mé-: 
nager  dans  une  pièce  plufieurs  de  ces  fitua- 
tions ,  qu'à  la  faveur  d'un  nombre  d'inci- 
dens  qui  changent  tout  i  coup  la  face  des 
çhofes ,  &  qui  mettent  ainfi  les  Perfonna- 
ges dans  des  fituations  nouvelles  &  ^^ 
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prenantes.  Ce  plaiCr  mérite  bien  qu'on 
pafle  quelque  chofe  à  i^ Auteur  fur  les  pré- 
parations qui  lui  font  nécefTaires. 

Je  ne  faurois  choifir  un  exemple  plus 
favor.able  de  tout  ce  que  j'avance  ici  que 
celui  d'Antiochus  dans  le  cinquième  Aéle 
de  Rodogune.  Sur  le  point  de  boire  dans 
la  coupe  nuptiale ,  il  eft  réduit  par  ce 
que  lui  vient  dire  Timagene  à  croire  la 
coupe  empoifonnée  ou  par  fa  mère  ou 
par  fa  maîtreffe  qui  font  préfçntes  :  le  ref- 

Î)edl  &  la  nature  l'empêchent  d'arrêter  fes 
bupçons  fur  fa  mère  ;  la  tendreffe  &  To- 
fanion  qu'il  a  conçue  de  Rodogune  ne 
ui  permettent  pas  non  plus  de  l'imaginer 
criminelle ,  &  il  aime  mieux  s'expofer  à  la 
mort  que  de  faire  cette  injure  à  l'une  ou 
à  Fautre  :  mais  pendant  toute  la  Scène  ^ 

3uelle  eft  l'attention  du  Speftateur  aux 
ivers  mouvemens  du  fils,  de  la  mère  & 
delaPrinceffe  !  n'eft-on  pas  déchiré  avec 
'Antiochus ,  troublé  &  allarmé  avec  Ro- 
dogune ,  furpris  avec  Cleopgtre ,  mais 
inquiet  pour  les  autres  du  fuccès  de  fes 
artifices  &  de  fa  rage  f  On  ne  devine 
point  leurs  difcours  ;  & ,  dès  qu'ils  par- 
lent ,  on  fent  qu'ils  ne  peuvent  dire  que 
ce  qu'ils  fe  difent  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare ,  c'eft  que  la  furprife  fe  loutient  & 
fe  renouvelle  même  à  chaque  partie  de  U 
Scène. 
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Voilà  fans  doute  la  fituation  la  ploS 
merveilleufe  du  Théâtre  :  mais  que  faut-il 
paffer  à  TAuteur ,  &  que  lui  en  a-t^il  coûté 
pour  l'amener  ?  il  a  fallu  que  Cleopatre 
propofât  à  fes  deux  fils  d^aflaflînèr  Rodbr 
gune  dont  elle  doit  du  moins  les  foup-; 
çonner  amoureux,  ce  qui  ne  s'accorde 

Sas  trop  bien  avec  la  prudence  qu'on  lui 
onne  d'ailleurs.  li  a  fallu  qu'à  Ion  tour. 
Rodogune,  malgré  fon  caraftere,  pro-. 
poftt  aux  deux  Princes  d'aflaflîner  Cleo- 
patre ,  ce  que  Corneille  n'a  pu  juftifier 
en  partie  que  par  une  fubtilité  de  raifon-' 
nement  dont  lui  feul  étoit  capable  :  mais 
cfe  n'eft  pas  affez  ;  il  a  fallu  que  Timagene 
fe  rencontrât  à  propos  dans  le  bois  oà 
Seleucus  expire,  &  que  ce  Prince. n'eut 
de  vie  préciiément  que  pour  dire  les  Vers 
énigmatiques  qui  font  tomber  un  foupçon 
égal  fur  Cleopatre  &  fur  Rodogune  j  & 
que  la  voix  lui  imanquât ,  quand  il  aUoil 
prononcer  le  mot  de  l'énigme  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
y  ange  ainiî  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain  |  • ,  , 
Régnez  ;  &  furtout ,  mon  cher  frerç^ 
Gardez-vous  de  la  même  main, 
Ceft. ... 

Voilà  des  préparatifs  bien  forcés  :  maià. 
la  fituaûon  eft  fi  belle  ^  qu'on  les  a  pite 
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blîés  volontiers  à  ce  prix  j  &  Corneille 
même  s'en  favoit  fi  bon  gré ,  que ,  malgré 
de  fi  grands  défauts,  il  a  toujours  crû  - 
Rodogune  la  plus  belle  de  fes  Tragédies. 
Au  refte  une  fituation  finguliere  eft 
quelquefois  un  piège  pour  l'Auteur  :  car 
plus  elle  fait  naître  par  elle-même  de  cu- 
riofité  &  d'intérêt ,  &  plus  il  court  rif-  ^ 
que  de  ne  la  pas  ;foûtenir  affez ,  par  la  ' 
manière  de  la  traiter,  Ceft  comme  le  ti- 
tre d'une  Pièce  qui  promet  beaucoup ,  il 
eft  dangereux  qu'elle  ne  réjponde  pas  à 
l'attente  du  public ,  qui  fe  fait  quelquefois 
des  idées  vagues  de  grandeur  ou  de'  pa- 
thétique aufquelles  le  fujet  ne  permet  pas 
d'atteindre  ;  oc  il  ne  s'agit  pas  d'examiner 
s'il  a  eu  raifon  de  fe  tant  promettre ,  il 
faut  lui  tenir  ce  qu'il  s'eft  promis  ;  &  y  jus- 
tement ou  non  5  c'eft  à  l'Auteur  qu'il  s'en 
prendra  de  s'être  mécompte. 

>.    Entre  les  fîtuations ,  celles  qui  peuvent     d^s  j^^ 
réuflîr  à  moins  de  nouveauté ,  &  mênftè  connoîifaa^ 
de  mérite ,  de  la  part  de  l'Auteur ,  ce  font  ces* 
les  reconnoiffances  ;  je  n'entens  pas  les 
reconnpiffances  de  fimple  vûë  qui  n'ont  • 
qu'un  moment,  &  qui  retombent  auflî- 
tôt  dans  le  cours  des  Scènes  ordinaires  ; 
celles-là  font  dangereufes ,  parce  que  la 
première  furprife  ne  fe  Soutenant  pas,  on 
paflfe  trop  vite  d'un  grand  mouvement  à 
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un  moindre  qui ,  dès-là  y  eft  languiiTant  t 
fentens  les  reconnoiflances  d'éclairciffe- 
ment ,  oîi  deux  perfonnes  chères  qui  ne 
fe  font  point  encore  vues ,  ou  qui  fépa- 
rées  depuis  longtems ,  fe  croyent  mortes  i 
bu  du  moins  fort  éloignées  l'une  de  Tau-; 
tre ,  s'émeuvent  peu  à  peu  par  les  quef- 
tions  qu'elles  fe  font ,  &  les  détails  qu'elles 
fe  racontent;  &  viennent  enfin,  fur  une 
circonftance  décifive  à  fe  reconnoître 
tout  à  coup.  Ah  ma  mère  /  ah  mon  fils  ! 
ah  monfreri  !  ah  mafœur  !  Ces  exclama- 
tions feules  font  prelque  fures  de  nps  lar- 
mes ;  &  fans  s'embarafler  fi  la  reconnoif- 
fance  reflemble  à  d'autres,  ni  même  fi 
elle  eft  filée  avec  affez  de  juftefle ,  on  fe 
laiffe  entraîner  à  l'émotion  des  Perfonna- 
gesj^ar  plus  ils  font  émus,  moins  ils  laifr 
lent  de  liberté  poiu*  réfléchir  s'ils  ont  rai^ 
fon  de  l'être. 

Que  les  Philofophes  ne  nous  chican- 
nent  point  fur  les  preffentimens ,  fur  les 
inftinfts  que  nous  employons  en  ces  ren^ 
contres  j  qu'ils  ne  trouvent  pas  à  redire  ,' 
par  exemple ,  qu'un  père  ,  a  la  préfencè 
d'un  fils  inconnu,  fente  une  émotion  fe- 
crête  qui  devance  l'éclairciffement  :  ils 
nous  démontreront  fans  doute  que  ces 
inftinéb  ne  fqnt  pas  de  la  nature ,  &  que 
c'eft  le  préjugé  feul  qui  les  a  imagines  i 
ttals  laiifons-les  démontrer  ce  qu'il  Içug 
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plaira;  allons  à  nôtre  but,  &  profitons 
des  préjugés  du  public  pour  fon  propre 
plaifir.'  Ce  qu*il  croit  naturel  a  fur  lui  les 
droits  de  la  nature,  &  fera  les  mêmes 
impreffions.  Il  faut  avouer  que  ces  inf- 
tinéts  ont  quelque-  chofe  de  flateur  pour 
les  hommes ,  &  c'eft  par  ce  côté-là  qu'ils 
y  tiennent.  Nous  fommes  bien-aifes  de 
penfer  que  nos  proches  font  liés  à  nous 
par  des  nœuds  auflî  étroits  ;  c'eft  un  ap-* 
pui  de  plus  pour  notre  foibldfle  :  mais , 
foit  cette  rai(on ,  foit  quelqu'autre ,  il  nous 
fuflît  de  pouvoir  compter  par-là  fur  Tat- 
tendriffement  des  Speélateurs ,  pour  n'en 
pas  négliger  l'avantage- 

Je  n'ai  qu'un  avis  i  donner  fur  les  re- 
connoiflances  :  c'eft  qu'il  ne  faut  pas, 
quand  on  a  porté  l'émotion  de  la  Scène 
au  plus  haut;  degré,  &  que  la  reconnoif- 
fance  efl:  confommée ,  la  laiifer  dégéné- 
rer en  longs  difcours  fur  l'état  préfent 
des  chofes ,  à  moins  qu'ils  ne  puffent  être 
auflî  pathétiques ,  ce  qui  ne  fauroit  gue- 
res  arriver. 

Il  y  a  trois  reconnoiflances  dans  Péné- 
lope, qui  toutes  ont  le  défaut  que  jecon- 
feille  d'éviter.  Quand  Eumée  a  reconnu 
fon  maître ,  ils  raifonnent  enfemble  fur 
les  mefures  qu'ils  ont  à  prendre.  Quand 
Uliffe  a  reconnu  fon  fils ,  ils  en  font  de 
jaSme;  &  ^uand  Pénélope  a  reconnu 
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Ulilfe^  c6  ne  font  plus  ciltf'eux  que 
^aintes  languiffantes  en  comparaîion 
drun  fi  beau  moment.  Il  falloir ,  ce  me 
femble ,  couper  ces  trois  Scènes  p  après 
Pinftant  des  recorinoiffances  ,  &  taire 
furvenir  queiqu'Aéleûr  qui  .établit  une 
Scène  nouvelle  où  le  refte  pût  trouver  fa. 
place. 

On  me  dira  peut-être  que  Ce  ferpît  la 
même  chofe,  puifque  ainfî  le  moirts  înté- 
reffant  fuivroit  d'auflî  près  le  plus  intéreC-: 
fant  :  mais  qu'on  y  prenne  garde,  il  y  a 
une  grande  différence,  Qand  le  Spefta- 
teur  fe  promet  d*une  Scène  un  certain 
genre  de  plaifir,  il  le  veut  pur  &  fans 
mélange;  au  lieu  que ,  s'il  furvient  quelr 
qu'un,  il  fent  bien  qu'il  doit  s'agir  d'autre 
chofe.  Son  imagination  n'eft  plus  montée 
au  même  objet  j  &  fans  qu'il  y  réfléchiffè, 
il  a  l'équité  de  n'exiger  pas  un  plaiik 
auflî  vit  que  celui  de  la  fituation  pré^ 
cédente  :  en  un  mot ,  il  ne  faut  pas 
jue  les  larmes  qu'une  Scène  fait  couler 
e  féchent  dans  la  Scène  même  :  mais  on 
n'eft  pas  obligé  d'en  exciter  encore  dans 
la  Scène  fuivante. 

J'ajoute  encore  que  les  fituations  tîrept 
leur  force  &  leur  beauté  fînguliére  duca- 
raftere  des  Perfonnages  qui  y  ont  part  ; 
&  cette  raifon  fuffit  pour  engager  les  Au- 
teurs à  ne  rien  négliger  pour  rii\vcaçàoS 
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3es  caradçres ,  puifqu'ils  doivent  influer 
fur  tout  le  refte. 

Les  caraéleres  ne  font  que  Faflemblage  Des  cif 
id.es  qualités ,  des  paflîons  &  des  humeurs  raâcrcfa 
qu'on  réunit  dans  un  même  Perfonnage, 
Sans  parler  davantage  de  la  nouveauté  que 
f  exige  partout ,  du  moins  à  quelque  dé- 
Çré ,  fans  quoi  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
a'écrire  ,  les  caraéleres  doivent  être  natu-^ 
iels ,  intérefTans  &  foutenus. 

Ils  doivent  être  naturels  :  ce  principe  ^^  ^^^ 
'donne  Texclufion  aux  fentimens  trop  bi-  raâeresnv 
zares  dont  les  Speftateurs  ne  (entiroientturcli. 
pas  la  femençe  en  eux-mêmes,  &  dont  ils, 
n'auroient  aucune  expérience  d'ailleurs.' 
On  veut  reconnpître  l'homme  partout» 
Le  moyen  de  s'attacher  à  des  portraits 
chimériques  qui  ne  reffembleroiént  à  rien 
Ôe  ce  qu'on  connoît  !  Ce  n'eft  pas  que  dans 
la  nature  la  variété  des  fentimens  ne  foit 
prodîgieufe ,  ^  que  les  plus  extrapràinai- 
res  ne  puiflent  tomber  abfolumept  dans 
quelque  tête;  mais  ces  fingularités  trop 
grandes  font  des  exceptions  précieufes  à 
ïa  vérité  pour  THiftoire ,  mais  que  la  Tra- 
gédie ne  peut  jamais  admettre,  parce  que 
lie  s'attirant  pas  de  créance,  elles  ne  fau- 
roient  faire  le  plaifir  propre  du  Théatrq 
gui  cft  celui  çle  rîmitation/. 
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Ceft  furtout  ce  défaut  qui  caraôérife 
la  Tragédie  de  Pertharite  dont  le  mau- 
vais fuccès  fit  renoncer  Corneille  au  Théâ- 
tre, jufqu*à  ce  que  les  bienfaits  &  les  fol- 
licîtations  du  Surintendant  des  Finances 
euffent  ranimé  fon  génie.  Il  attribue  la 
chute  de  fa  Pièce  à  1  amour  conjugal,  qui 
dès-lors ,  dit-U,  n'étoit  plus  de  mode  en 
France  :  mais  je  crois  qu'il  s'en  diffimule 
exprès  la  véritable  caule,  &  qu'il  Teût 
trouvée ,  s'il  l'eût  voulu ,  dans  la  bizarre- 
rie des  caraûeres  &  des  fentimens. 

Roddinde  qui  fe  croit  veuve  de  Per-'' 
tharite ,  eft  aimée  de  Grimoald  qui  vient 
d'envahir  le  trône  de  fon  époux  ;  elle  ré- 
fîfte  conftamment  aux  offres  que  lui  fait 
l'ufurpateur  d'aiTurer  le  trône  à  fon  fils ,  fi 
elle  veut  fe  réfoudre  à  l'époufer  :  mais 
enfin ,  qui  le  pourroit  croire  !  elle  y  con- 
fent  aux  conditions  qu'il  immoîe  lui-même 
ce  fils ,  au  lieu  de  le  couronner ,  &  que 
par  ce  meutre  il  fe  rende  l'horreur  de  fes 
nouveaux  fujets  dont  il  étoit  devenu  l'a-i 
mour.    C'eft  cette  gloire  de   Grimoald 

Su'elle  ne  fauroit  foufïrir ,  &  elle  brûle 
e  s'en  vanger,  en  la  lui  faifant  perdre  : 
elle  confent  donc  à  ce  prix  d'éjpoufer  le 
prétendu  tiran,  &  elle  jure  même  de  lui 
tenir  fa  parole ,  contente  de  fe  déshono-. 
rer ,  pourvu  qu'elle  le  déshonore.  Y  eut- 
fi  jamais  un  lentimçnt  û  bizarre  f  Peut«s 
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être  n'apf  artient-il  qu'à  un  grand  génie 
de  s'égarer  à  ce  point;  un  génie  médio- 
cre eft  trop  timide  pour  aller  jufques-là» 

Mathan  dans  Athalie  efl  un  fcélérat 
iambitieux  qui ,  pour  (c  vanger  de  n'avoir 
pu  obtenir  la  dignité  de  grand  Prêtre , 
ûéferte  le  culte  du  Dieu  qu'il  croit  en- 
core,pour  une  Idole  dont  il  connoît  la  va- 
nité. Il  n'a  gagné  la  faveur  d' Athalie  que 
par  les  flateries  les  plus  baifes  &  les  plus 
noires  impoftures.  L'honneur,  la  vérité, 
le  fang  des  malheureux,  rien  ne  lui  a 
rété  facré  auprès  de  fon  ambition  ;  & 
tremblant  encore  au  fouvenir  du  Dieu 

Î|u'il  blafghême,  il  voudroit,  enrenver- 
aïit  fon  Temple ,  &  à  force  d'attentats , 
fe  déUvrer ,  s'il  étoit  poffijble ,  de  fes  re- 
mords» 

Ce  caraftere ,  tout  odieux ,  tout  exceflîf 
(qu'il  eft ,  nç  laifle  pas  d'être  naturel;  &  il 
n'y  a  que  trop  d'ambitieux  qui  lui  reffem- 
blent  :  mais  ce  qui  n'eft  plus  dans  la  na- 
ture, c'eft  qu'il  fe  peigne  lui-même  à  fon 
confident  fous  d'auflî  noires  couleurs,.  On 
-  jie  croira  jamais  qu'un  homme  fi  fuperbe 
s'avilifle  à  ce  point,  &  fans  néceflîté ,  aux 
yeux  d'un  autre  homme  j  &  quand  l'Hit- 
toire  fourniroit  quelque  exemple  d'une 

{)areille conduite,  il  ne  fufEroit  pas ,  pour 
a  juftifier  au  Théâtre ,  où  l'on  veut  v6ir 
jies  hoxnmes^Sc  non  pas  des  monftres. 
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Un  autre  défaut  contre  le  naturel  de* 
carafteres,  ce  feroit  d'allier  des  fentimens 
oui  fe  contredirent;  par  exemple,  de  la 
fenfibilité  &  de  la  dureté.  On  a  fouvent 
joîië  le  Perfonnage  d'Horace  de  manière 
à  lui  attirer  ce  reproche.  Ce  Romain  air 
me  tendrement  Curiace,  le  frère  de  (à 
femme ,  &  qui  eft  près  d'époufer  fa  foeur  : 
mais  dès  qu  il  apprend  qu'Albe  a  nommé 
cet  ami ,  pour  combattre  pour  elle ,  tandis 
que  Rome  le  choifit  lui-même ,  pour  dé- 
fendre fes  intérêts ,  il  fe  dépoiiille  tout-à- 
coup' de  tout  fentiment,  &  va  jufqu'à  s'en» 
crgueillir  de  fà  férocité  ; 

Albe  vous  a  nommé  ;  je  ne  vous  connoîs  plus* 

Si  Pon  prend  ce  Vers  dans  la  précifiori 
rîgQureufe  des  termes ,  comme  plufieurs 
Aéleurs  Tont  pris ,  Curiace  a  raifon  de 
s'écrier  : 

Je  rends  |[races  au  Ciel  de  n'être  pas  Romain  , 
Pourconferver  encor  quelque  chofe  d'humain» 

Car  l'humanité  ne  comporte  pas  ce 
paffage  rapide  d'une  amitié  véritable  à 
.  une  pleine  indifférence;  &  l'ame  la  plus 
forte  ne  fe  commande  pas  avec  tant  d'au- 
torité. M.  le  Baron  a  ternis  le  Perfonnage 
dans  le  naturel ,  en  prononçant  avec  un 
jrefte  d'attendriffemjent  : 

AU^eTOus  a  nommé }  je  ne  vous  connoi^  plus.. 
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De  forte  que  cela  fignifie  feulement , 
je  ne  veux  plus  vous  connoître  j  je  com- 
battrai comme  û  je  ne  vous  connoiffois 
pas.  Cette  fineffe  eft  fans  doute  d'un  ex- 
cellent Acfteur  ;  &  notre  Rofcius  m'a  dit 
que.  Corneille  autrefois  en  avoit  été  fur- 
pris  ,  &  l'en  avoit  félicité  ;  je  doute  pour- 
tant encore  qu'elle  foit  dans  l'efprit  du 
Poète,  car  alors  Horace  ne  feroit  plus  lî 
différent  de  Curiace;&  il  fe  pourroit  bien 
faire  que  Corneille  auroit  eu  en  vûë  un 
contrafle  plus  fenfible  ,  aux  dépens  d'un 
peu  de  naturel  :  ce  qui  me  le  feroit  croire, 
c'eft  l'étonnement  qu'il  donne  à  Curiace 
de  cette  fermeté  inconnue  aux  hommes  ; 
par- là  il  avertit  de  l'exception  ,  &  il  y  ac- 
coutume en  quelque  forte  le  Speéèateur , 
qui ,  content  de  voir  dans  un  des  Héros 
jufqu  où  peut  aller  la  vertu  qu'il  connoît; 
eft  réduit  à  admirer  dans  l'autre,  fur  le 
pied  de  prodige ,  un  effort  -de  venu  qu'il 
ne  connoît  pas. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde ,  le  repro-s 
die  que  les  Critiques  m'ont  fait  avec  le 
plus  de  confiance,  c'eft  la  contradiélion 
du  cara^ere  de  Romulus  ;  je  ne  crois  pas 
cependant  qu'on  me  pût  faire  un  repro- 
che moins  raifonnable.  Ils  prétendent  que 
Romulus,  violent  comme  je  létabiis,  ne 
pou  voit  pas  perdre  une  année  entière  à 
îEâcher  de  gagner  Herfilie ,  tandis  que 
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fes  foldats  s'étoient  rendus  heureux  par  la 
force  :  mais  il  y  a  de  la  grofliéreté ,  ce  me 
femble ,  à  confondre  ainfi  ce  Prince  avec 
fes  foldats.  Ce  n'ëtoient  que  des  brigans 
&  des  efclaves  fugitifs  qu'il  avoit  raf- 
femblés  pour  fe  faire  un  peuple  :  il  lui 
falloit  à  lui  de  grandes  qualités  5  pour 
les  aifujettir  à  des  ioix ,  &  les  difcipli- 
ner  comme  il  l'avoir  fait  :  en  un  mot  ce 
pouvoir  être  un  Héros ,  &  c'étoient  des 
brigans  :  on  n'en  fauroit  exiger  la  même 
conduite. 

Quand  les  Romains ,  fur  le  refus  que 
leurs  voifîns  leur  firent  de  s'allier  avec 
eux ,  entreprirent  d'enlever  les  Sabines , 
ce  ne  fut  que  par  la  néceffité  de  fe  don- 
ner des  fuccefleurs  ;  &  nulle  autre  paf- 
fion  ne  s'en  mêlant ,  l'enlèvement  même 
fi^t  le  mariage  :  de  gré  ou  de  force  les 
Sabines  devinrent  Romaines.  Ce  ne  font 
pas  les  mêmes  circonftances  pour  Ro- 
inulus. 

Il  fe  trouve  parmi  les  Sabines  la  fille 
id^un  Roi  que  j'ai  droit  de  fuppofer  la 
plus  belle  rrînceflè  du  monde,  &  la  plus  - 
propre  à  s'attirer  du  refpeft.  Eft-il  con- 
tre la  nature  &  contre  l'âge  de  Romulus 
Su'il  conçoive  de  l'ampur  pour  elle  f  8c 
ans  ce  ca^  comment  fe  conduira-t'il  ?/ 
fera-t'U  à  la  Princellè  la  violence  la  plus*. 
|)rutale  9  pour  aflbuyir  fa  paUion  l  pii' 
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fera-t'il  fes  efforts,  pour  s'en  faire  aimer f 
il  n  y  a  pas  de  milieu,  Concevra-t'on ,  à 
moins  de  vouloir  faire  un  monftre  de  Ro- 
mulus ,  qu'il  pût  héfîter  entre  ces  deux 
partis  ?  Il  la  ^it  demander  à  fon  père, 
en  la  retenant  toujours  captive ,  qui  eft 
le  feu!  aâe  de  violence  qui  fût  fuporta- 
ble.  On  ne  pourroit  donc  lui  reprocher 
que  les  larmes  :  mais  n'eft-ce  pas  TefFet 
le  plus  naturel  d  un  dëfîr  violent  retenu 
par  des  égards  néceflaires  ?  Remarquer 
d'ailleurs  que  ces  larmes  font  avant  la 
Piécelî  que  cette  année  d'attente,  dont  05 
veut  lui  faire  une  foibleife ,  a  été  remplie 
par  des  guerres  où  il  n'a  fongé  qu'à  mé-- 
riter  Herfilie  à  force  d'exploits   &  de 
triomphes;  qu'enfin  je  le  fais  débuter  par 
la  violence ,  puifqu'il  menace  la  Princeflb 
de  répoufer  malgré  elle,  &  que  jufqu'a^ 
bout  il  demeure  inflexible  dans  ce  de(^^ 
feîn.  La  méprife  des  Cenfeurs  eft  de  dî* 
vifer  le  caraftere  »  &  de  ne  faire  attention 
qu'à  la  violence  de  Romulus,  fans  fon- 

{rer  à  l'amour  qui  doit  la  tempérer  :  mai$ 
e  caraftere  même  confifte  précifément 
dans  cet  affemblage  :  il  faut  que  l'un  mar- 
che toujours  avec  Tautre ,  &  que  les  ef- 
fets s'en  concilient  continuement.  La 
;violence  demandoit  que ,  malgré  toutes 
fortes  de  droits ,  Romulus  retînt  Herfilie 
captive ,  &  qu'il  ne  s'expolât  jamais  à 
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la  perdre  par  quelque  égard  que  ce  fût: 
mais  Famour  demandoit  aufli  qu'il  s'ex- 
cufôt  toujours»  de  fa  violence ,  &  qu'il 
ne  négligeât  rien  pourfe  la  faire  pardon- 
ner :  ce  font  ces  deux  convenances  que 
Î*'ai  toujours  eu  en  vue  ;  &  je  me  flate  de 
es  avoir  obfervées  avec  aifez  de  fuccès. 

Seconde  condition  des  caraéleres  :  ils 
Cafafte-  doivent  être  intéreflans ,  &  ils  ne  pcu- 
rcs  intércf-  vent  l'être  que  de  trois  manières ,  ou  par 
lànts*         la  yg^^^  parfaite  &  fans  mélange ,   ou 
par  des  qualités  impofantes  aufquelles  le 
préjugé  attache  une  idée  de  grandeur  & 
âe  vertu ,  ou  par  un  affemblage  de  ver- 
tus &  de  fbibleffes  reconnues  pour  telles. 

Les  carafteres  abfolument  vertueux 
font  rares  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  variété  :  car  la  vertu  eft  une, 
&  fa  marche  eft  uniforme  :  jelle  prendra 
toujours  les  mêmes  partis  dans  les  mêmes 
circonftances  :  elle  commande  également 
à  toutes  les  paflîons  ;  &  qui  voudroit  la 
peindre  dans  tous  fes  Héros  à  fon  plus 
haut  degré,  changeroit  bien  de  noms  & 
d'événemens ,  mais  il  ne  changeroit  pas 
de  Perfonnages. 

L'homme  le  plus  vertueux  que  j*aye 
vu  dans  nos  Tragédies ,  en  exceptant  les 
hommes  animés  du  zèle  de  la  Religion  , 
jc'eft  Regulus.  U  prend  toujours  ^  fans 
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balancer ,  le  parti  le  plus  héroïque ,  quoi'- 
qu'il  lui  en  puiflè  coûter  ;  &  à  cette  fer- 
meté vertueufe  il  ajoute  unemodeftie  prelr 
que  ignorée  au  Théâtre--  La  plupart  de 
nos  Héros  s'exagèrent  leur  propre  imporn 
tance  j  ils  font  toujours  leurs  premiers  pa- 
négiriftes ,  &  il  femble  qu'ils  ne  faflent 
rien  de  grand  que  pour  le  dire,  Regulus 
cft  un  autre  homme.  Pradon  lui  a  donné. 
le  caradlere  de  la  vertu ,  la  fimplicité  ;  & 
tout  médiocre  qu'eft   cet  Auteur,  tout 
méprifé  même  qu'il  eft  par  bien  des  en- 
droits, fon  Héros  a  réuffi  comme  une  es- 
pèce de  nouveauté.  Il  eft  vrai  que  ces  ca- 
raéieres  fi  parfaits  ne  font  pas  fouvent  les 
plus  agréables  ;  ils  nous  repréfentent  des 
âmes  aun  ordre  fupérfeur  qui  nous  reC* 
femblent  trop  peu  pour  nous  émouvoir; 
&  comme  ils  triomphent  trop  prompte- 
ment  de  leurs  paffions,  ils  ne  nous  laiuent 
pas  affez  de  tems  pour  les  fentin 

J'ai  dit  qu'on  intéreflbit  encore  par  de^ 
qualités  qui ,  quoique  déraifonnables,  font 
iur  Içs  efprits  une  imprefSon  de  grandeur 
&  de  vertu  ;  &  tels  font,  dans  ma  Tragé- 
die ,  les  caractères  de  Tatius  &  de  Romu- 
lus.  Romulus  poufie  la  valeur  jufqu'à  la 
témérité ,  &  la  confiance  en  fes  propres 
forces  jufqu  au  fanatifme  (  qu'on  me  per- 
mette ce  terme  pour  exprimer  l'excès  de 
la  confiance  )•  Les  Critiques  ont  afFe<^é 
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de  prendre  ce  fanatifme  pour  fanfarona- 
de  :  mais  ils  fe  trompent  beaucoup*  Le 
fanfaron  dit  plus  qu'il  n'a  fait ,  ou  qu  il 
n'entreprendroit  de  faire ,  au  lieu  que  le 
fanatique  croit  pouvoir  encore  plus  qu'il 
ne  dit  :  Pun  proprement  fonge  a  fe  faire 
valoir,  Tautre  le  fait  valoir  lans  y  pen- 
fer  ;  ainfi  Cefar  entre  les  mains  des  Cor- 
faires  qui  pouvoient  difpofèr  de  fa  vie  , 
ofe  encore  fe  croire  maître  de  la  leur  ; 
aind  Alexandre  abandonne  avec  mépris 
fes  foldats  lafles  de  la  guerre,  &  croit 
avec  les  eftropiës  qui  lui  reftent  pouvoir 
achever  fes  conquêtes  :  s'ils  le  penfoient, 
rien  n'étoit  plus  déraifonnable  y  Se  c'eft 
pourtant  parce  qu'ils  le  penfoient,  qu'ils 
intimidoient  ou  ftgagnoient  les  efprits» 
S'ils  avoient  tenu  de  pareils  difcours  par 
prudence ,  ils  ne  les  auroient  pas  tenus 
de  cet  air  &  de  ce  ton  qui  fubjugue  Tima- 

fination  des  hommes;  &  c'étoit  Tyvrefle 
e  la  confiance  qui  mettoit  dans  toute 
leur  perfonne  cette  chaleur  néceffaire  aif 
fuccès. 

Voilà  ce  que  je  me  fuis  propofé  dan^ 
le  caradlere  de  Romulus.  Je  n'ai  pas  pré« 
tendu  le  faire  raifonnable,  je  n'ai  pré- 
tendu que  le  rendre  impofant  par  cette 
forte  de  préfomption  dont  ie  me  moque- 
rai volontiers  en  Philofophe ,  mais  que 
je  crois  d'une  grande  reflburce  comme 
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Poète  :  ajoutez  que  cetre  préfomption 
lî'eft  pas  fans  prétexte  :  les  efpérances  de 
Romulus  font  appuyés  fur  des  oracles  :î  il 
fe  croit  lui-même  fus  de  Mars  ;  &  le  feu 
de  la  jeunefle,  auffi-bien  que  le  fentiment 
de  fa  propre  valeur ,  augmente  encore  fs| 
crédulité. 

Je  fus  témoin  moi-même  à  la  première 
repréfentation  du  grand  intérêt  qu'on 
prit  à  ce  Perfonnage.  Tavois  voulu  en- 
tendre ma  Pièce  fans  paroître ,  &  j'étois 
placé  de  manière  que  je  ne  pus  difcerner 
jufqu  à  la  fin  du  cinquième  Adle  fi  les 
murmures  de  raflemblée  étoient  favora- 
bles ou  contraires  :  mais  quand  Tatiug 
vient  dire  à  fa  fille  que  Romulus  vît  en-» 
core ,  il  panit  tout-à-coup  un  battement 
de  mains  général  qui  m'anura  fans  équi- 
voque de  la  joïe  du  Speftateur  j  &  ce  ne 
.  fut  pas  tout.  Quand  quelques  iriftans 
après  Romulus  parut  lui-même ,  il  partit 
un  nouveau  battement  de  mains  qui  mar- 
quoit  la  crainte  qu'on  avoit  eu  que  Ta- 
tius  ne  fe  fût  trompé  »  &  le  plaifir  de  ne 
pouvoir  plus  douter  de  la  vie  de  Romulus» 
Je  ne  doutai  plus  moi-même  du  fuccès 
de  la  Pièce  ;  &  j'en  conclus  alors ,  com- 
me je  le  crois  toujours,  que  ce  Hérot 
n'eût  point  été  fi  intéreffant,  fi  je  l'avoi» 
fait  plus  fage. 

Tatius  même  que  quelques  perfonnet 
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trouvent  plus  grand  que  Romukis ,  n^a 
non  plus ,  fi  Ton  n'y  prend  garde ,  qu'une 

frandeur  de  préjugé.  Que  devoit-il  faire 
ans  les  circonftances  où  il  fe  trouve  ?  il 
eft  vaincu  par  le  Priace  qui  tient  fa  fille 
,  captive  ;  mais  en  même-tems  il  eft  traité 
par  le  vainqueur  avec  tout  le  refpeft  poC- 
fible  :  Ce  vainqueur  même  le  îupplie  à 
genoux  de  vouloir  bien  lui  accorder  la 
rrinceffe  ,  &  de  former  déformais  une 
ferme  alliance  entre  les  deux  peuples.  La 
raifon  ne  demandoit-elle  pas  qu'il  cédât 
à  la  néceflité  ,  &  qu'il  ne  défelpérât  pas 
un  homme  maître  de  fa  vie  &  de  l'hon- 
neur même  de  fa  fille  ?  Oiii  fans  doute 
cela  eût  été  plus  raifonnable  :  mais  fon 
inflexibilité  a  l'air  plus  grand  ;  On  ad- 
mire qu'il  ne  plie  pas ,  fans  fonger  qu'il 
devroit  plier.  Avoiions-le  à  notre  honte, 
la  vertu  mefurée  ne  nous  paflîonne  gue- 
res.  Nous  voulons  des  excès,  &  les  excès 
font  des  vices. 

Enfin  on  rend  encore  un  caraftere  in- 
téreffant  par  le  mélange  des  vertus  &-des 
foiblefles  reconnues  pour  telles  :  je  crois 
même  que  c'eft  la  voie  la  plus  fure.  On 
admire  moins ,  mais  on  eu  plus  touché. 
I  Les  malheurs  'de  nos  proches  ont  plus  de 

I  droit  à  notre  compaflîon  que  ceux  des 

étrangers.  Eh  ne  peut-on  pas  dire  que 
ceux  en  qui  nous  voyons  nos  foibleffes  , 
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nous  font  plus  proches  que  les  autres? 
Je  dis  plus  :  Notre  amour  propre  eft 
flaté ,  fans  qu'il  y  penfe ,  de  reconnoître 
nos  défauts  unis  à  de  grandes  qualités  : 
ils  acquièrent  par-là  un  éclat  qui  nous 
en.confole  ;  &  loin  de  nous  humilier  de 
nos  foiblefles  qu'on  imite ,  nous  nous  aC- 
focions  avec  complaifance  aux  vertus 
qu'on  y  mêle  &  que  nous  n'avons  pas. 

Nouvel  avantage  de   ces  caraélere* 
mêlés  :  c'eft  le  trouble  continuel  où  ils 
nous  entretiennent.  Ce  n'eft  qu'un  long 
combat  de  paflîons  &  de  vertus ,  où.  tan^ 
tôt  vaincus ,  tantôt  vainqueurs ,  ils  nous 
communiquent  autant  de  divers  mouve- 
mens  ;  &  c'eft  cette  agitation  ,  ce  fonr 
ces  fecoufles  d^  l'ame  qui  font  précifé-* 
ment  le  plaifir  de  la  Tragédie  :  ainfî 
Pirrhus  dans  Andromaque  nous  attache^ 
t'il  par  la  violence  de  fes  paflîons  :  fe» 
menaces  ,  fes  prières,  fon  dépit ,  les  illiir 
fions  qu'il  fe  fait,  tout  nous  attendrit^ 
tout  nous  émeut  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus: 
fingulier ,  c'eft  que  toutes  fes  foiblefles 
prennent  un  air  de  grandeur  par  la  fer- 
meté qu'il  témoigne ,  en  bravant  toute 
la  Grèce ,  prête  à   s'armer  contre  lui  r 
fes  injuftices  diffaroiflint  à  la  vue  de 
foa  courage*. 

A  regard  des  caraSerès  foûtenus,  je: 
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ttrtf  M-  ne  ferai  qu'une  feule  réflexion*  On  fait 
bien  en  général  qu'ils  ne  doivent  pas  fe 
démentir  ;  qu'un  nomme  vaillant  ne  fau- 
roit  faire  une  aâion  de  poltronerie ,  ni 
tin  homme  fage  j  une  démarcbe  impriK 
dente  :  mais  on  ne  fait  pas  de  même  au'il 
feut  que  toutes  les  aéHons  d'un  Perlon- 
nage  répondent  au  total  du  caraélere;  & 
qu^l  ne  fuflît  pas ,  pour  en  Juftifier  une 
aélion  particulière ,  qu  eHe  foit  conforme 
i  une  ae  fes  qualités ,  fi  le  reflc  du  carac- 
tère s'y  oppofe»  On  veut  excufer  tous 
les  jours  certaines  folies  des  amans  de 
Théâtre  par  la  nature  de  Famour  :  on  au- 
roit  raifon ,  à  ne  regarder  que  cette  paC- 
fion  en  elle-même  ;  mais  comme  elle  eft 
unie  dans  les  Perfonnages  à  d'autres  qua- 
lités &  i  d'autres  humeurs  habituelles» 
elle  y  doit  produire  des  effets  différents,. 
L'amour  ne  raifonnera  pas  dans  le  fcélé- 
xat  comme  dans  le  vertueux  :  il  ne  fera 
pas  prendre  le  même  parti  au  vaillant  > 
^u'au  timine  j  &  ainfi  du  refle» 

Bérénice  ,  par  exemple  >  cherche  la 
caufè  de  l'embaras  de  Titus  aux  repro- 
ches qu  elle  vient  de  lui  faire.  Titus  lui 
2  protefîé  qu'il  l'aime  plus  que  jamais  „ 
&  que  l'abfenee  ni  le  tems  ne  lui  fauroient 
tavîr  fba  cœur  j,  ce  qui  efl  bien  éloigné 
ëe  la  moindre  jaloulîe  ;  cependant  il  ajoû- 
,te>  em  &'îaterrQmp)^t>  que  Rome»»»» 
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l'Empire. ....  &  il  fort  pour  ne  point 
achever  ce  qui  n'eft  dëja  que  trop  intel- 
ligible. Maigre  tout  cela  Bérénice  ne  s'ar- 
r^e  pas  à  la  feule  raifon  qui  la  doit  frap« 
per  :  que  Titus  craint  de  bleffer  les  Ro- 
mains,  eu  époufant  une  Reine.  Elle  va 
s'imaginer  follement  que  Titus  eft  jaloux 
d'Antiochus  qu'elle  a  vu  le  maria ,  &  qui 
lui  a  déclaré  fon  amour  :  mais  toute  amou- 
reufe  qu  elle  eft ,  une  pareille  idée  peut 
elle  jamais  tomber  dans  la  tête  d'une  per- 
fonne  fage  comme  on  nous  la  donne  ? 
Antiocbus  eft  le  plus  cher  ami  de  Titus^y 
lié  depuis  plufieurs  années  avec  elle  par 
cette  amhie  même,  l'unique  confident  de 
leur  paffion ,  &  par  conféquent  les  voyant 
tous  les  jours  l'un  &  Tautre.  Dans  ces 
circonftances  quelle  bizarrerie  de  penfer 
que  Titus  puiffe  en  être  jaloux  ?  Et  qu'on 
ne  dife  pas  que  c'eft  la  déclaration  d'a- 
mour qui  Pinquiete  ;  elle  eft  bien  fure  que 
Titus  n'en  fait  rien ,  ni  par  Antiocbus  ni 
par  elle  r  mais  Famour ,  dit-on ,  n'eft-îl 
pas  capable  de  toutes  ces  extravagances  f 
oiii  dans  des  têtes  déjà  renverfées ,  mais 
non  pas  dans  celles  qu'on  nous  donne 
pour  raifonnables.  Racine  n*a  pas  pris  ce 
mouvement  du  caraélere  du  Perfonnage, 
il  ne  fe  l'eft  permis  que  dans  la  néceuîté 
d'allonger  un  fujet  trop  court» 
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Des  ca-      Ce  n'eft  point  par  oubli  que  je  n'ai  pay 

raâeres  encore  parlé  des  caraâeres  odieux.  J'ai 

•  ^"^*  crû  les  devoir  traiter  à  part ,  pour  éviter 

la  confuiîon. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  totai- 
lement  odieux ,  &  les  autres  qui  ne  le  font 
\  qu'en  partie.  On  ne  doit  employer  les 
premiers  que  rarement ,  &  ne  leur  laiffer 
que  peu  de  place  dans  la  Pièce  ;  car  tout 
néceffaires  qu'ils  font,  pour  augmenter 
le  péril  des  Perfonnages  intéreflans ,  & 
par  là  rémotion  des  Speftateurs,  ils  cau- 
lènt  toujours  un  fentiment  défagréable 
d'indignation  &  d'horreur  que  l'art  doit 
épargner  le  plus  qu'il  eft  poflîble.^ 

ÎNarcilTe  dans  Britannicus  eft  fans 
doute  une.  excellente  peinture  d'un  fla- 
teur  &  d'un  traître  :  mais  les  vices  imités 
à  ce  point ,  choquent  plus  que  l'imitation 
Be  fait  de  plaifîr.  On  ne  voit  point  ce 
2^arcifle ,  on  ne  l'entend  point  fans  pei- 
ne j  &  peutrêtre  eut-il-  beaucoup  de  part 
au  malheureux  fuccès  qu'eut  d'abord  Bri- 
tannicus. Il  finit  le  fécond  Aéle  par  qua- 
tre Vers  qui  font  toujours  naître  dans 
Faflemblée  ua  mjirmure  d'horreur  ;  &  le 
Comédien  même  qui  joiie  ce  rôle ,  les 
letranche  quelquefois  pour  s'épargner  une 
lûonte  ou  il  s'imagine  avoir  part  i-  tant  il 
cft  vrai  que  l'imitation  ne  fuffit  pas  pour 
flaire j  8c  qji'il  iinjorte  autant  de  bûeii 
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fcîioîfir  les  objets  que  de  les  bieiîî  pein- 
dre,» 

Au  contraire  les  caraéleres  qui  ne  font 
«dieux  qu'en  partie  peuvent  quelquefois 
dominer  avec  fuccès  dans  une  Pièce.  Pas 
exemple,  Cleopatre  dans  la  Tragédie  de 
Rodogune,  &  Med^edans  celle  qui  porte 
fon  nom. 

Cleopatre  accoutumée  au  trône ,  ne 
lauroit  le  réfoudre  à  en  defcendrc  ;  elle 
trouve  de  la  baffeffe  à  devenir  la  fujette 
de  fon  fils ,  &  elle  confent  à  tout  perdre 
plutôt  qu'à  fe  défaifir  de  Tautorite.  Le 
préjugé  prendra  toujours  cette  ambition 
intrépide  pour  le  témoignage  d'une  ame 
forte  j  &  dtA  ce  motif ,  prétendu  grand  , 
qui  fauve  du  mépris  ,  fi  ce  n'eft  de  h 
haipe ,  tous  les  crimes  de  Cleopatre. 

Pour  Medée ,  elle  eft  infiniment  mal- 
heureufe.  L'ingrat  pour  qui  elle  a  tout 
abandonné  la  trahit  &  la  répudie  :  fes: 
malheurs ,  &  les  torts  qu'on  a  avec  elle , 
fervent  en  quelque  forte  d'excufe  à  fcs 
crimes  qui,  quoi  qu'elle  entreprenne  pour 
fe  vengeance ,.  infpirent  moins  d'indignar 
tion  que  d'épouvante. 

Si.  on  eoneluoit  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  que  les  Tragédies  ne  peuvent 
donc  pas  être  d'un  grand  fruit  pour  les 
mœurs ,  la  fincérité  m'obligeroit  d'en,  de-7 
ttieurer  d  accord»  Nous  nenous  propc>r 
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fons  pas  d'ordinaire  d'éclairer  Tefprît  fm? 
le  vice  &  la  vertu ,  en  les  peignant  de 
leurs  vraïes  couleurs  ;  nous  ne  longeons 

3u'à  émouvoir  les  paffîons  par  le  mélange 
e  l'un  &  de  l'autre.  Nous  mettons  fou- 
vent  les  préjugés  à  la  place  des  vertus* 
Dans  les  Perionnages  intéreflans  nous 
faifons  prefque  aimer  les  foibleffes  par 
l'éclat  des  vertus  que  nous  y  pignons» 
Dans  les  Perfonnages  odieux,  nous  afFoi-* 
bliiTons  l'horreur  du  crime  par  de  ^ands 
motifs  qui  les  relèvent  ou  de  grands  mal- 
heurs qui  les  excufent.  Tout  cela  ne  var 
que  bien  indireôement  à  l'inftruélion  ;  Se 
c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  une  Dame  illut; 
tre ,  dans  les  avis  qu'elle  donne  à  fa  fille  > 
au'on  reçoit  au  Théâtre  de  grandes  leçons 
ae  vertu ,  &  qu'on  en  remporte  l'impret; 
Mad.  la  fîon  du  vice* 
Mai^uife        Qq  jj'gg  p35  qyg  j^  moins  dans  noi 

bcrt.  '  dénoûemens  nous  n'ayons  de  grands 
égards  à  la  morale.  Nous  prenons  garde 
aue  ceux  de  nos  Perfonnages  qui  périf» 
tent  l'ayent  mérité  par  [quelqu  endroit^ 
&  que  le  remords  foit  la  punition  de 
quelques  foibleffes  quand  ce  n'eft  pas  un 
Â(Se  héroïque  de  vertu ,  capable  d'en- 
lever l'admiration ,  &  qui  fait  défirer  de 
leur  reffembler  au  prix  même  qu'il  leur  en 
coûte. 
Qand  nous  faifons:  triompher  le  crime^ 
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tobus  laiflbns  les  coupables  dans  un  état 
de  trouble  &  de  remords  qui  leur  tient 
lieu  de  fupplice ,  &  qui  les  fait  trouver 
plus  malheureux  que  ceux  mêmes  qu'ils 
oppriment.  Nous  ne  réuflîrions  pas  fî 
dans  ce  dernier  état  de  nos  Perfonnages ,. 
nous  bleffions  une  juftice  naturelle ,  & 
toujours  préfente  à  tous  les  efprits.    Je 

J!)ourrois  employer  pour  notre  Apologie  > 
e  foin  que  nous  avons  de  nous  y  con- 
former :  mais,  à  parler  de  bonne  foi,  ce 
n'efl  pas  affez*  Cet  hommage  paflager  que 
nous  rendons  à  la  raifon,  ne  détruit  pas 
l'effet  des  paffions  que  nous  avons  flatées 
dans  tout  le  cours  de  la  Tragédie.  Nous 
înftruifons  un  moment,  mais  nous  avons 
long-tems  féduit.  Le  remède  eft  trop  foi- 
ble  &  vient  trop  tard» 

^  Des  w» 
Je  défîreroîs  au  refte  qu^avec  toutes  ^ons  «J'ap- 
ces  attentions  on  tendît  encore  à  don^  f^'âad  ^^ 
ner  à  la  Tragédie  une  beauté  qui  femble  ^^       ^ 
être  de  fon  effence ,  &  que  pourtant  elle 
n'a  gucres  parmi  nous  ;  je  veux  dire  ces 
siftions  frappantes  qui  demandent  d«  l'ap- 
pareil &  du  fpeftack.  La  plupart  de  nos; 
f  ieces  ne  font  que  des  dialogues  &  des 
récits  ;  &  ce   qu'il  y  a  de  iurprenant> 
c'eft  que  l'aélion  même  qui  a  frappé  TAuî* 
teur  &  qui  l'a  déterminé  à  choifîr  fon 
fujet ,  fe  paflê  prefque  toujours  dcrrierç 
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le  Théâtre.  Les  Angloîs  ont  un  gouê 
tout  oppofé.  On  dit  qu'ils  le  portent  à 
Pexcès ,  cela  poutroit  bien  être  :  car  il  y 
a  fans  doute  des  aélions  qui  ne  feroient 
pas  bonnes  à  mettre  fous  les  yeux ,  foit 
par  la  difficulté  de  l'exécution  pour  les 
rendre  vrayes ,  foit  par  l'horreur  des  ob-t 
jets  repréfentés.  Par  le  premier  défaut  les 
aélions  les  plus  férieufes  deviennent  pué- 
riles &  comiques,  par  le  fécond  elles 
font  odieufes  &  ne  reroient  qu'accoutu-» 
mer  les  cœurs  à  la  cruauté»  Mais,  en  fup- 
pofant  une  fois  ces  défauts  évités ,  com-^ 
bien  d'aftions  importantes  que  le  Specr 
trateur  voudroit  voir ,  &  qu'on  lui  dérobe 
fous  prétexte  de  règle ,  pour  ne  les  rem-; 
placer  que  par  des  récits  infipides ,  erf 
comparaifon  des  aélions  mêmes  :  car  il 
faut  le  dire  en  paffant,  ces  récits  font 
fujets  à  bien  des  inconvéniens.  Tantôt 
pour  fuppléer  à  la  préfence  des  objets^ 
ris  font  trop  enflés  &  trop  Poétiques;  Ôc 
il  femble  alors  que  le  Poëte  fe  foit  réfervé 
ce  morceau  de  parade ,  &  qu'il  jprenne  h^ 
place  de  celui  qui  raconte  :  tantôt  ils  font 
trop  circonftanciés  &  trop  exafts  par 
rapport  à  la  paffion  de  celui  qui  écoute  ^ 
&  qui  ne  s'intérefle  qu'à  ce  qui  le  regar- 
de. Quelquefois ,  pour  fe  réauire  à  Im- 
portant ,  on  ne  leur  donne  pas  l'étendue 
(jue  demauderoit  la  curio&é  du  Speâa^ 
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tètir.  Mettez  les  aftions  à  la  place  des  ré- 
cits ,  la  feule  préfence  des  Perfonnages  va» 
faire  plus  d'impreflîon  que  le  récit  le  plus 
foigné  n'en  pourroii  faire.  Horace  Ta 
dit ,  &  c*eft  une  maxime  devenue  tri- 
viale ,  que  les  efprits  font  plus  vivement 
frappés  par  les  yeux  que  par  les  oreilles. 
On  diroit  fur  notre  ufage  ^  que  nous  avons 
une  maxime  contraire ,  puifque  nous  re- 
culons des  yeux  les  aétions  les  plus  frap- 
pantes, pour  ne  leur  en  laiffer  que  les  pré- 
paratifs ;  &  que  nous  nous  en  fions ,  pour 
ainfi  dire  >  aux  oreilles ,  quand  il  s'agit  de 
porter  les  grands  coups. 

J'ai  employé  dans  Romulus  un  de<:es 
fpeélacles  qui,  félon  moi,  fieroient  fi 
bien  à  la  Tragédie,  Il  ne  m'en  coûte  pas 
même  l'unité  de  lieu  ,  puifque  par  une 
fuite  de  fon  caraftere  impérieux ,  Romu- 
lus appelle  le  grand  Prêtre i,  &  fait  pla- 
cer l'Autel  dans  fon  Palais.  Tatius  & 
Romulus,  en  préfence  des  Sabins&des 
Romains ,  jurent  fur  cet  Autel  les  condi- 
tions de  leur  combat  dont  ils  font  un  ade 
de  Religion  ;  &  quand  après  avoir  ren- 
du le  grand  Prêtre  dépofitaire  de  ]fiUT% 
fermens ,  ils  font  prêts  à  partir  pour  vui- 
der  leur  querelle ,  Herfilie  vient  les  arrê- 
ter ;  &  par  l'aveu  de  fon  amour,  qu'elle 
ofe  faire  à  la  hCc  des  peuples,  elle  dé- 
farme  fon  père  &  fon  amant.  Pouvois-; 


tS6  Discours  sur  Ia  Trag. 
je  me  promettre  d'un  récit,  quel  qu'il  efi< 
été ,  Teffetque  produit  cette  aftion.  Pou- 
vois-je  y  remplacer  les  fentimens  &  les 
circonftances  qu'elle  renferme ,  &  fup-i 
pléer  par  Ténergie  des  Vers  à  cet  appa- 
reil impofant  &  pathétique  qui  frappe  les 
yeux  f 

Qu'il  me  foit  permis  par  occafion ,  Se 
en  parlant  toujours  de  ces  aélions  de 
fpeâacle  ,  de  me  juftifier  d'uqe  faute 
qu'on  m'a  reprochée.  Herfilie  accorde  les 
deux  Rois  ;  &  Tatius  confent  qu'elle 
époufe  Romulus  à  cet  Autel  même  où  ils 
viennent  de  confacrer  leur  duel  :  mais  le 

Srand  Prêtre  s'y  oppofe ,  en  menaçant 
es  derniers  malheurs  Rome  &  Romu- 
lus ^  s'il  s'obftine  à  un  himen  que  les 
Dieux  reprouvent.  Romulus  fe  mocque 
de  ces  vains  préfages  :  mais  Herfilie  s'en 
épouvante  par  une  tendreffe- délicate  pour 
fon  amant  ;  &  elle  renonce  à  un  himen 
qui  expoferoit  fa  vie.  C'eft  par  cette  ré- 
solution qu'elle  continue  ra(îlion  qui  étoit 
prête  à  finir  :  on  prétend  au  contraire 
qu'elle  eft  finie ,  &  que  la  réfiftance  de 
mu])ena  en  commence  une  autre  :  mais 
en  vérité  cela  eft-il  raifonnable  f  Procu- 
culus  n'a-t'il  pas  annoncé  dès  le  premier 
Adle  que  Murena,  conjuré  comme  lui 
contre  Romulus ,  devoit  s'oppofer  forte- 
ment à  cet  himen  f  Comment  peut-oji 


a  l'occÀsioN  bï  RoMiTius.  i8f 
fcroîre  une  aftion  finie ,  quand  robftacle 
annoncé  eft  préfent  ?  &  n'auroit-ce  pas 
été  une  véritable  faute  de  rendre  Murena 
le  miniftre  paifîble  de  ce  mariage,  mal- 
gré la  réfirfance  que  j'avois  averti  d'en 
attendre  f 

Je  ne  connoîs  gueres  que  deux  de  ces 
grands  tableaux  dans  nos  Tragédies  ;  Fun 
dans  le  dernier  Afte  de  Rodogune ,  & 
l'autre  dans  les  deux  derniers  Aéles  d'A- 
thalie.  Dans  Rodogune  n'eft-ce  pas  quel^ 
que  chofe  de  bien  impofant  que  cette  cé- 
rémonie nuptiale  faite  à  la  vue  des  peu* 
pies  que  Cleopatre  prend  à  témoin  ?  cette 
coupe  fufpeéle  qui  fait  naître  tant  de  di- 
vers mouvemens  dans  les  Perfonnages, 
&  qui  ,  paflant  d'une  main  à  l'autre  5 
came  de  fî  grandes  révolutions ,  eft  feule 
un  fpeftacle  confîdérable ,  &  la  préfence 
des  peuples  le  rend  encore  plus  inté- 
reflant. 

Dans  Athalie ,  tout  Tapareil  du  cou- 
ifonnement  de  Joas,  le  bandeau  royal,  le 
glaive  de  David ,  le  Livre  de  la  Loi ,  le 
grand  Prêtre  aux  pieds  du  jeune  Prince, 
la  furprife  &  la  joïe  des  Lévites  en  le 
reconnoîifant  ,  les  fermens  réciproques 
des  fujets  &  du  Roi ,  enfin  Joas  fur  fon 
trône  préfenté  tout  à  coup  à  Athalie  qui 
reconnoît  la  nourice ,  &  trouve  encore  la 
place  docouteauj  tous  ces  objets  frappent 
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bien  autrement  que  les  plus  beaux  Vers] 
&  c'eft  alors  qu'on  peut  dire  que  le  Spec- 
tateur affifte  à  des  ëvénemens  &  non  pas 
Amplement  à  des  difcours ,  comme  dans 
la  plupart  des  Pièces. 

Je  ne  recommanderois  là-deflus  qu'une 
attention  j  c'eft  de  ne  placer  ces  grands 
tableaux  que  dans  les  derniers  Aéles. 
Quand  on  a  va  le  Théâtre  fi  animé  ^  on 
ne  revient  qu'avec  {îfeine  au  fîmple  Dia-r 
logue  j  &  la  Scène  paroîtroit  d'autant  plus 
deierte ,  qu'on  Tauroit  vue  plus  peuplée 
auparavant. 

Le  premier  Afte  de  Dom  Sanche  d'Ar- 
ragon  eft  prefque  un  défaut,  à  force  d'être 
beau  dans  ce  genre  ;  &  il  faudroit  que 
dans  la  fuite  la  vivacité  des  paffions  fût 
bien  grande  pour  tenir  lieu  de  l'objet 
dont  on  a  été  frappé  d'abord  :  mais  an 
contraire,  en  reculant  ces  grandes  aftions 
à  la  fin  des  Pièces ,  la  fimplicité  du  refte 
y  ajoûteroit  de  leclat  ;  &  ,  ce  qui  eft  une 
CBConomie  néceflaire ,  on  laifleroit  le 
Speélateur  fur  fon  plus  grand  plaifir, 
L'Opéra ,  malgré  fes  défauts ,  a  cette 
avantage  fur  la  Tragédie ,  au  il  offre  aux 
yeux  bien  des  aélions  qu'elle  n'ofe  que 
raconter. 

Calliroé  eft  au  Théartre  François  lai 
même  chofe  qu  eft  Corefus  à  l'Opéra. 

Corefus  oflenfé  par  Calliroé  qu  il  aime^ 


A  l'occasion  de  Romulus.  iSfp' 
fek  entrer  dans  fa  vengeance  le  Dieu  dont 
il  eftle  Sacrificateur.  Tout  le  peuple  eft 
puni  du  crime  de  l'infidellc;  &  enfin, 
félon  rOracle ,  Corefus,  pour  apaifer  le 
Dieu  qu'il  a  armé  lui-même  ^  eft  obligé  de 
fecrifierfa  maîtreifc  aux  Autels ,  s'il  ne 
s'offre  perfonne  pour  mourir  à  fa  place* 
!A  la  vûë  de  l'ingrate,  fa  vengeance  s'/£- 
jteint ,  fon  amour  renaît  ;  il  fatisfait  à 
J'Oracle,  &  s'immole  pour  la  fauvor. 
Cette  aftion  repréfentée  dans  fa  force ,  a 
fait  le  fucçès  de  l'Opéra  ;  elle  eut  pu  de 
même  réparer  dans  la  Tragédie  les  défauts 
qu'elle  a  d'ailleurs  :  mais  comme  le  Poète 
n'en  a  pu  faire  que  le  récit,  &  qu'un  ré- 
cit tient  toujours  peu  tie  place,  fon  der- 
Tiier  Afte  n'en  devient  gueres  plus  vif  que 
îes  autres ,  &  il  ne  répare  rien.  Quoiqu'il 
en  foit,  je, crois  toujours  que  cette  feule 
différence  de  l'aâion  même  &  du  fimple 
récit  peut  décider  du  fuccès  pu  de  la  chute 
d'une  Pièce.  J'ai^rand  regret,  je^'avoiie, 
à  ces  tableaux  pathétiques  que  nous  coû- 
te ,  de  la  part  des  Poètes ,  un  égard  fu- 
perftitieux  pour  l'unité  de  lieu.  Quelle  pi- 
toyable méprife  de  faire  valoir  contre' 
l'intérêt  du  plaifir  ,  des  règles  qui  n'ont 
été  inventées  que  pour  le  plaifir  même  ! 

Je  ne  faurois  finir  fans  me  faire  juftice 
ïur  ce  que  je  reconnois  de  défeftueux  dans 
SB^  Tragédie.  Froçulus  y  étctblit  toutes  |ç« 


fpo  Discours  svk  la  Tkag; 
préparations  néceffaires  aux  incideiwî 
mais  quoi  qu'à  regarder  de  près ,  tout  foie 
dit,  je  nétenspas  affez  les  circonftanceç 
pour  en  laiffer  une  idée  nette  &  toujours 
préfente  aux  Speélateurs.  D'ailleurs  il  y 
en  a  trop  :  cet  aflemblage  leur  ôte  un  air^ 
naturel  ;  &  en  un  mot  on  fent  moins  las 
jufteffe  des  mefures  de  Proculus ,  que  Ig 
befoin  que  j'en  avois  moi-même. 

Fin  du  fécond  Difcoursi 


ROMULUS* 

TRAGÉDIE; 


AU 


AU  REGENT- 


ONSEIGNEUR; 


Vhonneur  que  fat  eu  de  réciter 
ma  Tragédie  à  Votre  Altesse 
Royale^  avant  que  je  la  donnajjç 

1 


E  P  I  s  T  R  e; 

au  Public  y  &  p  approbation  aue  Fous 
lui  avez  accordée ,  me  font  neureufe^ 
ment  un  devoir  de  la  r/folution  où 
fétois  déjà  de  la  mettre  fous  vos  auf 
pices»  Cejl  aux  Grands  Hommes  à 
juger  de  la  vraie  Grandeur  ;  cétoit 
â  Vous  de  décider  fi  j^ ai  fait  fentir 
dans  mes  deux  Héros  quelque  germe 
de  cette  Valeur  &  de  cette  Vertu 
Romaine ,  dont  PUnivers  fut  depuis 
(&  Pefclave  &  P  admirateur.  Je  crois 
y  avoir  réujft^  puifque  Vous  avez 
prononce  en  ma  faveur  ;  &j^ai  comp- 
té fur  les  fuffr  âges  publics  y  du  moment 
que  j^ai  obtenu  le  Votre.   Je  fçai , 
MONSEIGNEUR, ^«^  dans  les 
règles  d^une  Epttre  Dédicatoire  ^  ce 
ne  devroit  être  ici  que  Foccafion  de 
célébrer  Votre  Altesse  Royale  i 
&  je  vous  avoiie  que  je  ferois  bien 
tenté  d^ufer  librement  de  mes  Privi- 
lèges ;  mais  ilnefeYoit  pas  jujie  que 
mon  goût  fît   quelque    violence  au 
(votre  s  à"  pour  ne  courir  aucim  ris- 
que de  blejfer  votre  délicat ejjè  ^  en  Vous 
parlant  de  Vous-même,  je  Vousfup^ 


E  P  I  s  T  R  E. 

plie  feulement,  MONSEIGNEUR, 
d^ agréer  le  refpeâ  profond  &  le  dé* 
voument  entier  avec  lequel  je  fuis  , 


MONSEIGNEUR; 


De  Votre  Altesse  Royale  J 


Xe   très  -  hanoble  i    &  très^» 
obéïflant  ferviteur, 
HOUDAE  DE  LA  MoTTB* 


FERSONNAGES. 

ROMULUS,  Roi  des  Romains,  ah 

Fils  de  Mars, 
iT  A  T I U  S ,  Roi  des  Sabins. 
HERSILIE,  Fille  de  Tatius. 
SABINE,  Confidente  d'Herfîlie. 
P  R  O  C  UL  U  S ,  Sénateur  Romain. 
MUREN^A,  grand  Prêtre. 
T  U  L  L  U  S ,  Officier  Romain. 
ïiE  CHEF  DES  GARDES. 
'A  li  B I N ,  Confident  de  Proculus. 
GARDES. 


ta  Scène  ejl  à  Rome,  dans  U  Palm      ] 
deRomdus  ; 


ROMULUS. 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCENE   P^lEMIEREi 
HERSILIE,  SABINE; 

HERSILIE.  ^ 

QU  o  I  !  nVft-il  plus  d*efpoîr  pour  la  trille 
HeHilie  î 
Sabine ,  le  crois- tu  ce  que  Rome  publie. 
Qu'au  mépris  de  mon  cœur ,  8c  content  «le  ma 

mam , 
Romulus  ait  conclu  ce  barbare  defTein  ; 
"Qu'efclave  plusqu'époufe,  â  l'Autel  entraînée, 
A  cette  indignité  le  Ciel  m'ait  condamnée  î    ■ 

SABINE. 
Ouï ,  je  n'en  doute  plus  ;  las  de  tant  de  mépris  > 
Romulus  de  fes  fewi  va  vou«  ravir  le  prix. 


i^t  ROMULUS, 

S'il  faut  TOUS  étoniier ,  c*eft  qu'une  ame  fi  fiere 

Se  foit  depuis  un  an  réduite  à  la  prière  ; 

Que  fournis ,  foûpîran  t ,  pleurant  à  vos  genoux  ^ 

Il  ait  ici  paru  plus  efelave  que  tous* 

Son  amour  irrité  d'une  longue  contrainte  « 

Ape'Ue  ehfiii  la  force  au  fecours  de  la  plainte» 

Mais ,  û  j'ofois  ici  Hre  dans  votre  cœur , 

De  cet  injufle  himen  il  fent  peu  la  rigueur  ; 

Et  déjà  confolé  du  fort  qui  le  menace , 

Quand  il  s'en  plaint  tout  haut ,  en  fecret  lui  rend 

grâce* 

HERSILIE. 
Ciel  !  qu*cies-tu  penfer  !  ce  tiran.  • .  • . 
SABINE. 

VousTaîmez; 
J'aî  pcnétréce  feu  qu*en  vain  vous  renfermez» 
A  travers  vos  dédains  • . .  • 

HERSILIE. 

C'en  eft  trop ,  inhumaine  ; 
Ne  me  fais  pas  TafFront  de  douter  de  ma  haine. 
Rapelle-toi  l'horreur  de  ces  Jeux  aflaffins. 
Où  ce  peuple  perfide  invita  Tes  voifins. 
Rome' vit  dans  fes  murs  nos  plus  nobles  émillesj 
Les  pères  dans  le  piège  amenèrent  leurs  filles* 
Hélas  !  nous  admirions  cette  hofpitalité. 
Cet  accueil  qui  voila  leur  infidélité , 
Ces  fuperbes  feftins ,  ces  pompeux  éicrifices; 
-  Et  ces  Jeux  célébrés  fousde  iàcrés  ayfpices  ; 
Quand  nous  vîmes  foudaifi  le  fer  étincelant 
Changer  la  Fête  impie  en  (pedacle  fanglant# 
La  fureur  des  foldats  force  le  trîfte  pcre 
D'abandonner  fa  fille  â  la  main  étrangère* 
La  mort  frappe  à  nos  yeux  nos  premiers  défe9«  • 

feurs  ; 
Et  le  refte  en  fuyant  nous  livre  aux  ravlfTeurs» 
Voilà  de  Romulus  quelle  fut  l'in jufiicc  : 
Et  tu  doutes  encor  que  mon  cœur  le  haïffe  ! 

SABINE. 
Oiii ,  vous  Ta  vcz  haï  dans  ces  premiers  momen«4 


TRAGEDIE.  i9f. 

Mes  yeux  furent  témoins  de  vos  reffèntîmens  ; 

Et  de  fa  trahilon  déplorable  vidime , 

Vous  lui  donniez  les  noms  que  méritoit  Ton 

crime. 
Mais ,  quand  à  (k  fureur  vous  vîtes  chaque  jour 
Succéder  les  égards ,  le  refpeâ  &  Tamour  ; 
Quand,  loin  de  vous  forcer  a  ces  Loix  inhumaines 
Quichangeoient  aux  Autels  nos  filles  en  Romai* 

nés, 
Maîtreffe  à  votre  tour  de  votre  humble  vainqueur. 
Il  venoit  à  vos  pieds  demander  votre  cœur  : 
Et  que  prenant  pour  lui  le  trouble  &  les  allarmes» 
Son  amour  contre  vous  n'employoit  que  Tes  lar- 
mes; 
Alorst  •  •  •  •  é 

HERSILIE. 
Eh  bien ,  alors ,  Tai-je  vu  d'un  autre  œil  i 

Sue!  difcours  de  mon  rang  a  démenti  l'orgueil  i 
'ai-je  pas  du  mépris  fofitenant  le  langage , 
Toujours  des  mêmes  noms  appelle  Ton  outrage  l 

SABINE. 
De  mépris ,  il  eft  vrai ,  vous  l'accablez  toujours  ; 
Mais  en  fecret  vos  pleurs  démentent  vos  dilcours» 
Tandis  que  vous  femHlez  redouter  fa  préfence  , 
Vos  ennnuis  marquent  feuls  le  tems  de  fon  ab- 

fence. 
Il  n'entend  que  reproche ,  il  ne  voit  que  douleur. 
Plus  tranquille  avec  moi  vous  vantez  fa  valeur  : 
Et  votre  cœur  charmé  de  fon  heureufe  audace  , 
Cent  fois  l'a  reconnu  fils  du  Dieu  de  la  Thraçe» 

H  E  R  5 1  LIE. 
J'admire  fa  valeur ,  mais  je  n'en  hais  pasjnoinst«t« 

SABINE. 
De'grace  épargnez-vous  ces  inutiles  foins* 
A  mes  yeux  a£dus  tout  trahit  votre  flâme. 
Je  n*ai  que  trop  connu  le  trouble  de  votre  amc  , 
Quand  contre  lui  la  guerre  arnunt  tous  les  Latins, 
Il  alla  parla  force  ailurer  fes  deftins. 
Dans  quelle  impatience  &  daos  quelles  allarmes 

I  iii| 


Vôï  k  O  M  U  L  U  s. 

Votre  cœur  s'informoit  du  fuccès  de  Ces  armes  î 
Vous  comptiez  en  tremblant  fes  nombreux  en- 
nemis* 

HERSILIE. 
Ah  !  Malgré  les  honneurs  â  fes  travaux  promis  ^ 
J'efpérois  que  le  Ciel ,  ennemi  du  parjure, 
Dn  fang  des  raviffeurs  laveroit  notre  mjure. 

SABINE. 
Non,ce  n'étoît  point  là  votre  efpoîr  le  plus  doux» 
Vous  n'avez  lame  vpir  ni  douleur  ni  couroux 
Dans  ce  jour  folemnel  qui  fîgnala  fa  gloire* 
La  pompe  qu'inventa  l'orgueil  de  fâ  vidoire  ^ 
Ce  triomphe  brillant  ne  fut  point  à  vos  yeux 
De  vos  défîrs  trompés  le  fpeàacle  odieux. 
Des  Inflrumens  guerriers  célébrans  (es  merveilles 
Le  fon  ne  parut  point  ofFenfer  vos  oreilles»  ' 
Ces  taureaux  couronnés ,  ces  fleurs  &  cet  encens  y 
Au  Dieu  qui  les  fit  vaincre  honneurs  reconnoif^ 

fafts  ;. 
Les  armes  des  Latins  encore  enfanglantées 
Par  les  mains  des  vainqueurs  en  opprobre  portées; 
Ces  foldats  dont  l'orgueil  imprime  fur  leur  front 
Publioit  â  l'envi  leur  gloire  &  notre  aflfront  ; 
Ces  captifs  frémilTans  &  de  honte  &  de  rage , 
De  leurs  fers  foûlevés  fe  couvrant  le  vifage , 
Craignant  de  laifTer  voir  dans  leurs  yeux  abatus 
L'horreur  d'être  à  la  fois  outragés  &  vaincus  ; 
Et  Romulus  enfin  les  Lauriers  fur  la  tête , 
Contemplant  de  fon  char  les  fruits  de  fa  con- 
quête , 
Revêtu  de  la  Pourpre  &  le  Sceptre  à  la  main  , 
Promettant  l'Univers  â  l'Empire  Romain  ; 
Vous  vîtes  cette  pompe  avec  un  firont  paifîble» 
Voilà  de  votre  amour  le  garant  infaillible  : 
Et  même  le  plaiiîr  que  vous  fait  ce  difcours 
Ne  vous  a  pas  permis  d'en  arrêter  le  cours* 

HERSILIE. 
Cruelle ,  avec  quel  art  tu  furprends  ma  tendreflè  î 
•  Alon  cœur  ne  t*a  donc  pu  déguifer  fa  foiblefTcl 


TRAGEDIE.  201 

€îel!  En  la  découvrant,que  tu  me  fais  trembler  ! 
Aux  veux  de  mon  vainqueur  l'aurai-je  pu  celer  ?. 
Tes  (oupçons  pénétrans  redoublent  mon  courage*; 
Du  dédain  le  plus  fier  empruntons  le  langage. 
Romulus  chèrement  va  paier  aujourd'hui 
L'aveu  que  je  te  fais  de  mon  amour  pour  lui* 

SABINE. 
Je  ne  m'étonne  point  que  fans  l'aveu  d'un  père  ^ 
Vous  n'ofîez  le  flater  du  bonheur  de  vous  plaire  r 
Mais  par  de  fiers  dédains  l'aigrifTant  chaque  jour  ,' 
Pourquoi  fous  ce  couroux  lui  cacher  votre  amourî 

HERSILIE. 
Peux-tu  le  demander  f  L'afFront  qu'il  m'ofà  faire,; 
Sabine ,  n'a-t'il  pas  mérita  ma  colère  ? 
S'il  eft  vrai  que  j'ai  dû  le  ha'ir  un  moment , 
Ma  gloire  exige  encor  le  même  fentiment. 
J'en  dois  du  moins,  j'en  dois  foûtenir  l'apparence,' 
De  l'outrage  toujours  tirer  cette  vengeance. 
Si  je  me  relâchois  fur  ce  que  je  me  doie , 
Bien-t<$t  plus  foiUe  encor . . .  Mais  c'efl  lui  quejà 
vois. 


S  C  E  N  E    I  I, 

ROMULUS,   HERSILIE^ 
SABINE,  PROCULUS. 

ALBIN,  quife  tient  éloigné. 
ROMULUS. 

JVL Adame ,  Romulus  tremblant  à  votre  appro- 
che, 

Sçait  trop  qu'il  vient  chercher  la  plainte  &  le 
reproche. 

Depuis  un  ^  entier  que  je  yçis  chaque  joue 


loz  R  O  M  U  L  U  s. 

Votre  h^ne  pour  moi  croître  avec  mon  amour , 
Je  devroîs  étouffer  des  feux  que  l'on  détefte  : 
Mais ,  tel  eft  fur  mon  cœur  votre  empire  fimefte  » 
Que  toujours  plus  épris ,  quoique  défefpéré , 
Jainîe  encore  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  : 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  priver  de  vos  charmes» 
Cet  himen  refufé  fî  long-tems  â  mes  larmes 
S'apprête  dans  le  Temple ,  où  j'irai  malgré  vous 
Vous  jurer  à  l'Autel  tout  l'amour  d'un  Époux, 
Peut-être  que  l'Epoux  fera  par  fa  confiance 
Ce  que  du  tendre  Amant  n'a  pu  la  déférence  : 
Et  que  plus  jufte  un  jour,  ^lus  feniible  à  mes 

vœux. 
Vous  me  pardonnerez  de  m'ctre  fait  heureux. 
J'ai  du  moins  attendu  l'aveu  de  la  viâoire. 
Je  vous  devois ,  Madame ,  un  Roi  couvert  de 

gloire. 
Vous  auriez  trop  fouffert  d'un  himen  violent , 
Qui  ne  vous  eût  donné  qu'un  Trône  chancelant  : 
Mais ,  enfin  aujourd'hui ,  quand  ma  flâmc  conf^ 

tante 
Vous  offre  avec  tranfport  une  main  triomphante. 
Faut-il  qu'un  Roi  vainqueur  ,  un  digne  fils  de 

Mars 
Ne  puifle  s'attirer  un  feul  de  vos  regards  ? 

HERSILIE. 
Tu  n'es  le  Fils  de  Mars  que  par  ta  violence. 
Eh  !  Quelle  autre  vertu  nous  prouve  ta  naiflànce  1 
Avide  de  régner ,  tu  t'es  fait  des  fujets , 
Dignes  exécuteurs  de  tes  fanglans  projets  : 
D'efelaves  fugitifs  ton  camp  devient  1  aiîle  ; 
De  brigands  impunis  tu  formes  une  Ville , 
Un  peuple  ravifTeur ,  qui  fans  mœurs  Se  fans  Loîx 
Fait  de  la  trahifon  le  premier  de  fes  droits. 
Aux  Filles  des  Latins ,  viâimes  du  parjure , 
D'un  tirannique  himen  tu  fais  fubir  l'injure, 
Encor  cette  injuflice  eft-elle  peu  pour  toi  ; 
Ta  barbarie  attente  à  la  Fille  d'un  Roi  : 
Et  las  de  refpefter  l'honneui  du  diadème  , 
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Tu  viens  de  ton  hîmen  me  menacer  toi-même, 
Efl-ce  donc ,  Romulus ,  à  ces  traits  glorieux 
Que  tu  fais  reconnoitre  un  digne  Fils  des  Dieux  I 

ROMULUS. 
Oiii,  dufangdont  je  fors  tout  vous  rend  témoi* 

gnage. 
De  ce  peuple  nouveau  j'ai  formé  le  courage  ; 
Ces  Citoiens  traités  d'efclaves ,  de  brigands  > 
A  rUnivers  déjà  montrent  fes  conquérans  : 
Dans  le  fang  ennemi  leurs  taches  font  lavées  ; 
Par  mes  heureux  exploits  ces  âmes  élevées  , 
N*ont  gardé  de  leurs  mœurs  que  l'horreur  du  rer 

pos: 
Et  par  mdi  la  viâoire  en  a  fait  des  Héros. 
Pour  ces  braves  Guerriers  ma  jufle  confiance 
Croioit  de  mes  voifîns  mériter  l'alliance  ; 
Je  la  fis  demander ,  Madame  :  &  j'en  reçus 
Pour  prix  âe  mes  égards  d'injurieux  refus. 
Qu'ils  ouvrent  un  afîle  à  des  femmes  perdues  ; 
A  de  pareils  époux  ces  époufes  font  dues , 
Dirent-ils.  De  faf&ont  nous  nous  fommes  ven^ 

gés. 
Que  nous  reprochez-vous  î  Nous  étions  outra- 
gés. 
Quelle  vengeance  enc<»!  d'avoir  contraint  leur* 

filles 
De  donner  la  naiilànce  à  d'aug[ufles  familles  ; 
Et  de  les  forcer  d'être  9  en  fubifTant  nos  Loix  » 
Mères  d'un  peuple  né  pour  commander  aux  Roîs# 
Mais,  de  ce  fort  commun  fongez  quelle  tendrefre^ 
Quel  refpeA  a  toujours  diftingué  ma  PrincefTe. 
Mes  fujets  font  heureux.  Déjà  depuis  long-tems 
Ils  ont  de  leur  himen  recueilli  les  préfens  ; 
Tandis  que  languiflànt ,  prefque  fans  efpérance  ^ 
Je  voulois  vous  devoir  à  ma  perfëvérance  : 
MaîtreiTe  en  mon  Palais  ,   vous  exerciez  mes 

droits , 
Romulus  y  fembloit  refpirer  fous  vos  Loix. 
yous  f^vez  que  xosl  flâme  à  la  plainte  réduite  > 

Ivj 
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N'a  rris  de  fureté  que  contre  votre  fuite  : 
J'oppofois  conftament  la  prière  au  couroux  , 
Heureux!  fi  j'avois  pu  vous  obtenir  de  vous» 

HhRSlLlE. 
Il  falloir  m'obtenir  non  de  moi ,  mais  d'un  père  ; 
Par  tes  foûmiinons  défarmer  fa  colère  : 
Il  falloit,  pour  me  faire  oublier  tes  rigueurs  , 
Montrer  plus  de  vertus,&  perdre  moins  de  pleurs* 

ROMULUS. 
Eh  !  Madame ,  ai-je  rien  oublie  pous  vous  plaire  ? 
Ce  que  vous  commandez ,  vous  me  l'avez  vu 

faire.  . 

Par  mes  Ambafïàdeurs  j'ai  cherché  Tatius  ; 
Il  les  a ,  fans  les  voir ,  chargés  de  fes  refus. 
Avant  que  de  prêter  l'oreille  à  ma  demande , 
U  veut  revoir  fa  fille,  il  veut  que  je  vous  rende. 
Moi  ,   j'irois  imprudent  vous  remettre  en  fes 

mains  ! 
Qu'il  ne  l'efpere  pas  ;  je  vois  trop  fes  defTeins  : 
Peut-être  un  autre  himen  preffé  par  fa  vengeance 
Me  raviroit  bien-tot  un  refte  d'efpérance  : 
Peut-être  qu'un  rival  ici  trop  regreté 
Joiiiroit  dans  vos  bras  de  ma  crédulité  ; 
Et  moije  fentirois  mon  ame  déchirée 
De  l'affreux  défefpoir  de  vous  avoir  livrée  ! 
Non ,  je  le  dis  encor  :  je  ne  vous  perdrai  pas. 
Votre  main  fans  le  cœur  a  pour  moi  peu  d'apas  : 
Mais  ce  bien ,  tel  qu'il  eft ,  laiiTe  encore  â  ma 

flâme 
Quélqu'efpoir  de  chaflèr  le  mépris  de  votre  ame. 
Malheureux  aujourd'hui,  peut-être  quelque  jour 
Le  prix  qui  m'étoit  dû  paiera  mon  amour. 

HERSILIE.  ■ 
Eh  bien  ^  jufqu'à  ce  point  fi  ton  amour  me  brave  , 
Je  ne  vois  qu'un  tiran ,  où  je  ne  fuis  qu'efclave. 

à  Sabine, 
Vien,fui-moi ,  je  fuccombe  à  mon  mortel  ennui  : 
Sabine,  en  l'outrageant,  j'ai  fouffert  plus  que 

lui. 
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SCENE   J I L 

ROMULUS,  PROCULUS, 
ALBIN,  éloigné. 

ROMULUS. 

oUI  Tes  pas ,  Proculus  ;  calme ,  s*îl  eft  pofGble , 
Ce  fuperbe  couroux  toujours  plus  inflexible, 
C'eft  toi  dont  jufqu'ici  la  prudente  amitié 
S'efforce  pour  mes  feux  d'obtenir  fà  pitié. 
Tu  n'as  pu  réuffir  ;  mais  qu'aujourd'hui  le  zèle 
Ajoute  à  tes  raifons  une  force  nouvelle  ; 
De  tes  foins  redoublés  prcte-moi  le  fecours  : 
,Va ,  parle ,  perfuade  ;  il  y  va  de  mes  jours, 

PROCULUS. 
Sans  emploïer ,  Seigneur ,  ma  prudence  inutile  , 
Triomphez ,  triomphez  de  cet  amour  fervile. 
Par  im  autre  confeil  je  croirois  vous  trahir. 
Vous  voiex  qu'elle  met  fa  gloire  à  vous  haïr. 
Irez-vous  donc  former  cette  atïreufe  alliance  , 
Où  vous  affembleriez  l'amour  &  la  vengeance  ? 
Où  la'PrincelTe  en  pleurs  entraînée  à  l'Autel 
Recevroit  votre  foi  comme  le  coup  mortel  f 
Eh  !  Sont-ce-là  les  foins  d'un  Maître  de  la  terre  ? 
Livrez- vous  à  l'amour  un  cœur  fait  pour  la  guer- 
re ? 
Et  voulez-vous  laîfTér  à  ces  lâches  chagrins 
Interrompre  le  cours  de  vos  nobles  deftins  ? 
Allez ,  Seigneur ,  allez  achever  ces  miracles , 
Qu'à  vos  heureux  exploits  ont  promis  tant  d'Ora- 
cles ; 
Allez  voir  à  vos  pieds  s'humilier  les  Rois  ; 
Leurs  filles  à  l'envi  brigueront  votre  choix  : 
£t  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  la  gloire  jaloufe 
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Permet  â  Romulus  de  choifir  une  Epoufe» 

ROMULUS. 
^  Que  veux  tu ,  Proculus  ?  Je  ne  fins  que  trop 

bien. 
Que  tant  d*amour  dégrade  un  cœur  tel  que  le 

mien: 
Mais ,  je  ne  puis  enfin  vivre  fans  Herfilie. 
Il  faut  qu'un  prompt  himen  â  mes  defiins  la  lie* 
Cen  eft  fait.  Je  prétens  l'y  forcer  àès  ce  jour; 
Et  c'eft  de  (à  vertu  que  j'attens  fon  amour. 
Nous  l'avons  éprouvé  ;  ces  Sabines  ravies , 
GémxfTantes  d'abord  de  fe  voir  afTervies , 
Depuis  qu'uo  nœud  facré  les  unit  aux  Romains  , 
Ont  partagé  leur  flâme  »  adopté  leurs  deiTeins  » 
Ne  connoiffent  près  d'eux  ni  parens  ni  patrie , 
Et  pour  leurs  Raviflèurs  facrifieroient  leur  vie. 
D'un  femblable  bonheur  je  flate  mon  efpoir  : 
Elle  attend  pour  m'aimer  que  ce  foit  fon  devoir* 
Je  vais  donc  à  l'Autel  m'aflurer  ma  conquête. 
Toi ,  cours  la  préparer  â  l'himen  qui  s'apprête» 


SCENE    IV. 
PROCULUS,  ALBIN* 

PROCULUS. 

X  U  le  réfous  en  vain  ;  non ,  avant  mon  trépas  J 
Cet  odieux  himen  ne  s'achèvera  pas. 

ALBIN. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  l  Pardonnez  ma  fur-> 

prife. 
Quoi!  C'eft  vous  qui  du  Roi  combattez  l'entrer 

prife  ï 
Vous  que  j'ai  vu  fi  prompt  à  fervir  fes  dett^ins 
Son  ami  le  plus  cher  entre  tous  les  Romaiia;  ! 
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PROCULUS. 

Ceife  de  t'étonner  ;  connoi  toute  mon  ame» 
Romuius  s^abandonne  au  traniport  qui  renfla- 

me  ; 
Tu  vois  â  quel  excès  il  s'emporte  aujourd'hui  : 
J'aime  Herfilie  encor  mille  fois  plus  que  lui. 
ALBIN. 

Eloigné  de  ces  lieux  j'ignorois 

PROCULUS. 

Ton  abfencc 
Ne  t'a  point ,  cher  Albin ,  ravi  ma  confiance. 
J'étois  impatient  d'expofer  à  tes  yeux 
Les  projets  d'un  Amant  &  d'un  ambitieux. 
Si  je  deviens  ingrat ,  je  fuis  forcé  de  rcti;e  : 
L'amitié  n'eft  plus  rien  où  l'amour  eft  le  maître. 
Je  n'ai  jpoint  fait  mon  fort.  L'imprudent  Ronnilus 
Lui-même  dans  le  piège  a  jette  Proculus. 
C'eft  lui  qui  me  prefTant  de  fervir  fa  tendrellê , 
Cent  fois  pour  mon  malheur  m'a  fait  voir  la  Priit- 

ceffe. 
Mon  coeur ,  en  la  voyant ,  fe  laiffoît  pénétrer 
Des  fentimens  qu'en  vain  je  tacbois  d'infpirer  ; 
En  parlant  pour  le  Roi ,  je  m'enflâmois  snoi- 

méme: 
Et  quand  je  l'aperçus ,  le  mal  étoit  extrême. 
It  fallut  me  livrer  à  cet  amour  fatal  ; 
Romuius  à  mes  yeux  ne  fut  plus  qu'un  Rival  ; 
Et  depuis  ce  moment ,  fa  gloire ,  fa  puilTance  , 
Sa  valeur ,  fes  vertus  me  tmrent  lieu  d'offence  : 
J'en  redoutois  le  charme  ;  &  mon  coeur  allarmé 
Ne  lui  pardonna  pas  de  pouvoir  être  aimé. 
Je  méditai  fa  perte  ;  &  ma  haine  prudente 
Tenta  de  nos  Romains  l'humeur  indépendante. 
En  fecret  contre  lui  des  premiers  Sénateurs 
Par  des  foupçons  adroits  j'empoifonnai  les  coeurs. 
Jô  fis  à  leur  orgueil  craindre  fa  tirannie. 
Jerapellai  ce  jour  où  fon  frère  fans  vie  , 
Sur  nos  remparts  naiilàns  iignala  fon  couroux  : 
Prémices  des  fureurs  qui  nous  mena^oiem  tousé 
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Us  ont  pris  contre  lui  la  haine  qui  m^anime^ 
Impatiens  du  tems  de  fraper  leur  yiâime» 
Je  içai  qu'après  ce  coup  refHme  des  Romains 
Ne  laiucra  pafler  le  Sceptre  qu'en  mes  mains  J 
Ain£  je  vais ,  Albin ,  par  la  mort  d'un  feul  honH 

me, 
M'afTurer  à  la  fois  d'Heriîlie  8c  de  Rome. 

ALBIN. 
Fuiflè  de  vos  defleins  le  fuccès  •  «  •  • 
PROCLUS. 

J'ai  fait  plus2 
Par  de  fecrets  avîs  j'apelle  Tatius. 
De  fa  fille  en  ces  lieux  le  perfide  efclavage 
Depuis  long-tems  l'anime  â  venger  cet  outrage^* 
Je  içai  qu'ila  fans  bruit  affembie  fes  foldats* 
La  nuit  &  le  fecret  guident  ici  leurs  pas. 
De  Rome  où  je  l'attens  une  porte  livrée 
Promet  à  Ton  audace  une  gloire  aflurée  ; 
Il  reprendra  fa  fille  au  raviïïèur  furpris  : 
Et  de  mes  foins  fans  doute.elle  fera  le  prix. 

ALBIN. 
Cependant  dès  ce  jour  fî  le  Roi  vous  l'enlevé  J 
S'il  faut  malgré  vos  foins  que  fon  himen  s'adîçâ 

ve  •  •  • . 

PROCULUS. 
Xai  tout  prévu.  Le  Prêtre  eft  un  des  conjurés.! 
Murena ,  difpofant  des  aufpices  facrés  , 
Si  Roinidus  s'obftine  à  cet  himen  funefte  , 
Fera  gronder  fur  lui  la  colère  célefte  : 
Et  plutôt  qu'il  m'enîeve  Herfîiie  aujourd'h^ji 
Il  périra ,  dufTai-je  expirer  avec  lui* 
Mais  que  nous  veut  Tullus  î 


v^ 
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S  C  E  N  E    V. 
PROCULUS,  ALBIN,  TULLUS. 

TULLUS. 

OEigneur,  Rome  eftfiirprlfê* 
Tîgflore  quel  perfide  a  lervi  Tentreprife  : 
Mais,  déjà  Tatlus ,  maître  du  champ  de  Mars  , 
Fait  jufques  dans  nos  murs  âoter  Tes  étendarts* 
Une  porte  de  Rome  à  fes  troupes  ouverte , 
ichiirefans  obftacleaflurer  notre  perte. 
Tandis  qu'on  court  pat  tout  raffembler  le  foldat  » 
Romulus ,  prefque  leul ,  foûtient  tout  le  combau 
Venez  de  ce  Héros  féconder  la  vaillance  : 
Nos  troupes  fur  vos  pas  volent  à  fa  défenfè* 

PROCULUS. 
Ke  perdons  pas  de  tems  :  Courons  le  fecourir* 

à  fart. 
Faut-il  que  mon  bonheur  foit  de  le  voir  périr  ! 

Fin  du  premier  AQ^u 
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SCENE   PREMIERE. 

HERSILIE,  SABINE* 
HERSILIE. 

XJleux  !  Quel  événement  !  Princeffe  déplora-» 

ble. 
Quels  vœux  peux-tu  former  dans  TefiEroi  qui  t*ac-: 

cable  ! 
Tatius  eft  dans  Rome  ;  &  les  Dieux  inhumains 
Ont  mis  enfin  mon  père  &  mon  Amant  aux 

mains. 
A  ce  double  péril  mon  courage  fuccombe. 
Je  crains  que  fous  le  fer  l'un  ou  l'autre  ne  tombe  ; 
Dans  leur  fureiu:  fans  doute  ils  vont  feuls  fe  cher- 
cher* 
Pourquoi  de  ce  Palais  ne  puis- je  m'arracher  ? 
Pourquoi  dans  les  horreurs  dont  je  me  fens  fia?; 

pée, 
Ne  puis-je  aller  offrir  mon  feîn  à  leur  épée  ; 
Au  nom  de  leur  amour  retenir  leur  couroux  y 
Ou  moi  -  même  du  moins  expirer  fous  leur* 

coups  ! 
Que  vai-je  devenir  !  De  cette  incertitude 
Je  ne  puis  plus  long-tems  fouffrir  rinquiétude# 
Ne  vient-on  point  encor?  Je  penfe  au  moindre 

bruit 
Q^'on  m'annonce  les  maux  doMt  la  crainte  me 

fuitj 
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L^efprit  dcja  frapé  d'une  perte  cruelle , 

Mon  oreille  eh  croit  même  entendre  la  nouyelle* 

SABINE. 
Quelques  maux  que  ce  jour  vous  faiTe  enyifa^er , 
Dans  ce  trouble  mortel  devez-vous  vous  plon- 
ger? 
Je  ne  vous  connois  plus  â  ce  défordre  extrême. 

HERSILIE. 
Peux-tu  t'en  étonner,  quand  je  t'ai  dit  que  j'aîmeî 

SABINE. 
De  ce  fatal  amour  votre  cœur  a?itê , 
N'en  pourra-t'il  fauver  un  peu  de  fermeté  î 
faites  de  votre  flâme  un  noble 'facrifice  ; 
LaifTez  ici  des  Dieux  décider  la  juftice  : 
Et  de  vos  RavilTeurs  fouf&ez  le  châtiment. 

HERSILIE. 
Tu  me  préfages  donc  la  mort  de  mon  Amant  ! 
Tu  veux  à  mon  efprit  rapellant  Ton  parjure , 
Me  préparer  à  voir  fon  trépas  fans  murmiire. 
Tu  fembles  contre  lui  folliciter  les  Dieux. 
Quoi  !  Sabine ,  eA-il  donc  bien  injulle  â  tes  yieux  ! 
Long-tems  ainfi  que  toi  j'en  ai  jugé  moi-même  ; 
Je  ne  l'ai  bien  connu  que  depuis  que  je  l'aime  : 
L'intérêt  que  mon  cœur  prend  à  l'étudier  » 
M'a  déjà  trop  inflruite  à  le  jufHfîer. 
Croi-moi  ;  c'eft  un  Héros  magnanime ,  équita- 
ble. 
Que  la  nécefEté  feule  a  rendu  coupable  ; 
Bt  qui ,  comme  les  Dieux^  forcé  dans  fes  moyens. 
Ne  s'eft  permis  les  maux  que  pour  de  plus  gr^inds 

biens. 
N'apelle  point  fur  lui  la  célefte  colère. 
Mais,  s'il  ne  périt  point ,  que  deviendra  mon  père! 
Pardonne ,  Tatius  -,  je  frémis  d'y  penfer  ! 
Entre  quelqu'autre  &  toi  puis-)e  donc  balancer  ! 
Autant  qu'à  la  nature  à  l'amour  affervie , 
Je  tremble  également  pour  Tune  &  l'autre  vie  r 
Et  fans  voir  de  quels  maux  j'aurai  plus  à  fouftrir  , 
Quelque  coup  qui  me  frape ,  il  en  faudra  mourir»^ 
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SABINE. 
Qel  !  à  quel  poifit  pour  lui  Tamour  vous  întéf efle? 
J'ai  cru  de  votre  cœur  pénétrer  la  tendrefle  : 
Mais ,  îe  n*en  avois  pas  découvert  tout  Texcès» 

HERSILIE. 
JVtoi-méme  qui  le  fens ,  je  le  méconnoifToîs; 
Il  faut  voir  fon  Air  ^nt  dans  un  péril  extrême  v  . 
Toucher  à  fon  trépas  9  pour  f^avoir  comme  àti 

aime* 
Tout  m'annonce  aujourd'hui  la  mort  de  Romu^' 

lus. 

Suand  il  échaperoit  aux  coups  de  Tatîus , 
e  vois-tu  pas  qu'il  eft  environné  de  traîtres  ? 
Ceux  qui  1  ofent  trahir ,  de  fes  jours  font  to 

maîtres. 
On  a  fervi  mon  père  ;  on  l'apelle  en  ces  lieux  ; 
De  Tes  efforts  pour  moi  je  rends  grâces  aux 

Dieux; 
Maïs  je  ne  voudrois  pas  que  des  Aijets  perfides. 
De  mon  père  dans  Rome  eufTent  été  les  guides. 
Je  crains  pour  Romulus  une  infidelle  main  : 
Peut-être  il  va  tomber  fous  les  coups  d'un  Ror 

main. 
Je  vois  de  toutes  parts  armés  pour  le  furprendre,' 
Et  ceux  qu'il  va  combattre ,  &  ceux  qu'il  va  dé- 
fendre ; 
La  trahifon  le  fuit  dans  l'horreur  du  combat  ; 
Eh  !  que  peut  la  valeur  contre  l'afraffinat  ? 

SABINE. 
Pourquoi  de  votre  crainte  écoutant  les  préfàges  j 
Vous  plaire  à  ralïèmbier  de  fî  triftes  images  1 

HERSILIE. 
Tu  vois  à  quel  excès  eft  enfin  parvenu 
Ce  malheureux  amour  fî  long-tems  retenu,' 
Cet  amour  jufqu'ici  caché  fous  la  colère  , 
Et  que  même  à  tes  yeux  je  forçois  de  fe  taire. 
Quand  tu  m'as  arraché  l'aveu  de  mon  tourment; 
De  mes  plaintes  au  moins  foufire  l'épanchement  ; 
Ç'cft  la  première  fois  ^ue  libre  en  mes  ailaime^  j| 


TRAGEDIE.  «  j 

Kes  yeux  fans  fe  contraindre  ont  joiîi  de  leurs 

larmes; 
Mais ,  Sabine ,  n'en  crains  rien  d'indigne  de  moi  : 
.Je  fçai  ce  qu'à  fon  rang  doit  la  fille  (Pun  Roi, 
Toi  feule  de  l'Amante  as  connu  la  foibleflc  ; 
Pour  tout  autre  témoin  je  ne  fuis  que  Princefle  : 
Et  quoique  le  deftin  yeiulle  me  rcferver  , 
Puifque  je  puis  mourir ,  j'ai  de  quoi  le  braver» 
:  SABINE. 

%)n  vient. 


s  C  E  NE     I  I. 

HERSILIE,  SABINE, 
îTATIUS,  entrant  avec  des  Gardes. 

t    ■ 

HERSILIE. 

V^Iel  !  c'eft  mon  père  !  Où  vous  roî-Jé 
paroîtrc?  ^ 

J[2uoi!  Rome  en  vous.  Seigneur,  coanoitroit- 
elle  un  Maître  ; 

TATIUS. 
Non ,  le  deftin  me  traite  avec  plus  de  rigueur. 
Tu  ne  vois  qu'un  captif  &  non  pas  un  vainqueur* 
Faut-il  qu'en  cet  état  ma  fille  me  revoie  % 
Et  que  de  l'embraiTer  je  ne  goûte  la  joie 
Qu'en  partageant  ie^  fers  que  je  venois  brifer  ! 
A  des  projets  Ç\  faints  devois-tu  t'opojfer  , 
O  Ciel  !  &  falloit-il ,  pour  prix  de  mon  courage  jj 
SuJ>ir  encore  la  honte  ajoutée  à  l'outrage  \ 

HERSILIE. 
Dieux  !  Vous  avez  donc  mis  le  CQinble  à  noà 
malheurs  l 


ii4  ROMUL  U  S, 

TATIUS. 

Confole-toi ,  ma  fille ,  &  commande  à  tes  pleuiV 
Malgré  toute  l'horreur  de  ce  revers  funefte , 
Nous  n'avons  rien  perdu  :  notre  vertu  nousrefl(^ 
Dès  le  moment  fatal  que  l'infidélité 
Me  fit  loin  de  tes  yeux  pleurer  ta  liberté , 
Je  voulus  perdre  Kome  :  &  de  fa  violence 
Ma  tendreflè  pour  toi  médita  la  vengeance; 
Long'tems  dans  le  fecret  j'en  préparai  les  coups  j} 
Je  fis  à  la  prudence  obéir  le  couroux  ; 
Et  j'attendois  ce  jour  où  dans  Rome  furprife , 
Tout  me  marquoit  l'inftant  de  tenter  l'entreprifêt 
Je  l'ai  fait  :  le  fuccès  a  trahi  mon  efpoir  ; 
Mais  enfin  le  fuccès  n'étoit  pas  mon  devoir; 
Et  de  quelque  revers  que  je  fouffre  l'injure , 
LaifiTons  rougir  les  Dieux  complices  du  parjure* 

HERSILIE. 
En  de  fi  grands  malheurs  je  ne  fçai  que  pleurer* 
Mon  ame  â  ce  revers  n'a  pu  fe  préparer. 
Tout  fembloit  dans  ces  miurs  vous  livrer  la  vic- 
toire : 
Quel  prodige  a  donc  pu  vous  en  ravir  la  gloire  i 

1  A  1  I  U  o« 
Jamais  d'aucun  deffein  par  la  jgloire  conduit  » 
Tantîe  précautions  n'ont  préparé  le  fruit. 
J'aflTemblois  dès  long^tems  une  nombreufe  ar- 
mée , 
Qui  par  des  foins  fecrets ,  en  divers  lieux  formée^ 
Se  répand  dans  les  bois  >  où  fe  couvrant  le  jour  » 
Elle  marche  la  nuit  de  détour  en  détour. 
Je  n'ai  de  mes  foldats  réuni  les  Cohortes  9 
Que  lorfque  de  la  Ville  ils  ont  touché  les  portes^ 
Je  me  les  vois  ouvrir  â  mon  premier  fignal. 
Ce  jour  devoit  de  Rome  être  le  jour  fatal. 
Certes  fi  la  valeur  n'eût  produit  un  miracle , 
Vainqueur  en  ce  Palais ,  j'arrivois  fans  obfbclc  ^ 
Mais  Romulus  accourt ,  attiré  par  nos  cris  ; 
Et  du  péril  plutôt  furieux  que  lurpris , 
U  s'empare  du  Pont ,  en  défend  le  pafiâge* 


TRAGEDIE*  iif 

Sous  la  grêle  des  traits  s'affermît  Ton  courage  : 
De  quelques-uns  des  miens  les  yeux  épouvantés 
Ont  cru  voir  le  Dieu. Mars  combattre  à  fes  côtés. 
Sous  l'effort  de  fon  bras  le  plus  ferme  fuccombe  ; 
Rien  ne  peut  l'ébranler  :  tout  ce  qu'il  frape  tom- 
be. 
Ainfî  lui  feul  de  Rome  il  eft  long-tems  l'apui  ^ 
Et  donne  aux  fiens  le  tems  d'arriveriufqu'à  lui» 
Dès  qu'il  voit  fes  foldats  voler  à  fa  ciéfenfe , 
C'eft  peu  de  réfîfter ,  dans  nos  rangs  il  s'élance  ; 
J'y  répandois  l'audace  ;  il  y  porte  l'effroi  ; 
Je  le  dierchois  lui  feul  ;  il  ne  cherchoit  que  moi  ; 
Et  volant  à  travers  le  fang  &  le  carnage , 
,Tous  deux  nous  nous  fai/ions  l'un  à  l'autre  un 

paflage. 
Je  le  joins  :  mais  le  fer  qui  fe  hnfe  en  mes  maiiif 
Me  livre  fans  défenfe  au  pouvoir  des  Romains* 
Arrêter ,  a-t'il  dit ,  calmez  votre  furie  , 
Soldats  de  Tatius  :  il  y  va  de  fa  vie. 
Vous  y  Romains ,  fufpendez  d'inutiles  exploits  r 
Il  eft  en  mon  pouvoir ,  nous  réglerons  nos  droitr* 
11  dit.  Le  combat  ceife.  Une  C^arde  Romaine 
Juïques  dans  ce  Palais  par  fon  ordre  m'amène* 
Le  fort  nous  a  trompé ,  ma  fille  ;  c'eft  à  nous 
D'opofer  aujourd'hui  la  conftance  à  fes  coups* 
Aux  yeux  enorgueillis  de  ce  vainqueur  injufte, 
Rejïdons,  par  la  vertu,  le  malheur  même  au** 
gufie, 

HERSILIE.^ 
Ces  haches ,  ces  fa^ceaux  nous  annoncem  U 
Roi. 

TATIUS. 
Que  Tafpeâ  d'ua  vainqueur  eft  tenible  pour- 
moi! 


% 


%t6  R  O  M  U  L  U  S, 


SCENE    I  I L 

HERSILIE,  SABINE,  TATlUSi 
ROMULUS. 

ROMULUS. 

J  E  n^abuferai  pas ,  Seîeneur  ,'de  ma  yiûokei 
Mon  refpeô  à  vos  pie£  en  dépofè  la  gloire  ; 
Et  quoiqu^encre  aies  mains  le  fort  yous  ait  remis  { 
Je  m'ofire  à  vos  regards  moins  en  vainqueuC 

qu'en  fils. 
Je  ne  demande  point  que  Tatius  me  nomme 
Ceux  dont  la  perfidie  ofoit  lui  livrer  Rome  | 
U  ne  tiendra  qu'à  lui  que  de  cet  attentat 
Ne  naifTe  le  bonheur  de  l'un  &  l'autre  Etat  ; 
Que  ce  jour,,  de  mes  vonix  comblant  l'impae 

tience. 
Ne  forme  des  deux  Rois  l'étemelle  alliance* 
Oiiî ,  ce  bien  que  déjà  je  devrois  pofleder , 
Que  mes  Ambaiîadeurs  alloient  vous  demander; 
Ces  charmes  qu'à  vos  yeux  vous  voyez  que 

j'adore , 
Vainqueur  &  fupliant ,  je  les  demande  encore. 
Depuis  un  an ,  Seigneur ,  retenue  en  ces  lieux  , 
Ils  ne  lui  montrent  point  un  maître  impérieux  i 
Ceft  un  Amant  fournis  qui  ïy  retient  captive  , 
Qui  ne  veut  point  la  perdre ,  &  qui  pourtant  s*en 

prive  ; 
Qui  pour  fe  rendre  heureux ,  attendant  tes  arrêts^; 
RefpeAoit  encor  moins  fon  rang  que  Ces  attraits. 
Malgré  tant  de  foûpirs ,  toujours  plus  inhumaine^^ 
Mes  foins  n'ont  obtenu  que  colère  &  que  haine  : 
D'inflexibles  dédains  font  jufques  à  ce  jour 
JLes  feuls  fruits  qu'ait  ençor  recuêilUs  mon 
sunouTt 


TRAGEDIE.  117 

Mais',  prononcez  un  mot  :  je  ceffe  de  déplaire* 
Mon  crime  eft  efïàcé ,  fi  je  fléchis  fon  père. 
Sa  vertu  m'en  répond  :  &  votre  aveu ,  Seigneur  ,' 
En  me  donnant  fa  main,  va  me  donner  fon 

coeiur. 

TATIUS. 
Tu  pourrois  t'épargner  ces  déférences  vaines* 
Que  me  demandes-tu,  quand  je  fuis  dans  te$ 

chaînes  f 
Si  tu  crois  de  vainqueur  avoir  acquis  les  droits  , 
Pourquoi  nous  confulter  i  nous  fommes  fous  tes 

Loix.  ^ 
De  tes  foumiflfions  la  frivole  apparence 
Ne  m'en  laifTe  pas  moins  fentir  ta  violence. 
Tu  me  retiens  ma  fille ,  en  me  la  demandant  ! . 
Que  puis-je  prononcer ,  où  je  fuis  dépendant  î 
Si  dans  fes  fentimens  Romulus  eft  fincere , 
Qu'il  me  laifTe  les  droits  de  Monarque  &  de  PereJ 
Que  de  ma  fille  enfin  je  puiffe  difpofer , 
Et  l'accorder  en  maître ,  ou  bien  la  refufèr. 
Confens  qu'à  mes  fujets  l'un  &  l'autre  on  noutf 

rende  ; 
Je  pourrai  dans  mon  camp  recevoir  ta  demande  j 
C'eft-là  que  je  verrai  fi  de  ta  trahifon 
Je  dois  par  ton  himen  prononcer  le  pardon* 

ROMULUS. 
Eh  bien,  fi  mon  amour  que  je  fuis  prêt  d'en 

croire , 
Me  dépouille  aujourd'hui  des  droits  de  la  vîc-i 

toire, 
Jurex-moi  donc  qu'après  cet  effort  généreux  » 
Un  aveu  folemnel  couronnera  mes  feux» 

TATIUS. 
Non,  je  ne  jure  rien.  Ne  croi  pas  que  ma  crainte 
D'aucun  engagement  accepte  la  contrainte. 
D'un  aveu  que  je  dois  ne  t'accorder  qu'en  Roi, 
Tu  voudroiswqu  un  ferment  me  fît  ici  la  loi  ; 
Et  m'afïranchjr  au  prix  de  cette  dépendance , 
Ceft  me  rendre  à  la  fois  &  m'oter  ma  puifTance* 

K 


iif  R  O  M  U  L  U  s, 

JVIaîs,  quand  par  des  fermens  je  pourrois  me  liet  » 
Toi  qui  fcais  les  trahir ,  devrois-tu  t'y  fier  ? 

ROMULUS. 
'Ah  !  je  vois  trop ,  Seigneur ,  ce  qu'il  faut  que 

j'efpere  : 
Ce  reproche  infultant  d'un  crime  néceflàire , 
Ce  farouche  dédain  m'aprend  trop  qu'à  vos  yeux 
Romulus  efl  toujours  un  objet  odieux. 
Ne  refpérez  donc  plus  ;  ma  timide  tendreflè 
N'ira  point  en  vos  mains  hazarder  la  Princeflè  ; 
Et  de  vos  fiers  refus  elTuyant  le  danger , 
^'expofer  à  l'horreur  d'avoir  à  m'en  venger. 
Car ,  ce  n'eft  pas  la  peur  de  perdre  ma  vengeance 
Qui  me  confeille  ici  de  prévenir  l'offenfe  : 
Vous  l'avez  déjà  vu  ;  le  deftin  des  combats 
Enchaîne  pour  jamais  la  viôoire  à  mes  pas  ; 
j^ille  Oracles  garants  des  volontés  fuprémes , 
Mon  cœur  que  j'en  crois  plus  que  les  Oracles 

mêmes , 
Tout  me  dit  qu'à  mes  coups  rien  ne  doit  réfîfter  : 
Nous  n'avons   qu'à  choiiîr  qui  nous  voulons 

dpmpter. 
Pour  régir  l'Univers  l'ordre  du  Ciel  nous  nom- 
me; 
Un  triomphe  éternel  eft  le  deftin  de  Rome  : 
Et  nous  devons  toujours  compter  dans  nos  pro- 
jets 
Les  Dieux  pour  alliés ,  &  les  Rois  pour  fuiets. 

TATIUS. 
Arrête  ;  que  te  fert  d'étaler  ces  miracles  f 
Nous  avons  comme  toi  nos  Dieux  &  no*  Oracles* 
Ils  nous  ont  alTuré  tout  ce  qui  t'eft  promis  ; 
L'Empire  où  tu  prétends  en  nos  mains  eft  remis  ; 
Et  s'il  faut  que  l'effet  aux  promefies  réponde , 
Nos  Loix  doivent  atteindre  aux  limites  du 

monde. 
Notre  fort  fur  le  tien  peut  encor  l'emporter  : 
]Et  jufques  dans  tes  fer^ ,  j'gfe  n'en  pas  douti^i:! 


TRAGEDIE*  zi^ 

ROMULUS. 

De  nos  deffins  préfens  du  moins  la  différence 
Ne  nous  doit  pas  laiffer  la  même  confiance. 
Mais ,  laiifons-.là ,  Seigneur ,  des  difcours  fuper* 

flus. 
Il  n'eft  qu'un  intérêt  ici  pour  Romulus. 
Vous  voyez  à  quel  point  votre  fille  m'eft  chère  ; 
Je  mettois  mon  bonheur  à  l'obtenir  d'un  père  ; 
Mon  refped  vous  faifoit  l'arbitre  de  mes  feux. 
Mais  enfin ,  au  défaut  d*un  aveu  généreux , 
J'uferai  de  mes  droits  ;  &  maître  de  fss  charmes  i 
Je  fc^aurai  m'alTurer  le  prix  de  tant  de  larmes. 
Mon  triomphe  fera  fon  himen  ;  8c  du  moins 
Les  yeux  mêmes  d'un  père  en  feront  les  témoins.' 

•  TATIUS. 

A  ce  fpeâacle  en  vain  tu  voudroîs  me  contrain- 
dre: 
Puisqu'elle  peut  mourir,  mes  yeux  n'ont  rien  à 
craindre. 

ROMULUS. 
Puifqu'elle  peut  mourir  !  L'ofcz-vous  prononcer^ 
Un  père  fans  horreur  a-t*il  pu  le  penfer  ? 

TATIUS. 
Ce  n'eft  pas  fans  horreur  auffi  que  je  le  penfe  ; 
Mais  enfin ,  contre  toi  c'eft  fa  feule  défenfe  :   ' 
Et  du  rang  dont  elle  eft,  du  fang  dont  elle  fort  ; 
L'af&ont  que  tu  lui  fais  eft  l'arrêt  de  fa  mort, 

HERSILIE. 
Votre  attente ,  Seigneur ,  ne  fera  pas  trompée. 
D'une  indigne  contrainte  autant  que  vous  fra- 
pée ...» 

ROMULUS. 
AhjCruels,  arrêtez*  V6us  me  glacez  d'effiroL 
Quoi  !  vouloir  expirer  plutôt  que  d'être  à  moi  ! 
Hélas  !  de  tant  d'amour  effet  trop  déplorable  ! 
Je  fuis  donc  à  vos  yeux  un  monftre  déteftable  ? 
Un  himen  qui  vous  met  mon  Diadème  au  front  » 
£â  le  dernier  fuplice ,  &  le  dernier  affront  î 

Kij 


ÏJLO  R  O  M  U  L  U  S  ,- 

à  Tatiut» 
Ceft  vous  qui  la  tendez  encor  plus  inhumaine* 
Vos  fiiperbes  mépris  ont  redoublé  fa  haine« 
Jufqu'içi  m'épargnant  ce  farouche  tranfport , 
ïlle  ne  m'avoit  point  menacé  de  fa  mort  ; 
Ses  dédains  n*alloient. point  jufqu'â  la  barbarie  ; 
Et  vous  avez  changé  fa  colère  en  furie. 
Eh  bien  ;  votre  vainqueur  embrafTe  vos  genoux. 
Au  nom  des  Dieux,  prenez  des  fentimens  plus 

doux; 
Ne  défefpérez  pas  un  Amant  qui  peut-être 
De  fes  fureurs  bien>tôt  ne  feroit  plus  le  maître* 
Cette  auftere  vertu  n'eft  que  férocité. 
Prenez  d'autres  confêils  de  la  néceffité. 
Lorfque  notre  bonheur  peut  être  votre  ouvrage. 
Voulez-vous  ne  caufer  que  défeipoir ,  que  rage  ? 
Songez-y  tien ,  Seigneur  ;  je  vous  laiffe  tous 

deux; 
fious  ferons  tous  par  vous  heureux  ou  malheu- 
reux. 


S  C  E  N  E    I  V, 

TATIUS,  HERSILIE. 
LES   GARDES. 

TATIUS. 

,ft(jL  A  fille ,  pour  braver  le  fort  qui  nous  outra- 
ge,. 
Je  n*ai  qu'en  frémifïànt  compté  fur  ton  courage  : 
Mais,néspQur  impofer ,  non  pour  fuivre  des  Loix, 
Quoiqu'il  en  coûte,  il  faut  vivre  &inourjr  en 

Rois. 
Oiu ,  duffai-je  éprouver  toute  fa  tirannie  » 
D'un  triomphe  infolent  fubir  l'ignominie ,  < 

7out  ce  barbare  orgueil  ne  peut  m'humilier  : 


TRAGEDIE.  fit 

Mon  cœur  fçalt  tout  fouârir,  &  ne  fçait  point 
plier. 
LE  CHEF  DES  GARDES,  a T^iîax. 
Non,  Seigneur,  tout  captif  que  vous  paroiifèK 

être , 
Le  Ciel  de  vôtre  fort  vous  laîfTe  encof  le  maître*: 

TATIUS. 
Comment  ? 

LE  CHEF  DES  GARDES. 
A  vous  fervir  ces  Gardes  font  tout  prêts. 
Commandez  ;  comptez-nous  au  rang  de  vos 

flijets. 
Ce  fecours  imprévu  n'a  rien  qui  vous  étonne  ; 
Vous  pénétrez  afTez  quelle  main  vous  le  donne  ; 
Ceux  qui  vous  ont  fervi ,  vous  ferviront  toujours. 
Mettez  en  fureté  votre  gloire  &  vos  jours. 
Que  prêt  à  vous  venger  votre  camp  vous  revoie  i 
Venez  V  reporter  &  l'audace  &  la  joie. 
Votre  nlle ,  Seigneur ,  ne  fuivra  point  vos  pas. 
Des  yeux  trop  fiirveiUans  ne  le  permettent  pas  J 
Mais ,  loin  qu'aucun'danger  dans  ces  lieux  la  re^ 

garde. 
L'amour  même  du  Prince  eft  fa  fidelle  ffarde  :  ^ 
Et  quoi  qu'il  ofe  enfin ,  contre  le  ravifleur 
Elle  aura  le  fecours  de  plus  d'un  défenfeur* 

TATIUS. 
Adieu ,  ma  fille. 

aux  Gardes  y 
Allons. 
LE  CHEF  DES  GARDES  à  Herfm 

J'ofe  plus  croire  encore , 
Madame  :  l'ennemi  que  votre  cçeur  abhorre  .^ 
L'odieux  Romulus  n'eft  pas  loin  -d'expirer. 

HERSILIE. 
Qu'entens-je!  Il  va  périr  !  Ciel  !  daigne  m'infpî-J 
rer. 

Fin  du  fécond  A3e^ 

Kiij 


îii  R  O  M  UL  US, 

ACTE     III. 


SCENE   PREMIERE. 
ROMULUS,  PROCULUS. 

R  O  M  U  L  U  S ,  tenant  un  billet. 

JN  On ,  non ,  loin  que  du  Roi  la  fuite  m'in- 
quiète 9 
J'ai  même  défendu  qu'on  troublât  fa  retraité. 
Qu'il  retourne  dans  Cure ,  &  qu'il  lailTe  en  repo« 
Des  lieux  où  fa  préfence  auroit  aigri  mes  maux* 
Peut-être  mieux  inftruit  par  fon  expérience , 
Perdra-t'il  déformais  l'eipoir  de  la  vengeance  j 
Et  qu'après  un  couroux  vainement  écouté , 
Il  fe  laiiTera  vaincre  à  la  nécei&té. 
Mais ,  ami ,  ce  qui  feul  allume  ma  colère  , 
C'eft  de  la  trahifon  l'audace  téméraire. 
Ce  billet  inconnu  remis  entre  mes  mains  » . 
D'un  complot  facrilege  accufe  les  Romains. 
Toi-même  tu  l'as  lu ,  qu'ici  la  perfidie 
£ft  prête  d'éclater  aux  dépens  de  ma  vie. 
Se  peut-il  que  par  moi  comblés  de  tant  d'hoti<» 

neurs , 
L'ingratitude  encor  me  refufe  leurs  coeurs  ! 
Et  lorfque  fur  leurs  pas  j'ai  fixé  la  vidoire , 
Les  traîtres  veulent-ils  me  punir  de  leur  gloire  î. 

PROCULUS.  ^ 

S'il  eft  ici ,  Seigneur ,  de  perfides  fujets  , 
Il  en  eft  que  le  Ciel  of  ofe  à  leur^  projets^ 


TRAGEDIE.  tii 

îl  ett  eft ,  comme  moi ,  de  qui  l'ardeur  fidelle 
Aux  dépens  de  leur  fang  vous  prouvera  Ton  zelew 
Si  vous  daignez  toujours  vous  fier  â  ma  foi , 
Si  vos  bienfaits  conûans  vous  répondent  de  mol  i; 
Recevez  de  ma  main  ces  amis  intrépides , 
Dont  Tafped  devant  vous  fera  fuir  les  perfides  : 
Et  que  de  tous  vos  pas  compagnons  af&dus  •  •  • 

ROMULUS. 
Je  rends  grâce  à  tes  foins  ;  mais  croi*moi ,  Pro^ 

culus. 
Je  dois  de  leurs  complots  braver  la  violence  , 
Et  je  ne  veux  contr'eux  que  ma  feule  préfence» 
Tel  qui  croit  poiu:  ce  coup  être  sût  de  fa  main  , 
La  fentiroit  tremblante  en  aprochant  mon  fein  r 
Et  du  moindre  regard  déconcertant  fon  crime. 
Du  fer  de  Taflàffin ,  j'en  ferais  ma  vidime. 

PROCULUS. 
Cette  fiere  aifurance ,  &  cet  afpeA  divin 
Ne  vous  défendroientpas  contre  un  ferme  aflàt- 

iin. 
Rome  en  peut  enfanter.  Ce  peuple  eft  votre  ou-^ 

vrage; 
Vous  avez  corrigé  leur  farouche  courage  : 
Mais  avant  que  fous  vous  on  les  vît  tnomphans^ 
Ils  étoient  à  la  fois  généreux  &  méchans  : 
Leur  intrépidité  fut*njuAe  &  ccuelle, 
A  leurs  premières  me»i»rs  le^repos  les  rapelle  ; 
La  vidoire  pour  eux  doit  tenir  lieu  des  Loîx  : 
Pour  les  fauver  du  crime ,  il  leur  faut  àe%  ex-^ 

ploits. 
Allez  ;  &  baniflànt  l'amour  qui  vous  arrête  , 
Conduifez  les  Romains  de  conquête  en  con^ 

quête  ; 
Occupez-les  à  vaincre  :  &  loin  de  conspirer. 
Comme  le  Dieu  de  Rome  ils  vont  vous  adorer* 

ROMULUS, 
Quoi  !  toujours  à  tes  yeux  ma  flâme  înçxcufa-- 

ble...» 


4H  K  O  M  U  L  U  S  , 

PROCULUS* 

Seigneur  9  c^eft  de  vos  maux  la  fource  déplora- 
ble: 
Car,  à  quoi  fofigeons-nous  d'accufer  les  Ro- 
mains f 
Si  Ton  trame  en  ces  lieux  de  perfides  defleins , 
N'en  accufez ,  Seigneur ,  que  la  fiere  Heriiiie. 
Par  vous  depuis  lon^-tems  fa  haine  enorgueillie  , 
Souveraine  en  ces  lieux ,  s^  faifoit  obéir  ; 
£t  vous  renhardifliez-vous-même  à  vous  trahir  ; 
De  tant  de  vains  refpeôs  l'imprudente  conftançc 
Ne  vous  en  promettoit  que  cette  récompenfe* 
A  fauver  Tatius  quel  autre  eût  réuffi  ? 
Elle-même  eût  pu  fuir  ;  &  ne  demeure  ici 

Sue  pour  y  consommer  Tentreprife  infidelle  ; 
ar  dès  que  Ton  confpire ,  on  confpîre  pour  eUe  : 
Et  hâtant  fes  complots  contre  vous  préparés , 
Elle  feule  eft  ici  le  Chef  des  conjurés. 
Renvoyez-la ,  Seigneur. 

ROMULUS. 

Je  deyrois  m'y  Contraindre  ; 
Mais ,  Proculus ,  mon  cœur  Taime  trop  pour  la 

craindre  ; 
£t  dût  par  ifion  trépas  éclater  fon  couroux , 
Je  redoute  fa  haine ,  &  ne  crains  pas  fes  coups. 
En  ces  lieux  dans  l'inftant  l'ingrate  va  fe  rendre. 
Je  l'ai  fait  avertir  que  j'y  venois  l'attendre. 
.  Ce  funefle  billet  fuffit  pour  l'étonner  : 
Son  trouble  m'apprenclra  s'il  la  faut  foupçonner, 
iEUe  vient  ;  laiiTe-nous. 


«^ 
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SCENE    I  I  L 
ROMULUS,  HERSILIE,  SABINE, 

HERSILIE,  kfart. 

X  L  faut  encor  me  taire* 
De  ce  billet  fiir  tout  cachons- lui  le  miftere  : 
Qu'il  ignore  toujours  qu'il  me  doit  cet  avis. 

ROMULUS. 
Madame ,  vos  defTeins  ont  été  bien  fervis. 
D'un  Père  malheureux  vous  plaigniez  l'efcla- 

vage: 
Et  fon  éloignement  fans  doute  eft  votre  ouvrage. 
Je  ne  m'en  plaindrai  point  ;  &  pour  fa  fiireté , 
Vous  m'avez  pu  trahir  fans  infidélité. 
Je  m'étonne  plutôt  que  vous  croiant  efclave 
Dans  la  Cour  d'un  Amant  que  votre  haine  brave  v 
Cherchant  plus  mes  malheurs  que  votre  liberté  ^ 
Pour  fortir  de  mes  mains  vous  n'ayez  tout  tenté« 
Mais  étoit-ce  trop  peu  pour  la  fiere  Heriîlie  î 
Madame ,  falloit-il  attenter  à  ma  vie  l 
Et  dans  vos  vorux  cruels  à  me  perdre  attachés 
Pafler  tous  les  excès  que  vous  me  reprochez  i, 

HERSILIE. 
De  quoi  m'accufes-tu  l 

ROMULUS,  lui  donnant  le  Billet: 
Lifez ,  lifez ,  Madame. 
HERSILIE. 
Je  vois  qu'on  t'avertit  d'une  perfide  trame* 
On  en  veut  à  tes  jours.  Eft-ce  à  moi  d'en  trem- 
bler? 
Pourquoi  de  ce  péril  penfes-tu  me  troubler  ? 

à  purt» 
Ju  n'en  frémis  que  trop ,  malheureufe  Prince{^« 


iitf  ROMULUS, 

ROMULUS. 
Je  fçals  trop  qu'Her£lie  à  ma  mort  s'intéreflè; 
Qu'sux  dépens  de  mes  jours  fon  inflexible  cœur 
Brûle  lie  s  aflranchir  d'une  odienfe  ardeur  : 
Mais ,  Madame ,  étoit-il  d'une  ame  magnanime 
De  choi£r  mes  (ujets  pour  firaper  la  vidime  , 
D'employer  de  vos  yeux  les  dangereux  apas 
Pour  armer  contre  moi  de  parricides  bras  ? 
.  Eh  !  qu'ctoit-il  befoin  d'armer  la  perfidie  ? 
N'étes-vous  pas  toujours  maltrefHî  de  ma  vîc  ? 
Prêt  à  (ubir  Tarrét ,  je  vous  ouvre  mon  fein. 
Pour  me  perdre  il  ne  faut  que  votre  feule  main  : 
Je  ne  fçais  contre  vous  emploïer  de  défenfê  , 
Que  cette  même  ardeur  qui  vous  tient  lieu  d'of- 

fenie« 
SI ,  toujours  obftinée  en  vos  premiers  mépris  , 
Vous  croiez  à  mes  feux  ne  devoir  que  ce  prix  ; 
Si  mes  ardens  fbupirs ,  E  les  plus  tendres  larmes  , 
Si  mon  amour  nourri  de  troubles  &  d'allarmes  , 
Toujours  refpedueux  iufques  dans  fa  fureur. 
De  mon  crime  n'a  pu  diminuer  l'horreur  ; 
La  vidime  à  vos  coups  ne  s'eft  point  échapée  : 
Frapez  ;  voila  mon  cœur  &  voici  mon  épéc# .  •  • 

HERSILIE. 
Arrête ,  Romulus  ,  tu  ne  me  connoispas. 
Non,mon  cœur  n'eu  point  fait  pour  de  tels  atten- 
tats. 
Te  fîed-t'il  d'ignorer  qu'une  ame  magnanime 
Ne  fçait  point  fe  venger  du  crime  par  le  crime  ? 
Pourquoi  m'accufes-tu  f  Puis-je  te  pardonner 
De  prétendre  à  me  plaire  &  de  me  foupçonner  ; 
Et  que  d'un  lâche  amour  ton  ame  poiTédée , 
Conçoive  encorde  moi  cette  outrageante  idée  f 
Non ,  ce  n'eft ,  Romulus ,  qu'au  fein  de  tes  fujets 
Que  peuvent  s'enfanter  ces  perfides  projets. 
Elevés  dans  les  fers  ou  dans  le  brigandage , 
Ils  ont  des  trabifons  fait  leur  aprentifîàge  ; 
A  ces  cœurs  criminels  commettant  tes  deftins. 
Tu  t'çs  envirgnaê  toi-nxême  i't^SkS^s. 
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Tu  croiois  que  marqués  du  fceau  de  la  vîftoire  , 
Ils  ne  refpiroient  plus  que  Thonneur  &  la  gloire  ; 
Mais,tu  dois  les  connoître  à  ces  lâches  complots: 
Tous  les  Romains  encor  ne  font  pas  des  Héros» 

ROMULUS. 
Madame ,  fi  je  n'ai  que  mes  fujets  à  craindre , 
Les  Dieux  les  confondront  :  mon  fort  n'eft  point 

à  plaindre. 
A  de  il  noirs  projets  tout  le  Ciel  oppofé  •  •  t  • 

HERSILIE. 
Crois-tu  le  Ciel  fî  jufte  ?  il  t'a  favorifé  ; 
Il  nous  a  de  tes  fers  laiffé  fubir  l'outrage  ; 
Il  a  contre  mon  père  exaucé  ton  courage  ; 
Et  de  ma  liberté  me  plaignant  la  douceur , 
Il  me  retient  toujours  aux  mains  d'un  Raviflèur  t 
Car ,  de  quel  autre  nom  veux-tu  que  je  t'apelle  !, 
Quand  tu  peux  réparer  une  injure  mortelle , 
Quand  car  ce  noble  effort  tu  peux  te  iîgnaler  , 
Tu  te  fais  un  plaifîr  de  la  renouveller. 
Tu  veux  être  un  Héros  ;  tu  te  vantes  d'en  faire  ; 
Mais  en  connoîs-tu  bien  l'augufte  caradere  ? 
Sçais-tu  que  ce  grand  nom  demande  dans  un 

coeur 
Des  vertus  au-deflus  même  de  la  valeur  ; 
La  magnanimité ,  la  noble  confiance  i 
Oui ,  fi  de  Tatius  tu  cherchois l'alliance. 
Pour  vaincre  fon  couroux  enfemble  &  mes  dé-^î 

dains  , 
Généreux ,  il  falloit  me  remettre  en  Ces  mains  ; 
De  ton  crime  efïàcer  jufqu'à  la  moindre  trace  ; 
Et  lui  faire  l'honneur  d'en  attendre  ta  grâce. 
Voilà  d'un  vrai  Héros  les  dignes  mouvement. 

ROMULUS. 
Oiii  ;  mais  vous  ignorez  les  fraïeurs  des  AmznSm 
J'ai  tremblé  de  vous  perdre  :  &  l'extrême  ten^ 

drefle 
Ne  fçait  point  hazarder  l'objet  qui  l'intérelle. 
J'ai  d  un  père  irrité  craint  le  dépit  fatal. 
J'ai  craint  fur  votre  cœur  le  pouvoir  d'un  Rival  ; 

Kvj 
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Car  enfin ,  ce  n'eft  pas  la  feule  indiôerence,' 
Qui  de  votre  fierté  fait  la  perfévérance. 
Ceft  par  un  autre  amour  que  le  mien  eft  trahi  ; 
Si  vous  n*aimiez  ailleurs ,  je  ferois  moins  hai*   - 
Non ,  vous  ne  me  fuiriez  que  pour  en  fuivre  un 

autre* 
Devois-je ,  en  immolant  ma  tendreffe  à  la  vôtre. 
Moi-même ,  contre  moi  fervant  votre  rigueur  , 
Vous  mettre  en  liberté  de  me  percer  le  cœur  ; 
M'expofer  à  vous  voir ,  avec  Taveu  d'un  perc , 
Dans  les  bras  d'un  rival  défier  ma  colère  ? 
J'en  frémis  :  mais  enfin ,  fi  cet  himen  affreux 
Au  dernier  défelpoir  eût  condamné  mes  feux. 
Quel  déluge  de  fang ,  quel  horrible  carnage 
De  ma  flâme  trahie  eût  expié  l'outrage  ! 
.Tout  ce  qui  vous  eft  cher  eût  tomoîé  fous  mes 

coups  ; 
Vous  m'auriez  vu  percer  &  le  père  &  l'époux  ; 
A  peine  en  ma  fureur  refpeder  ce  que  j'aime  ; 
Ne  vous  fauver  de  moi  qu'en  me  frapant  moi- 
même  : 
Mais  du  moins  en  mourant,  joiiir  de  vos  regrets. 
Et  m  applaudir  des  maux  que  je  vous  aurois  faits. 


SCENE    III. 

HERSILIE,  ROMULUS. 
TULLUS. 

TULLUS. 

V  Enez,  venez ,  Seigneur  ;  le  péril ,  le  tems 

p-effe. 
Des  Sabins  étonnés  la  foudaine  allégrefTe , 
Nous  a  dit  qu'en  fon  Camp  Tatius  eft  rentré. 
Par  des  cris  menaçans  fon  retour  célébré 
A  de  Tos  légiçns  irrité  le  courage, 


y 
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Tatîus  pénétré  de  douleur  &  de  rage 
De  vous  avoir  tantôt  attaqué  vainement , 
Enflsme  fes  guerriers  de  fon  refTentiment. 
Pré|^  à  fondre  fur  nous ,  leurs  armes  étincelent  : 
£t  le  fer  à  la  maip ,  vos  foldats  vous  apellem, 

BOMULUS. 
Vous  le  voïez ,  Madame ,  il  faut  vous  conquérir; 
Le  fort  va  prononcer  :  je  vais  vaincre  ou  périr. 

HERSILIE. 
Quoi ,  barbare  !  •  •  • 

ROMULUS. 
Je  cours  où  m'appelle  la  rioire. 
Qu'un  feul  jour  foit  deux  fois  marqué  par  la  vic- 
toire. 
Madame ,  cet  amour  tant  prouvé  par  mes  pleiurs , 
Je  vais  vous  le  prouver  encor  par  mes  fureurs. 


SCENE    IV. 

HERSILIE,  SABINE. 

HERSILIE. 

S  Abîne ,  conçois-tu  combien  je  fuis  à  plaindre  ? 
Aurai-je  donc  toujours  tous  les  malheurs  à  crain- 

.  dre  ! 
Faut-il  par  mes  fraïeurs  compter  tous  les  inftans  ; 
Et  mourir  tant  de  fois  fous  les  coups  que  j'at- 
tends ! 

SABINE. 
Qui  pourroit  de  vos  maux  calmer  la  inolence  ? 
De  mes  foibles  confeils  je  connois  l'impuiffance 
Madame  ;  &  je  ne  puis  fous  de  Ci  rudes  coups 
Que  fentir  vos  douleurs  &  pleurer  avec  vous. 

HERSIilE. 
y  oi  jufqu'où  des  Amans  va  l'ardeur  infenfée  ; 
Admire  où  inçn  amçur  attache  ;ma  peJEifée« 


» 
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Au  milieu  içs  malheurs  prêts  à  fondre  fur  moî;  ^ 
Quand  dès  ce  même  jour,  mon  cœur  glace 

d'effroi , 
D'un  Père  ou  d'un  Amant  voit  la  perte  certaine  ^ 
L'injure  d'un  ingrat  met  le  comble  à  ma  peine. 
Sur  cet  avis  fecret  que  je  lui  fais  donner , 
C'eft  moi  feule ,  c'eft  moi  qu'il  ofe  foupçonner  ? 
O  Ciel  !  Que  J'ai  foufFert  de  Terreur  qui  l'abufe  ! 
C'eft  moi  qui  l'avertis  ;  &  c'eft  moi  qu'il  accufe  ! 
De  quels  traits  ce  reproche  a-t'il  percé  mon 

coeur  ? 
Tu  n'en  fçaurois ,  Sabine ,  imaginer  l'horreur. 
Je  me  trouvois  cruelle ,  en  écoutant  fa  plainte. 
D'avoir  à  fes  regards  fi  bien  caché  ma  feinte , 
Qu'il  pût  me  foupçonner  de  vouloir  fon  trépas. 
Dans  ce  trouble  mortel ,  je  ne  le  celé  pas , 
Prête  plus  d'une  fois  à  me  trahir  moi-même  , 
Mon  fecret  m'échapoit;  j'allois  dire  que  j'aime  J 
Et  fi  je  n'ai  rien  dit ,  par  ce  pénible  effort , 
Sabine ,  j'ai  plus  fait  que  me  donner  la  mort. 

SABINE. 
Combien  aî-je  admiré  ce  généreux  fîlence  ! 
Je  n'en  attendois  pas  l'héroïque  conftance  f 
Car ,  après  cet  avis  que  le  foin  de  fes  jours  •••Z 

H  E  R  S  I  L  I  E. 
Eh  !  lui  pouvois-je ,  hélas ,  refufer  ce  fecours  ? 
Quand  on  jure  fa  mort,  quand  on  veut  qu'il  pé:9 

riffe , 
C'eft  à  moi  qu'on  en  croit  faire  le  facrifice  ! 
On  m'annonce  le  coup  dont  il  doit  expirer  ^ 
Comme  le  feul  bonheur  où  je  puifTe  aQ)irer  \ 
Cette  haine  apparente  où  je  me  fuis  forcée  » 
Ce  reproche  éternel  de  ma  gloire  offenfée  , 
M'attiroient  malgré  moi  ce  facrilege  apui  ; 
Ettj'aiguifois  le  fer  qu'on  a  levé  fur  lui. 
Devois-je  en  ce  péril  négliger  ce  que  j'aime  | 
Sabine ,  ç'eût'^été  l'aflaiEner  moi-même. 
Peut-être  quc'ce  jour  va  décider  mon  fort» 
De  mon  père  vaincu  s'il  éclaire  la  mort  ^ 
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Tu  verras  dans  l'inflant  fa  fille  infortunée , 
Compagne  de  fon  ombre  &  de  fa  deftinée  : 
Mais  toi ,  de  mon  Amant ,  car  j'ofe  le  prévoir  , 
Quand  je  ne  ferai  plus ,  calme  le  défefpoir. 
Di-lui  que  je  l'aimois  ;  &  que  toute  ma  peine 
Etoit ,  en  l'adorant,  de  lui  devoir  ma  haine  : 
Que  je  me  fuis  fauvée  ,^n  m'arrachant  le  jour,' 
Des  confeils  dangereux  que  m'eût  donnés  Ta- 
mour. 

SABINE. 
Tullus  paroît. 


SCENE    V. 
HERSILIE,  SABINE,  TULLUS, 

HERSILIE. 

Jtii  H  bien ,  que  venez-vous  m'aprendre  ? 
TULLUS. 
Ce  que  fans  en  frémir ,  vous  ne  pourrez  entesH 
dre. 

HERSILIE, 
iCiel  ! 

TULLUS. 
Déjà  la  difcorde  avoit  du  choc  fatal 
Donné  dans  les  deux  camps  l'effroïable  fîgnal  ; 
Déjà  pleuvoient  les  traits  ;  déjà  de  fang  tremr- 

pées, 
Etinceloient  par  tout  les  cruelles  épées  :         • 
Un  plus  affreux  fpedacle  a  frapé  nos  regards. 
Le  trouble  dans  les  yeux,  &  les  cheveux épars,' 
Les  femmes  des  Romains  de  fureur  enflâmées, 
'Accourent  fe  jetter  entre  les  deux  armées. 
Leur  furie  intréjpide  offre  au  glaive  inhumain 
Leurs  enfans  effraies ,  renverfés  fur  leur  fein. 
Nçus  fommcs  â  k  fois  Sabines  $c  Rgxaai&es  p 
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Difent-clles  ;  fur  nous  alTouviflez  vo^  haines  J 
Et  venez  maflàcrer  entre  nos  bras  fanglans , 
Vous ,  Sabins ,  vos  neveux  ;  vous ,  Romains,  VOS 

enfans. 
Sans  refpeâer  les  noms  &  de  fille  &  de  femme  » 
Par  pitié ,  de  nos  jours  ofez  trancher  la  trame  ; 
Plus  heureufes^cent  fois  d'expirer  fous  vos  coups^ 
Que  de  voir  égorger  le  père  par  l'époux. 
A  ces  clameurs  fuccede  un  filence  ftupide* 
Nous  défavoiions  tous  ce  combat  parricide* 
Immobiles  d'horreur ,  de  fta  ieur  éperdus , 
Nos  coups,  prêts  à  tomber,demeurent  fufpendus^ 

HERSILIE. 
Des  deux  peuples 'ainfi  la  haine  eft  aflbupie  ! 

TULLUS. 
Cédez ,  dît  Tatius ,  cette  bataille  impie* 
Ces  femmes  font  tomber  les  armes  de  vos  mains  { 
Et  déjà  mes  foldats  font  devenus  Romainsw 
Mais  du  moins ,  Romulus  à  fa  gloire  fidelle  , 
Voudra  bien  avec  moi  terminer  la  querelle. 
Sans  prodiguer  pour  eux  tant  de  fang  étranger  ,' 
C'eft  ainfî  que  les  Rois  devroient  feiSs  fe  vanger  J 
Et  cherchant  fans  fecours  une  vidoirepure , 
Eux-^mêmes  fe  fuffire  à  venger  leur  injure.  * 

Romulus  eft  jaloux  d'un  exemple  fî  grand. 
Chacun  de  ce  Traité  frémit  en  l'admirant. 
Les  deux  peuples  amis  s'embraflent ,  s'attendrit- 

fent, 
S*apellent  en  pleurant  des  noms  qui  les  uniflènt  î 
Tandis  que  du  combat  on  va  voir  les  deux  Rois 
Sur  les  Autels  des  Dieux  fe  prefcrire  les  Loix» 

HERSILIE. 
O  fiiccès  qui  me  tué  !  accord  impitoïable  ! 
Dieux  !  ce  Traité  funefte  eft-il  irrévocable  ? 
A  qui  m'adrefTerai-je  !  Où  dois-je  recourir  ? 

à  Sabine, 
yieus }  8c  voyons  enfin ,  s'il  faut  vivre  ou  mourift 

JFin  du  troifiéme  ASle*^ 


trX'gedie.         Îjî 


ACTE    IV. 

SCENE   PREMIERE, 
f    PROCULUS,MURENA. 

On  apporte  un  Autel  dans  le  PaUis* 
PROCULUS. 

Oui,  Romulus  ici  t'ordonne  de  l'attendre  ; 
Avec  fon  ennemi  lui-même  va  s'y  rendre  ; 
Et  c'eft  à  cet  Autel  que ,  pleins  de  leur  fureur , 
les  Rois  de  leur  combat  vont  confacrer  l'hor- 
reur, 
A  la  face  des  Dieux  &  de  Jeurs  peuples  mênies , 
Ils  vont  nous  déclarer  leurs  volontés  fuprêmes; 
De  la  Religion  ils  empruntent  l'éclat , 
Pour  régler  en  tes  mains  les  fuites  du  combat. 
Plaife  aux  Dieux,  Murena,  que  ce  jour  foit  fii- 

nefte 
Au  fuperbe  Rival  que  mon  amour  ^éteûe  ; 
Et  qu'au  lieu  d'un  Tiran ,  fe  choifîfTant  un  Roi, 
Le  Peuple  &  le  Sénat  fe  déclarent  pour  moi. 
Heureux ,  fî  revêtu  de  la  pourpre  Romaine ,  ^ 
Offrant  avec  mes  vœux  la  grandeur  fouveraîne  9 
Jfe  puis  enfin ,  pour  prix  des  fervifces  rendus. 
Demander  Herfîlie  à  l'heureux  Tatiii s  ! 
J'ai  lieu  de  l'efpérer  ;  mais  enfin  s'il  fuccombe. 
Ne  crois  pas  qu^vec  lui  mon  efpérance  to  mbe. 


ÎÎ4  ROMULUS; 

Romulus  de  mes  coups  ne  fe  fauvera  pas } 
Et  ce  jour  confondra  fagloire  &  fon  trépas; 
Pour  rendre  grâce  au  Ciel  de  fon  fecours  pw 

pice , 
Au  bcMs  facré  de  Mars  j*apréte  un  facrifice  :  ^ 
Le  Prince  ira  l'of&ir  ;  &  (ans  doute  à  mes  foîns 
Il  remettra  Thonneur  d*en  choifîr  les  témoins* 
C'en  eft  affez  ;  crois-en  le  tranfport  qui  m'anime  i 
Lui  feul  du  facrifice  il  fera  la  yiâime* 

MURENA. 
Puiffent  bîen-tot  mes  yeux  en  être  délivres  ! 
C'eft  à  toi  d'afièrmir  le  bras  des  conjurés. 
Qu'ils  frapent  le  Tiran  ;  que  rien  ne  les  retienne  | 
Egale ,  s'il  fe  peut ,  leur  nireur  à  la  mienne  : 
Car  tu  fçais ,  Proculus ,  avec  quel  défefpoir 
Je  le  VOIS  toujours  prêt  d'ufurper  mon' pouvoir  ^ 
Que  fans  mettre  de  borne  aux  droits  du  Di»* 

'   déme , 
n  prétend  à  fon  ttàae  affervir  TAutel  même  ; 

Sue  l'impie  à  fon  rang  fubordonnant  le  mien  ^ 
e  Miniftre  des  Dieux ,  m'ofe  faire  le  fien. 
Qu'il  périfTe  ;  fa  mort  né  peut  être  trop  prompte  j 
Ce  Tiran  déformais  ne  vit  qu'à  notre  honte. 
Dans  l'horreur  du  combat  tantôt  ne  pouvîei 
vous  •  • .  • 

PROCULUS. 
Jaî  pu  plus  d'une  fois  le  percer  de  mes  coups  i 
Mais  9  je  te  l'avoiirai  ;  fa  valeur  incroyable 
Me  le  rendoit  alors ,  fi  grand ,  fi  refpeâable  •  «  i  S 
Tu  l'aurois  pris  pour  Mars  dans  fa  noble  fureur. 
Soit  admiration ,  foit remords ,  foit  terreur, 
A  mes  yeux  éblouis  ce  Héros  intrépide 
A  femblé  tout  couvert  de  l'immortelle  Egide  5; 
Et  fufpendant  le  coup  dont  il  doit  expirer  » 
Mon  courage  étonné  n'a  fçu  que  ladmirer, 

MURENA. 
Vain  mouvement  d'im  cœur  peu  maître  de  lui-* 

même , 
Et  qui  mérite  bien  de  perdre  ce  qu'il  aime  J 
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?uand  tu  peux  immoler  un  Rival  fans  danger  » 
u  laifTeséchaper  le  tems  de  t'en  venger  ! 
Ah  !  lorfqu'à  de  grands  coups  notre  cœur  s'intc- 

refîe. 
Ces  troubles  incertains  ne  font  qu'une  foîbleffe. 
Rien  ne  doit  un  inftant  diftraire  nos  fureurs  ; 
Une  volonté  pleine  eft  le  don  des  grands  cœurs  : 
Et  cette  fermeté ,  ce  courage  fiipréme 
Peut  feul  annoblir  tout ,  &  lufqu'au  crime  même* 

PROCULUS. 
Excufe ,  Murena ,  ce  refped  fouverain 
Qu'imprime  la  valeur  dans  l'ame  d'un  Romaift« 
Je  réparerai  bien  ce  moment  de  furprife. 
Rien  ne  peut  déformais  reculer  l'entreprife  : 
Et  je  veux  que  cent  bras  le  frapant  à  la  fois  •  •  ; 
Mais  on  vient.  Pren  ta  place  :  écoute  les  deux 
.   Rois* 


SCENE    I  L 

ROMULUS,  TATIUS, 
PROCULUS,  MURENA. 

Troupe  de  Romaius  ^  Troupe  de  Sabins* 

ROMULUS. 

XNvincibles  Romains ,  dont  les  armes  fidelles 
Ont  vengé  jufqu'ici  nos  communes  querelles, 
Compagnons  de  ma  gloire  &  fon  plus  ferme 

apui , 
Soyez-en  feulement  les  témoins  aujourd'hui. 
Depuis  que  pour  la  paix  des  époufes  trop  chères 
Ont  reclamé  les  noms  de  maris  &  de  pères , 
yousne  pouvez  combatue  j  &  les  nœuds  les  plui 

doux. 


1  j?  R  O  M  U  L  U  s  ; 

Hors  Tatîus  &  moi  ^  nous  ont  réunis  tou^; 
Ce  Prince  de  fa  fille  a  pleuré  Tefclavage  ; 
C'eft  de  moi ,  qu'il  attend  raifoti  de  cet  outrage  j 
Je  vais  le  fatisfaire  ;  &  fur  ce  faint  Autel 
J'en  prononce  à  vos  yeux  le  ferment  folemneh 
Je  connois  mes  deftins  ;  mon  père  &  la  vidoifc 
De  ce  nouveau  combat  me  rélervent  la  gloire  : 
Mais»|fî  le  fang  des  Dieux,  les  Oracles  y  luoni 

cœur 
Abufoient  mon  efpoir  d'un  augure  trompeur,' 
Laffe  de  m'obéir ,  fi  la  vidoire  change , 
Si  je  fuccombe  enfin  ,  je  défends  qu'on  me  vange^ 
Puifîe  des  Immortels  l'éternelle  rigueur 
Perdre  les  ennemis  de  mon  heureux  vainquetur  ! 
Tous  les  Romains  pour  Chef  doivent  le  recon-*. 

noître  : 
Mon  fang ,  s'il  le  répand ,  le  déclare  leur  Maître* 
Je  ne  méritoîs  pas  de  vivre  votre  Roi , 
Si  ma  mort  vous  en  montre  un  plus  digne  qUjQ 

moi. 

à  Murena» 
Miniftre  de  nos  Dieux ,  de  ce  Traité  fîncere 
Sois  le  facré  témoin ,  le  faint  dépofitaire  ; 
Accompli ,  fi  je  meurs ,  mes  ordres  abfolus  X 
Et  l'encens  à  la  main ,  proclame  Tatius. 

TATIUS. 
Faut-il  que  Romulus  injufte  &  magnanime  i        V 
A  la  vertu  fuprême  ait  allié  le  crime  !      ♦  » 

Et  quç  mon  ennemi  prêt  à  tout  réparer ,  '" 

Quand Jfe  dois  le  hair ,  me  force  à  l'admirer  ! 
Non ,  je  ne  te  hais  plus ,  généreux  adverfaire  i 
Jepourfuis  la  vengeance ,  &  n'ai  plus  de  colère^ 
Sabins ,  de  ce  combat  juré  fur  les  Autels  , 
LailTez  avec  refped  juger  les  Immortels.  ! 

J'efpere  en  mon  courage  &  plus  en  leur  juflice  i  \ 

Mais ,  quelque  heureux  fuccès  qu'elle  me  earan-^  < 

tille,  ^  . 

D'un  fi  brave  ennemi  quand  je  pourfuis  la  mort. 
Je  lui  dois  bien  l'hgnjieur  de  douter  4e  mon  fortg 
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Si  je  meurs ,  û  des  Dieux  tel  eil  Tordre  fîiprëme  > 
Le  Ciel  le  juftifie  :  &  je  rabfous  moi-même* 
Songer ,  de  ce  combat  quel  qu'ait  été  l'efifet , 
Non  qu'il  m'aura  vaincu ,  mais  qu'il  m'a  fatisfait* 
Cette  fidélité  que  vous  m'avez  jurée  , 
{Que  les  plus  grands  périls  n'ont  jamais  altérée. 
Je  la  tranfmets  entière  à  cet  augufte  Roi , 
Auffi  fainte  pour  lui  qu'elle  l'étoit  pour  moi* 
'  JAdkrc  demes  fujets ,  maître  de  wz  famille , 
Que  triomphant  du  père ,  il  époufe  la  fille  : 

Su'importe  que  fon  fang  ou  le  mien  foit  verfé  ? 
on  injure  eft  lavée  &  (on  crime  eflfàcé. 
De  mes  dernières  Loix  inftruifez  Herfilîe  : 
Peuples ,  prelTez  l'himen  ou  mon  ordre  la  lie  : 
iVous ,  Pontife ,  en  formant  ces  liens  aux  Autels, 
Attéftez-en  l'aveu  des  mânes  paternels* 

ROMULUS. 
lAchevonsdonc,  Seigneur,  ce  combat  magna^ 

jjime. 
D'où  la  haine  eft  bannie ,  où  préfide  l'eftime; 
Ce  combat ,  où ,  s'il  faut  en  juger  par  mon  cœur 9 
Le  vancu  coûtera  des  larmes  au  vainqueur- 

J ^    ,-■      .    .  .     >■  I.     TT! 

SCENE    III. 

ROMULUS,  TATIUS,  PROCULUS, 
MURENA,  HERSILIE. 

HERSILIE. 

Çj  U  courez-vous ,  cruels  ?  &  par  quelle  injufe 

tice 
"De  vos  fureurs  ici  rendre  le  Ciel  complice  ? 
Par  d'odieux  fcrmens  en  vain  vous  croyez^vpua 
Exceptés  de  la  paix  qu'il  nous  impofç  à  tous  i 


8  ROMULUS, 

Non,  non ,  tous  n'irez  pomt  par  ce  combat  fttJ 

^SVfou<«rezpointUfureuraevosRo«. 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours,  fepares  lun  iQ 

ThnettÔuventaefangàyerferqueleyôtre; 
ït  nue  de  toutes  parts  eflfwiant  leur  couroux  ,■ 
LeS  de  leurs  fujets  s'ofire  feul  à  leurs  coupsi 
Ce  Qiiê  pour  attendrir  des  époux  &  des  pères 
Vr      »«,  ^'exécuter  d'heureufes  téméraires, 
cSmmes  pC 'os  jours  affrontant  le  trépas? 
fâj^upourleurRmneJ'oferont-dspasî     . 

Quelle  eft  ton  efpérance  ?  Et  que  prétends-» 

rroisifnous  interdire  un  combat  néceffaire  î 
Sr  eu«filles  en  pleurs  les  Sabms  defarmcs 
Ont  refpefté  des  noeuds  depuis  un  an  formes  ; 
QueSai-jedoncàrefpeaermoi-memeî 

lln-eftpointton^po^.gj^jg^ 

N  (»   Seigneur  :  mais  je  VimU 
ROMULUS. 

^*^^'       HERSILIE,à.Rom«/«x. 
N<  m'interromps  point. 

àTaiiut.         .,     -  . 

Sa furpnfe,  Seigneur; 

Vous  dit  avec  quel  foin  je  lui  cachois  mon  cœur, 
n  n"a  vu  jufqu'icî  que  colère  &  que  haine ,-  ^ 
Del'affrKu'U  m'a  fait  e  lui  devois  la  peine. 
^s,îuTndV  mes  dédains  l'homieurle  punrf. 

L'amcS  le  vengeoit  bien  des  larmes  qu'U  ver. 

S«  reftîâs ,  fa  tendreffe  &  fur  tout  fon  courage 
ISlpé  S  dans  »non  amc  efià^oient  fpn  ou. 
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Et  dans  le  ravifleur  yoiant  trop  le  Héros , 
J'afFedois  des  mépris  qu'expioient  mes  fanglots. 
N€  vous  allarmez  point ,  Seigneur ,  de  cette 

audace. 
D'un  malheureux  amour  quelque  aveu  ^ue  je 

faife. 
Si  mon  père  appaifé  ne  l'approuve  aujourd'hui , 

j  Je  moiirroîs  mille  fois  plutôt  que  d'être  à  lui. 

!  Contente  d'empccher  un  combat  trop  barbare , 

'  Ceû  dans  ce  feul  defleîn  que  mon  cœur  fe  dé- 

clare. 
Inftruits  de  mon  amour ,  ces  peuples  généreux 
Ne  poiirront  plus  foufïrir  ce  facrifice  affreux , 
Où  je  verrois  percé  du  glaive  fanguinaire 
Le  Père  par  l'Amant ,  ou  l'Amant  par  le  Père» 

I  Je  vois ,  cruels ,  je  vois  que  honteux  de  gémir , 

iVotre  cœur  ébranlé  tache  à  fe  r'afFermir  ; 
Ifflais  je  ne  cède  point  ;  vous  m'aimez  l'un  6C 

l'autre: 
Pour  arrêter  d'un  mot  fa  vengeance  &  la  votre  , 
Songez ,  fi  je  n'en  puis  défarmer  la  rigueur , 
Qu'Herfîlie  à  vos  )reux  périt  pour  le  vainqueur  ; 

Sue  vous  faifant  bien-tôt  détefter  votre  gloire, 
on  fang  eft  le  feul  prix  d'une  telle  vidoire  : 
^         Et  qu'il  n  eft  plus ,  après  vos  parricides  coups  , 
Ni  d'Amante  pour  lui ,  ni  de  Fille  pour  vous» 

ROMULUS. 
Ah  !  fouffrez  qu'à  vos  yeux  mon  tranlport  fe  dé- 
ploie ; 
Mon  cœur  ne  fuffit  plus  à  contenir  fa  joie* 
f        Jufte  Ciel  !  Quel  bonheur  me  çachoient  vos  m6- 
^^  pris! 

Je  ne  me  plains  de  rien  ;  tout  m'eft  doux  à  ce 
*  prix;  ,      , 

P'^        Je  mourrai  trop  content,  puifque  j'ai  fçû  vous 

plaire: 
'il  ^        Car  enfin  déformais  trop  foible  contre  un  Père  ^ 

De  ce  trifte  combat  difputant  peu  l'honneur  , 
0.        Far  fa  gloire  je  vais  lui  payer  mon  bonheur» 


»40  ROMULUS, 

HERSILIE. 
Eh  !  voudroît-il  encore  au  mépris  de  mes  larme»  ; 
D'un  fang  qui  m'eft  fi  cher  aller  foiiiller  fes  ar- 
mes ? 
Et  refuferiez-vous  de  vous  foûmettre  aux  Loîx 
Que  le  Ciel  aujourd'hui  vous  prefcrit  par  tàâ 

v<»x  ? 
VousattefHez  tantôt  des  oracles  contraires* 
Ce  jour  n'en  a-t'il  pas  dévoilé  les  mifteres  ?  ^ 
Ce  long  amas  d'honneurs  &  l'Univers  fournis^. 
A  l'un  &  l'autre  peuple  également  promis  , 
Ce  triomphe  éternel ,  ces  hauftes  deftinées 
Par  les  bornes  des  tems  à  peine  terminées  , 
De  tout  autre  pouvoir  ce  pouvoir  deftruAeur  ,^ 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  (  fi  le  Ciel  n'eft  menteur  > 
Que  vous  n'êtes  qu'un  peuple ,  &  qu'ainfî  la  vic- 
toire 
Veut  fous  un  même  nom  confondre  votre  gloire  t 

ROMULUS. 
Oui  peut  vous  infpirer  •  •  •  • 
^  ilEÇSILIE. 

Voyez  par  quels  chemîiii? 
La  fageffe  fuprême  a  conduit  fes  delîeins. 
Sabins ,  elle  a  voulu  pour  lier  nos  familles , 
Que  Rome  dans  le  piège  ait  engagé  uos  filles  2 
Et  foudain  en  époux  transformant  leurs  titans. 
Vous  a  faits  ennemis  pour  vous  faire  parens. 

.   À  Tatius* 
C'eft  elle  encor ,  Seigneur,  qui  contraint  Herfi-î 

D'avouer  cet  amour  qui  vous  réconcilie. 
Qu'il  eft  beau  de  fe  rendre  à  ce  qu'elle  a  voulu! 
Confommez  ce  traité  dans  le  Ciel  réfolu.  ' 
Que  pour  tout  aflervir  Cure  s'uniflTe  à  Rome  ; 
Que  de  ces  noms  ^mis  déformais  on  vous  nomme  t 
Et  que  tout  rUnivers  apprenne  avec  effroi 
Que  vous  n'êtes  enfemble  &  qu'un  peuple  BC 
qu'un  Ro}« 

ROMULUS. 
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ROMULUS. 
Que  ne  peut  de  l'amour  le  fouverain  empire  ! 
A  ce  que  vous  voulez  je  fuis  prêt  de  foufcrire  j 
Princeffe ,  ce  pouvoir  qui  m'eft  fî  précieux ,  * 
Dont  je  n'ai  pu  fouffrir  qu'un  frère  ambitieux 
Partageât  un  moment  l'autorité  fuprême , 
Ce  pouvoir  après  vous ,  Tunique  bien  que  j'aime,- 
Je  Tofifire  â  votre  père  ;  &  veux  bien  aujourd'hui, 
Efclave  de  vos  Loix ,  ne  régner  qu'avec  lui. 
Qu'il  vienne  en  plein  Sénat  partager  ma  puiSan* 

Voir  fléchir  mes  fujets  fous  fon  obéiflance , 
Aux  Sénateurs  Romains  joindre  cent  Sénateur?^ 
De  nos  communes  Loix  communs  difpenfateiurs; 
Mais  qu'à  ce  (âint  Autel  votre  main  adorée  , 
Forme  le  premier  noeud  d'une  imion  fàcrée  ; 
Et  proclamez  deux  Rois  qui  s'unifient  pour  voutf 
Par  les  noms  tout-puiflants  &  de  Pcre  &  d'Epoux^ 

4  Tatius. 
Vous  le  voyez ,  Seigneur ,  cette  chère  Princefîê 
Attend  que  votre  bouche  approuve  ma  tendrefle^ 
Daignez  donc  confentir  que  Thimen  à  vos  yeux 
Confirme  àts  Arrêts  prononcés  par  les  Dieux^ 

TATIUS. 
Oiii ,  puifque  tout  confpire  à  réparer  l'injure  , 
De  mes  reiTentimens  j'étouffe  le  murmure. 
Le  Ciel  l'a  réfolu  ;  devenons  tous  Romains, 
Il  nous  explique  afTez  fes  décrets  fouverains  ; 
Et  tout  prêt  de  fceller  notre  augufte  alliance. 
Je  confens  qu'à  l'Autel  ma  filleia  commence» 

ROMULUS. 
Trop  heureux  Romulus  !  un  bien  fi  fouhaîté 
De  la  moitié  du  Trône  eft-il  trop  acheté  ! 
à  Herjilie. 

y  cnez ,  venez ,  Madame ,  &  que  nos  vœux, .  •  ; 

MURENA. 

Arrête; 
Prince  )  j&émi  des  maux  que  ce  deffein  t'aprête.  *  -  o 


liï  R  O  M  U  L  U  s , 

Apprend  fur  ton  himen  ce  que  m'a  préfagé 
Par  le  ûng  des  taureaux  le  Ciel  interroge. 
J'ai  YÛ  des  cœurs  flétris  &  d'afïreufes  entrailles, 
Nem'annoncerpour  toi  qu'horreurs,  que  funé- 

.  railles. 
Un  fpeAacle  terrible  offert  à  mon  efprît , 
M'a  rait  voir  en  naiflànt  le  nom  Romain  profcrit  ; 
Rome  entière  livrée  aux  guerres  imefHnes , 
Et  l'ennemi  vainqueur  célébrant  nos  ruines. 
I<es  Dieux  par  votre  paix  ne  font  pas  appaifés* 
A  ce  finiflre  himen  toujours  plus  oppofés , 
Ils  m'eSrayent  encor  de  plus  trifles  images* 
De  ce  trouble  (àcré  refpeâe  les  préfages. 
Ne  force  point  ces  Dieux  auteurs  de  nos  deftins  , 
Au  repentir  vengeur  d'avoir  (ait  les  Romains. 
Tremble  ;  fi  tu  n'en  crois  qu'une  révolte  impie  , 
L'Oracle  eft  infaillible ,  il  y  va  de  ta  vie. 

ROMULUS. 
D*augures  împofteurs  crois- tu  m'épouvanter  ? 
J'aime ,  je  fuis  aimé ,  rien  ne  peut  m'arrëter* 

à  Herfilie. 
yenex. 

HERSILIE. 
Non ,  Romulus ,  ne  croi  plus  m'y  contraindre. 
Ton  amour  brave  tout  ;  le  mien  me  feit  tout 

craindre. 
Je  ne  fçais  fi  le  Ciel  a  diAé  ces  Arrêts  ; 
Mais,c'eft  alTez  pour  moi  qu'ils  puifTent  être  vrais. 
Cet  hymen  qui  m'alloit  donner  tout  ce  que  j'air 

me. 
Que  je  ne  rougis  point  d'avoir  preflë  moi-même^ 
Dès  que  contre  tes  jours  il  peut  armer  le  fort , 
Eft  déformais  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort. 

ROMULUS  àTatius. 
Eh  bien  ;  allons ,  Seigneur,  fans  tarder  davanta- 
ge» 
Allons  en  plein  Sénat  confçmmer  notre  ouvra-? 

]g{  moi-même  auiG-tôt  après  notre  union» 


TR  A  G  E  D  I  E^  î4| 

Sans  crainte  du  menfonge  &  dé  Tillufion , 
En  fouverain  augure  offrant  les  facrifices , 
J'obtiendrai  de  nos  Dieux  de  plus  heureux  auC- 

pices. 
Si  votre  fille  tticor  fe  refiife  â  ma  foi , 
Je  lui  parle  en  Amant  ;  vous  parlerez  en  RoÎ5 


SCENE    IV. 
MURENA,  PROCULUS. 

MURENA. 

T  U  le  vois ,  Proculus  ;  il  cft  tems  qu*il  périflcy 

PROCULUS.  -    . 

11  eft  aimé  !  Peux-tu  douter  de  fon  fupplice  ? 
Voyons  nos  Sénateurs  ;  marquons  Tinitant  fatal  i 
£t  ne  mourons  du  moins  qu'en  perdant  mofl 
Rival. 


Fin  du  quatrième  ASlt 


Lîj 


m  ROMULUS, 


ACTE    V* 


SCENE    PREMIERE. 

XATIUS,  PROCULUS,  & 
DES  GARDES. 

TATIUS,  auxGardii. 

JN  'Avancez  pas  plus  loin.  Toî ,  Proculus, 

écoute. 
Il  faut  te  confier  les  maux  que  je  redoute. 
Sous  une  même  pourpre  &-Romulus  &  moi , 
Four  deux  peuples  unis  ne  fommes  plus  qu'uM 

Roi. 
Tandis  qu'il  eft  allé  du  traité  falutaîre  , 
Remercier  le  Ciel  aux  Autels  de  fon  père , 
Qu^avec  les  Sénateurs  dont  toi-même  as  fait 

choix , 
Il  va  facrifier  pour  la  première  fois , 
J'ai  voulu  te  parler.  Dans  le  (bin  qui  m'anime 
D'un  inftant  négligé  je  me  ferois  un  crime. 
Contre  un  Prince  ennemi  j'ai  reçu  tes  fecours  ; 
Mon  coeur  reconnoiiîànt  s'en  fouviendra  toû  jourss 
Cette  Ville  infiddle  à  mon  couroux  livrée , 
Ma  retraite  en  mon  camp  par  toi  (èul  afTurée  , 
Du  prix  de  ces  bienfaits  mon  honneur  te  répond  j 
Et  leur  premier  falaire  cfl  un  fecret  profond. 
Mais  aufli  Proculus ,  fouffire  que  je  le  penfe , 
Si  tes  fecours  n'étoient  que  ta  propre  vengeance  % 
Si  tu  batâ  Romulus ,  j'exige  qu'aujourd'hui  » 


TRAGEDIE.  Uf 

Au  nom  du  noeud  facré  qui  m*unit  avec  lui. 
Ton  cœur  me  facrifie  une  haine  funefte» 
Songe  que  déformais ,  fî  j'en  vois  quelque  refte  i 
Sur  tes  moindres  defïêins  je  tiendrai  l'oeil  ou- 
vert; 
Sufpeâ  un  feul  moment ,  ce  feul  moment  te 

perd. 
Quand  je  £arde  aux  bienfaits  leur  jufte  récom^ 

penie. 
Je  dois  au  crime  auffi  réferver  la  vengeance. 

PROCULUS. 
Vous  m'ofFenfez ,  Seigneur  ;  avec  vous  je  bénis 
Ces  noeuds  inefperés  qui  vous  ont  réunis  • 
Les  deux  Rois  n'auront  point  de  fujet  plus  fidelleé 
Puiffe  des  Dieux  fiir  moi  la  colère  immortelle  , 
De  leur  foudre  vengeur.  • . . 

TATIUS. 

LaifTe-lâ  les  ferment*' 
S'ils  faifoient  dans  les  cœurs  naître  les  fentimens  , 
Je  t'en  demanderois  :  mais  quelle  efi  leur  puifTan* 

ce  ? 
Le  crime  les  trahit  ;  la  vertu  s'en  offènfe. 
Il  fuffit  entre  nous  de  ton  devoir ,  du  mien  ; 
Voilà  le  vrai  ferment  ;  les  autres  ne  font  rien^ 


SCENE    II. 

TATIUS,  PROCULUS, 
HERSILIE. 

HERSI LIE,  a  Td/i»x. 

vJ[.Uoi!  Romulus  fans  vous  ofire  {bnfacri£cef 
EhTqui  le  défendra ,  s'il  hm  qu'on  le  ttahiffe  i 

TATIUS. 
D'où  Tiennent  ces  frayeurs  | 

L  uj 


Ï4?  ROMULUS, 

HERSILIE. 

Puis-je  ne  p^s  trembler  f 
Des  perfides  îcî  cherchent  à  Timmoler. 
Walgré  votre  union  je  fçais  que  l'on  confpire. 
ïeut-étre  en  ce  moment.  •  •  •  • 
TATIUS. 

Ciel  !  que  viens-tu  me  dire  ! 
HERSILIE. 
Daignez  de  vos  fecrets  vous  fier  à  nia  foi. 
En  avez-vous.  Seigneur ,  qui  ne  foient  pas  pour 

moi  ? . 
N'eft-ce  pas  Proculus  qui  vous  a  livré  Rome  ? 
N'eft-ce  pas  Proculus. . . . 

TATIUS. 
N'attends  pas  que  je  nomme 
Des  amîs  protefteurs  d'un  généreux  deflein. 
Ce  fecret  pour  toi-même  eft  caché  dans  mon 
fein, 

HERSILIE. 
Ah  !  malgré  ce  fecret  qu'il  faut  que  je  refpeâe  , 
La  foi  de  rroculus  ne  m'eft  pas  moins  fufpede. 

TATIUS. 
Comment  î 

HERSILIE. 
Sur  des  avis  que  j  e  tiens  affiirés , 
Il  eft ,  n'en  doutez  point ,  le  Chef  des  Conjurés. 

PROCULUS. 
Moi ,  Seigneur  ! 

HERSILIE. 
Murena  le  fert  de  fa  puîflknce  } 
Cînquahte  Sénateurs  de  leur  intelligence , 
Ceux-mêmes  qui  du  Prince  accompagnent  ie« 

pas. 
Prêtent  à  ce  defTein  leurs  parricides  bras  ; 
Et  leur  troupe  tantôt  auprès  d'eux  apellée, 
A  même  du  Sénat  prévenu  l'affemblée. 
Pour  perdre  Romulus  ils  auront  pris  ce  jour. 

TATIUS. 
Ma  gloire  s'en  allarme  autant  que  ton  amour. 


TRAGEDIE.  i^^ç 

PROCULUS. 
Croîriez-vous  ? . . . . 

HERSILIE. 
S'il  eft  tems ,  volez  à  fa  défenfe^ 
TATIUS. 
Jy  cours. 

à  PrccuhiS» 
Toi.... 

PROCULUS. 
Pour  laver  un  foup^^n  ^ui  m'offenfe^ 
Je  vous  fuis. 

HERSILIE. 
Non ,  Seigneur ,  qu'il  ne  vous  fuive  pasi 
X  A  JL  I  U  S. 

Demeure ,  Proculus. 

4tuM  Garda» 

Vous  »  retenez,  fes  pas* 


SCENE    II  L 

PROCULUS,  HERSILIE^ 
LES  GARDES. 

PROCULUS. 

A  H  !  Prince  ingrat ,  peux-tu  me  faire  cet  ow 
trage, 

HERSILIE. 
En  le  nommant  ingrat ,  tu  décèles  ta  rage. 
Un  père  généreux  me  le  cachoit  en  vain , 
C'eft  toi  qui  l'as  feryi  contre  ton  Souverain  : 
Le  crime  nait  du  crime  en  une  ame  perfide  \ 
Et  rinfidélité  t'amenne  au  parricide. 
C'eft  toi  qui  de  ton  Prince  as  juré  le  trépas  t        J 
Mais  on  va  le  (kuver  \  tu  n*en  jouiras  pas. 

Liiij 


i4«  ROMULUS, 

Tu  te  troubles  déjà  ;  tu  foufïres  par  avance 
Le  jufte  châtiment  que  te  doit  fa  vengeance. 
De  quel  front  poûrras-tu  foutenir  fon  regard  ? 

PROCULUS. 
Tremblez ,  tremblez  vous-même  :  on  le  fecourt 
trop  tard. 

HERSILIE. 
Qu'entends-je  !  Il  (eroit  mort  ! 

PROCULUS, 

^  N'en  doutez  point, cmelle; 
Car  îl  eft  tems  qu'ici  Proculus  fe  décelé  ; 
Réfolu  de  mourir ,  je  ne  puis  plus  avoir 
D'autre  foulagement  que  votre  défeipoir* 
HERSILIE. 

£h  quoi  !  tes  Sénateurs 

PROCULUS. 

C'eft  çn  vain  qu'on  m'arrête  ; 
Ils  m'ont  tous  en  partant  répondu  de  fa  tête. 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  étoit  concerté  ; 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  eft  exécuté. 
Tatius ,  fur  leurs  pas  m'empêchant  de  me  ren- 
dre. 
Pour  n'être  pas  fufpeâ,  j'ai  bien  voulu  Tcmen* 

dre  ; 
Maïs ,  j'ai  prefcrit  fur  tout  que  Ton  profitât  bien 
Du  tems  que  leur  alloit  donner  notre  entretien. 
Je  compte  les  momens  ;  Romulus  eft  fans  vie , 
kVotre  attente  eft  trompée  &  ma  haine  affouvie» 

HERSILIE. 
Barbare ,  achevé  donc  ;  ne  ménage  plus  rien  j 
Achevé  ;  ofe  verfer  mon  fang  après  le  fien. 
Au  nom  de  Romulus  j'implore  ta  colère  ; 
Préviens  par  mon  trépas  le  retour  de  mon  père  ; 
Avant  que  dans  ton  rnng  il  vienne  fe  plonger  , 
Donne-lui  donc  encor  une  fille  à  venger. 

PROCULUS. 
Ah  !  que  vous  fçavez  bien ,  pour  vous  faire  juC» 

tice. 
Quand  je  brave  la  mort  me  trouver  un  fuplice  ! 


TRAGEDIE;  14^ 

Vainement  de  mon  cœur  j'étouflfe  les  temords , 
Romulus  n'eft  que  trop  yengé  par  vos  trans- 
ports. 
Eh  bien ,  que  cet  amour  hSè  aufG  votre  peine  ; 
C'eft  lui  qui  l'aflàffine  encor  plus  que  ma  haine» 
Votre  bouche  a  tantôt  porté  l'arrêt  fanglant 
D'un  coup  qui  Càns  vous-même  auroit  été  plus 

lent. 
Tant  que  j'ai  crû  pour  lui  votre  haine  fîncere  » 
Je  me  fuis  contenté  de  fervir  votre  père  : 
Romulus  n'eût  pas  moins  expiré  fous  mes  coups  ; 
M^is,  moins  d'impatience  animoit  mon  couroux» 
C'eft  vous  qui  d'un  feul  mot  m'ôtant  toute  e(pé* 

rance. 
Avez  précipité  l'inftant  de  la  vengeance  ; 
Furieux,  j'ai  voulu  qu'il  pérît  aujourd'hui ,  ^ 
Et  j'ai  compté  pour  rien  de  mourir  après  lui. 
Je  ne  m'en  repens  point  ;  un  feul  regret  me  refle  ; 
C'eft  que  ma  main  n'ait  pas  porté  le  coup  fu- 

nefte  ; 
Ceft  qu'il  ait  ignoré  l'auteur  de  fon  trépas. 

Oui ,  cruelle ,  en  Rival 

HERSILIE. 

Je  ne  t'écoute  pasé 
Tout  ce  que  j'adorois  a  perdu  la  lumière  ; 
Cette  image  remplit  mon  ame  toute  entière  ; 
O  Ciel  !  Et  pour  tout  fruit  d'un   déplorable 

amour  i 
J'attens  que  ma  douleur  me  raviilè  le  jour* 


^ 


Ly 


ajo  R  O  M  U  L  U  S, 


SCENE    IV. 

PROCULUS,HERSILIE, 
^     SABINE,  LES  GARDES. 

SABINE. 

,/\  H  !  Madame ,  craignez  la  dernière  difgrace 
Le  grand  Prêtre  en  fureur  a  paru  dans  la  place. 
Apellant  à  grands  cris  Romaines  &  Romains , 
Au  nom  des  inunortels ,  par  les  droits  les  plus  . 

faints , 
D*un  intérêt  facré  couvrant  (a  violence , 
Des  Autels  ufurpés  il  demande  vengeance. 
U  profcrit  les  deux  Rois  ;  &  j'ai  vu  (es  fureurs 
Ebranler  à  fon  gré  les  efprits  &  les  cœurs  ; 
Des  Romaines  fur  tout  l'horreur  religieufe 
Seconder  par  leurs  cris  fa  roix  féditieufe. 
Tout  s'arme  ;  &  des  Sabins  la  chancelante  foi 
Peut  même  en  ce  défordre  abandonner  fon  Roi.  ♦ 
Si  Tatius  paroît ,  la  fureur  populaire. . . . 

HERSILIE. 
Il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  voir  périr  mon  père  ! 

à  Sabine, 
Soutiens-moi  ;  je  fuccombe. 

PROCULUS,  à  fes  Gardes. 

Ah  !  généreux  Sabins  , 
Que  votre  bras  auflî  fe  prête  à  nos  deftins. 
Ne  me  retenez  plus  ;  venez  ;]  que  notre  zèle 
Hâte  rindépendance  où  le  Ciel  nous  appelle. 
Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  recevoir  des 

Loix; 
Ne  fouffrons  plus  de  Maître ,  &  devenons  tous 

Rois* 


TRAGEDIE.  ajt 

HERSILIE. 

Perfide ,  ofes-tti  bien Mais  Tatius  refpire. 

Je  le  vois. 

PROCULUS. 
Jufle  Ciel  ? 

=a 

SCENE    V. 

TATIUS ,  PROCULUS ,  HERSILIE^ 
SABINE,  LES  GARDES, 

HERSILIE,  àTatiuf. 

sis  St-il  tems  que  j'expire  ? 
Romulus  eft-il  mort  ?  Les  Dieux  l'ont-il  permis? 

TATIUS. 
Tu  Yas  le  voir  paroître  ;  il  n'a  plus  d'ennemis  ; 

PROCULUS, 
Quel  revers! 

HERSILIE, 
Quel  fuccès  ! 
TATIUS. 

Preflc  par  tes  allarmes. 
Aux  nouveaux  Sénateurs  j'ai  fait  prendre  les  ar- 
mes, 
Jai  couru  dans  le  bois.  Déjà  du  coup  mortel 
La  viâime  frapée  expiroit  a  l'Autel  ; 
Impatient  déjà  des  facrés  arufpices , 
Romulus  y  cnerchoit  des  entrailles  propices» 
Tandis  qu  il  fe  baiflbit ,  d'étincelans  poignards  4 
De  loin ,  ont  tout  à  coup  effrayé  nos  regards  ; 
Aux  cris  que  nous  pouflons  il  détourne  la  tête  J 
Et  foudain  fa  valeur  conjurant  la  tempête  , 
Il  arrache  le  fer  d'un  de  fes  aflàffins  ; 
F  ar  tout  autour  de  lui  porte  des  coups  certains  : 

Lvj 


V 


à^i  RO  M  U  LU  S, 

Plufieuf s  étoient  tombés ,  avant  que  ma  colère 
Pût  l'aider  à  punir  ce  complot  fanguinaire  : 
Mais,  bien- tôt  je  le  joins  ;  &  fur  l'heure  immolés^ 
Les  traîtres  ont  péri  fous  nos  coups  redoublés. 
Reçoi ,  dit  il ,  6  Mars ,  ces  nouvelles  vidimes  ; 
Et  réferye  toujours  la  même  peine  aux  crimes. 

PROCULU5. 
O  défefpoir  ! 

HERSILIE. 
Quel  fort  fuccede  à  mes  douleurs  ! 
TATIUS. 
Rome  nous  préparoit  encor  d'autres  malheurs. 
En  rentrant  dans  ces  lieux  une  révolte  ouverte, 
D'infolentes  clameurs  annonçoient  notre  perte  : 
Des  cris  de  liberté  regn oient  de  toutes  parts. 
Quand  Romulus  vivant  a  frapé  leurs  regards , 
Ils  balançoient  encor  entre  nous  &  leurs  Prêtres^: 
iVoyez ,  leur  a-t'il  dit ,  comme  on  puait  des  traî- 
tres ; 
Voyez-moi  tout  couvert  du  fang  des  conjurés  ; 
Et  s'il  en  refte  encor  ,  Mars  me  les  a  livrés. 
Alors  n'écoutant  plus  que  fon  bouillant  courage  , 
Jufqu'à  Murena  même  il  fe  fiait  un  pafTage  : 
La  foule  des  mutins  étonnés ,  éperdus , 
S'ouvre ,  &  croit  voir  un  Dieu  plutôt  que  Romu- 
lus. 
Le  Prêtre  tombe  mort  fous  les  coups  du  Monar- 
que. 
Des  vengeances  du  Ciel  voyez  -  vous  quelque 

marque  f 
C'eft  ainiî  qu'il  prononce  entre  un  perfide  & 

moi. 
Alors  pour  achever  de  bannir  leur  effroi , 
La  douceur  fur  fon  front  fuccede  à  la  menace  : 
J'oublirai  tout,  dit-il ,  méritez  votre  grâce  ; 
Heureux  de  retrouver  en  des  fujets  foumis 
Mes  braves  compagnons  &  mes  plus  chers  amis  ! 
JTout  le  peuple  à  ces  mots  Jaille  tomber  les  ar- 
.    mes, 


TRAGEDIE.  ijj 

Jette  des  cris  de  joïe  interrompus  de  larmes  ; 
Et  tandis  que  lui-même  en  ces  heureux  mo- 

mens 
Les  attendrit  encor  par  Ces  embraffemens , 
Charmé  de  ce  fuccès ,  ma  tendre  impatience  , 
Pour  eiTuyer  tes  pleurs  en  ces  lieux  le  devance* 


SCENE    VL 

ROMUL  US  ,    TATIUSi 

PROCULUS,  HERSILIE, 

SABINE ,  LES  GARDES. 

ROMULUS. 

JN  Ous  triomphons ,  Madame ,  Se  je  viens  vous 
offrir.  •  •  • 
A  Procultêf  quis'eftfrafi  en  voyant  Romulus. 
Ciel  !  que  voî-ie  ! 

PROCULUS. 

Tu  vis.  C'eft  à  moi  de  mourir. 
Je  vouloîs  t'enlever  la  Princefîè  &  l'Empire. 
Je  n'ai  pu  réuflir  ;  je  m'en  punis  ;  j'expire. 

ROMULUS. 
Oh  !  trop  perfide  ami  ! 

à  Herfilie. 

Vous ,  Madame ,  aux  Autels 
Venez  joindre  vos  dons  à  ceux  des  immortels. 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  nouveaux  Sacrifi- 
ces; 
Les  traîtres  immolés  nous  tiennent  lieu  d'aufpi- 

ces. 
yexiez»  •  •  •  é 


iï4     ROMU  LUS,TRAG. 
TATIUS. 
^      Allons ,  ma  fille  ;  8c  bénilTons  ce  jout 
Favoiable  à  ma  gloire  autant  qu'à  ton  amour» 


Fin  du  cinqmémc  &  dernier  Aêiti 


TROISIEME 

DISCOURS 

A  foccajlon  de  la  Tragédie 
D'INES. 

il  L'occafion  de  Romulus  ,  f  aï 
parlé  des  Critiques  ;  à  Foc- 
cafion  d'Inès ,  je  dirai  auflî 
quelque  chofe  des  Parodies. 
Quelque  lefteur  trop  grave 
trouvera  peut-être  que  c'eft  déroger  à  la 
dignité  de  ma  matière ,  que  de  m^arrêter 
à  un  genre  qui  n^eft  qu'une  efpece  de 
boufonnerie  :  mais  comme  ce  genre  eft 
pourtant  un  exercice  de  refprit ,  &  qu'il 
demande  encore  deTadreffe  &  du  talent, 
il  ne  mérite  pas  un  dédain  fi  marqué. 
D'ailleurs  le  public  ne  laiffe  pas  de  s'en 
amufer  ;  &  tout  ce  qui  eft  du  goût  du 
public  acquiert  dès-là  affez  d'importance 
pour  autorifer  un  Auteur  à  en  parler,  fi 
ce  n'eft  par  égard  pour  la  chofe  même  ^ 


aytf    Discours  sur  là  Tra(?; 

du  moins  par  confidération  pour  ceux  qui 
l'approuvent. 

Dès  qu'une  Tragédie  rëuflït ,  Quelque 
Auteur  Comique  fonge  à  la  traveuir  ;  & 
la  gloire  qu^il  fe  propofe ,  eft  de  ravaler 
jufquau  bas  &  au  boufon,  une  adlion 
qui  vient  de  paroître  grande  &  pathéti-, 
que. 

L'art  de  ces  traveftiiTemens  eft  bîetf 
fîmple.  Il  confifte  à  conferver  Tadlion  & 
la  conduite  de  la  Pièce ,  en  changeant 
feulement  la  condition  des  Perfonnages. 
Herode  fera  un  Prévôt  ;  Mariane ,  une 
fille  de  Sergent  ;  Varus ,  un  Officier  de 
Dragons;  Alphonfe  devient  un  Baiily  de 
Village  ;  &  Inès  fe  transforme  en  Agnez, 
fervante  du  Bailly.  Cette  précaution  pri* 
fe,  on  s'approprie  les  Vers  de  la  Pièce  j 
en  les  entremêlant  de  tems  en  tems  de 
mots  burlefques  &  de  circonftances  rifî- 
blés ,  qui  ne  le  deviennent  que  davantage 
par  le  contrafte  du  férieux  &  du  touchant 
aufquels  on  les  marie.  Ainfî  de  l'Ouvra- 
ge même  qu'on  veut  tourner  en  ridicule» 
on  s'en  fait  un  dont  on  fe  croit  fièrement 
l'inventeur ,  à  peu  près  comme  fi  un  hom- 
me qui  auroit  dérobé  la  robe  d'un  Ma- 
giflrat ,  croyoit  l'avoir  bien  acquife  en  y; 
coufant  quelques  Pièces  d'un  habit  d'Ar- 
lequin ;  &  qu'il  appuyât  fon  droit  fur  Iç 
rire  qu'exckeroit  la  mafcarade* 
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Je  ne  prétens  pas  qu'il  ne  puifle  y 
avoir  de  l'invention  &  du  fel  dans  le 
choix  des  circonftances  qu'on  fubftituë  à 
celles  de  l'Ouvrage  parodie.  J'aVouë ,  par 
exemple ,  que  dans  Agnès  de  Chaillot , 
j'en  ai  fenti  moi-même  de  vraiment  plai- 
fantes*  On  peut  mettre  beaucoup  d'efprit 
dans  un  Ouvrage ,  fans  que  le  genre  en 
devienne  meilleur.  Après  ce  témoignage 
lîncere ,  je  puis  bien ,  en  me  mettant  hors 
d'intérêt ,  remarquer  les  inconvéniens  de 
ces  fortes  d'Ouvrages. 

Je  fuppofe  d'abord  qu'il  n'y  ait  qu'urt 
iîmple  traveftiffement ,  &  que  l'Auteur 
n'ait  prétendu  y  mêler  aucun  trait  de 
critique  ;  je  dis  qu'alors  même ,  plus  ce 
badinage  fera  heureux ,  plus  il  portera  de 
coup  à  la  Tragédie.  Eh  qui ,  fans  être 
Philofophe ,  ne  cbnnoît  pas  la  force  de 
la  liaifon  des  idées  !  Vous  avez  admiré , 
vous  avez  pleuré  au  tragique  ;  vous  avez 
ri  enfuite  au  burlefque  ;  n'efperez  pas ,  en 
revoyant  le  tragique ,  en  être  émû  com- 
me vous  l'avez  été.  Les  idées  ridicules 
renaîtront  à  loccafion  des  férieufes.  Les 
images  fe  confondront  ;  &  dans  ce  conflit 
d'idées ,  peut-être  demeurerez- vous  incer- 
tain entre  le  rire  &  les  pleurs.  Les  en  fans 
d'Inès  vous  rappelleront  ce  peuple  d'en- 
fans  trouvés ,  raflemblés  dans  la  parodie  ; 
&  vôtre  imagination  partagée  entre  ces 
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deux  objets ,  émoufTera  >  malgré  vous ,  li 
vivacité  du  fentiment  qu'un  aes  deux  de* 
voit  produire. 

Je  demanderois  volontiers  au  publia 
de  quel  prix  eft  pour  lui  le  plaifif  de  la 
Tragédie  ;  û  Témotion  que  lui  caufe  la  re- 
prékntation  des  avantures  touchantes  lui 
eft  affez  agréable  pour  mériter  d'être  mé* 
nagée  ;  &  s'ilfe  croiroit  bien  dédommagé 

Sar  la  gaïté  palTagere  que  pourroit  lui 
onner  un  traveftiflement  burlefque  ?  S'il 
en  étoit  ainfi,  je  n'aurois  rien  a  dire  ;ii 
auroit  raifon  de  courir  aux  parodies  ;  & 
ce  feroit  à  nous  de  faire  des  Pièces  fé« 
rieufes ,  feulement  pour  être  une  occafîoti 
de  le  divertir  encore  mieux  :  mais  fi  cela 
n'eft  pas ,  pourquoi  entend-t-il  fi  mal  fe$ 
intérêts  p  Pour  quoi  va-t^il  chercher  un 
obftacle  au  plaifîr  que  nous  travaillons  à 
lui  faire  f  ne  feroit-il.pas  plus  raifonnable 
de  dédaigner  des  plailanteries  qui  ne  fau^ 
roient  jamais  valoir  rattendriifement  & 
rémotion  qu'elles  lui  font  perdre. 

A  l'égard  des  traits  Critiques  dont  ott 
s'efforce  d'orner  ces  parodies ,  il  faut  con«*- 
venir  que  s'ils  tomboient  fur  de  vrais  dé- 
fauts ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  il 
faudroit  les  loiier  &  en  profiter ,  plutôt 

Sue  de  s'en  plaindre  :  mais  comme  les 
Luteurs  fongent  beaucoup  plus  à  faire 
rire  qu'à  bien  juger  y  tout  leur  eft  égale- 
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inent  bon  pour  leur  deflein ,  autant  la  plus 
légère  apparence  d'un  défaut ,  que  le  dé- 
feut  le  plus  réel.  Ils  s'applaudiront  même 
d'avoir  donné  l'air  de  Faute  à  quelque 
chofe  de  raifonnable ,  d'autant  plus  qu'il 
leur  a  fallu  plus  d'adrelTe  pour  le  préfenter 
fous  ce  faux  jour;  &  le  Speftateur,  qui 
de  fon  côté  fe  prête  volontiers  à  la  réduc- 
tion, croit  la  critiqué  exaéèe ,  dès  qu'elle 
eft  plaifante  :  or  je  dis  que  ces  jeux  d'ef- 
prit  entretiennent  le  mauvais  goût ,  ^pro- 
duifent  la  précipitation  des  jugemens ,  & 
accoutument  à  prendre  de  bons  mots  pour 
des  raifons. 

Combien  de  cens ,  dupes  à  la  fois  de 
la  malignité  de  1  Auteur  &  de  la  leur  pro- 
pre ,  reviennent  de  ces  fpeélacles  preîque 
convaincus  que  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
tourner  en  ridicule  Feft  en  effet.  Ils  vont 
rabatre  beaucoup ,  fur  la  foi  du  parodifte , 
de  Teftime  qu'ils  croyent  que  r  Ouvrage 
critiqué  leur  avoit  furprife.  Quelque  rai- 
fon  qu'on  leur  allègue  après  cela ,  pour 
juftifier  les  endroits  qu'il  condamne ,  n'ef- 
perez  pas  de  les  ramener.  Ils  répondront 
aux  meilleurs  raifonnemens  par  les  traits 
de  la  parodie  même.  Les  rieurs  ne  feront 
pas  pour  Tapologifte  :  d'ailleurs ,  telle  eft 
nôtre  pente ,  on  paffe  plus  aifément  de  la 
loUange  au  blâme ,  qu'on  ne  revient  du 
hlâmA  la  loiiange. 
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Par  exemple  :  ces  fortes  de  Juges  croyiPftf 
encore  que  des  quatre  Grands  qui  entrent 
dans  le  Conièil  d'Alphonfe ,  il  y  en  a 
deux  qui  ne  font  que  pour  ^ornement  de 
la  Scène.  La  parodie  Fa  dît;  le  trait  a 
fait  rire  :  &  dès-là  pour  certaines  g^ns^ 
lachofe  eft  prouvée.  Cependant,  nFoU 
y  vouloit  bien  prendre  garde ,  on  verroit 
que  ces  quatre  Grands  ont  tous  une  vraie 
part  à  Taftion  ,  les  uns  par  leur  fdence 
même ,  comme  les  autres  par  leurs  dis- 
cours. 

Quand  Alphonfe  a  écouté  Itenrîque 

?ui ,  malgré  les  obligations  qu'il  a  à  Dom 
edre ,  prend  contre  lui  le  parti  de  la  juC* 
tice  &  de  la  tranquîlité  de  l'Etat,  ce  Mo- 
narque dont  la  vertu  favorite  eft  un  refpeft 
inviolable  pour  les  loix,  &  Tamour  le 
-plus  attentif  au  bonheur  de  fes  peuples  , 
le  fent  piqué  d'une  émulatîoft'héroïque ,  fi 
naturelle  à  la  vûë  d'un  exemple  qui  eft  déjà 
dans  nôtre  caraftere  ;  &  il  eft  comme  dé- 
terminé par  les  raifons  du  généreux  vieil- 
lard ;  mais ,  pourtant  il  regarde  alors  les 
deux  autres  Juges ,  en  leur  donnant,  tout 
le  lolfîr  de  parler  ;  &  voyant  qu'ils  ne  s'ex- 
pliquent que  par  leurs  larmes ,  ce  qui  eft 
aflez  fenfiblement  condamner  Dom  Pe-^ 
dre ,  il  s'écrie  : 

J'entens  trop  vos  coiieîls  :  ce  fUence ,  ces  pleur| 
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|kiI*9niioncetit  mon  deypif)  enplaîgnant  ihes  mal* 
heurs» 

Après  quoi,  il  attend  encore  .qu^ils  dé- 
favouent,  s'ils  le  veulent,  le  fcns  qu'il 
donne  à  leur  triftefle,  &  ne  prononce  en-; 
fin  qu^à  rextrémité  : 

Je  condamne  mon  fils. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  il  me 
femble  que  ce  filence  &  ces  larmes  font 
un  avis  auffi  pathétique  que  celui  d'Hen- 
rîque  même  j  &  qu'on  ne  peut  pas  4îre 
que  ces  deux  Juges  n'ont  pas  de  pan  à 
yn  confeil  dont  leur  trouble  détermine 
Févénement.  On  ne  connoît  gueres  le 
iThéatre,  fi  Y  on  ignore  qu'en  bien  des  oc- 
cafions  le  filence  y  peut  être  une  véritable 
aftion ,  &  que  l'ame  en  eft  quelquefois 
plus  fortement  remuée  que  par  le  dif-* 
cours.  Aitifi  cette  conduite  que  la  parodie 
Caitregard^r.comme  une  néglip^ence  groC- 
ifiere ,  eft  pourtant  le  fruit  de  plufîeurs 
réflexions. 

La  première  eft  que  d'un  côté  l'impor- 
tance du  confeil  demandant  au  moins  qua- 
tre Juges  î  &  de  l'autre  n'y  ayant  pas  aflez 
d'Afteurs  accoutumés  à  plaire  dans  le  tra- 
gique ,  il  aurait  été  dangereux  de  les  faire 
parler  tous  quatre. 
.  La  féconde  que  trois  ayi?  de  mort  au^ 
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roient  été  très-ennuyeux ,  &  qu'il  falloîif 
trouver  le  moyen  d*en  exprimer  deux 
d'une  manière  nouvelle.  Il  y  a ,  j'ofe  le 
dire ,  quelque  adreffe  à  tirer  ainfi  avantage 
des  obftacles  mêmes  ;  mais,  le  Critique  eft 
difpenfé  de  tous  ces  égards.  Dès  qu'il  fait 
rire  il  a  raifon,  &  je  rirois  le  premier  dii 
trait  de  la  parodie. 

Mais ,  l'inconvénient  le  plus  férieux  de 
ces  Ouvrages ,  c'eft  de  tourner  la  vertu 
en  paradoxe,  &  d'effayer  fouvent  de  lal 
rendre  ridicule.  S'il  y  a  dans  une  Tragé- 
die quelques  traits  d  une  vertu  héroïque  ^ 
&  capables  d'élever  Tame  aux  grands  fen- 
timens ,  ce  font  ces  traits  mêmes  que  h 
parodie  va  employer  en  reproche  de  fub- 
tilité  &  de  chimère. 

Dans  ma  Pièce,  par  exemple,  Inès 
refufe  de  fuïr  avec  Dom  Pedre  qui  entre 
dans  le  Palais  les  armes  à  la  main ,  &  qui 
à  laiffé  fon  père  aux  prifes  avec  les  ré-- 
voltés.  Le  Critique  taxera  cette  conduite 
d'imprudence  &  de  fentiment  Romanet: 
que. 

Qu'on  examine  cependant  :  on  con^ 
noîtra  par  réflexion  ce  qu'on  avoit  déjà; 
fenti  au  Théâtre ,  qu'Inès  accorde  héroï-i 
quement  dans  cette  occafion  fqn.  devoir 
&  fa  prudence.  Son  devoir  vouloit  qu'elle 
empêchât  Dom  Pedre  de  confommer  fou 
crime  j  6ç  fa  prudence  ne  vouloit  pas 
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^u  elle  Fexpofat  à  une  mort  certaine.  Le 
parti  vertueux  qu'elle  prend  fatisfait  à 
tçut.  Elle  prefle  Dom  Pedre  d'aller  dé- 
fendre fon  père ,  &  de  défa vouer  fon  au- 
dace avec  éclat ,  &  au  péril  de  fa  vie;  mais 
pour  cela  même  elle  veille  à  fes  intérêts , 
Mifqu'cUe  lui  ménage,  à  ce  prix^^  le  par- 
dpn  affuré  de  fon  père.  Eh  comment  Al- 
phonfe  tendre  ,  comme  elle  le  connoît, 
ppurroit-il  punir  fon  fils  d'un  crime  fî 
promptement  &  fî  généreufement réparé? 
non  feulement  la  fuite  auroit  été  un  parti 
l^che ,  il  auroit  encore  été  imprudent  » 
puifque  Dom  Pedre ,  malgré  fes  Iprécau- 
tions,  pouvoir  retomber  dans  les  main$ 
d'Alphonfe,  convaincu  de  toute  l'horreur 
d|i  crime  &  digne  de  toute  la  févérité  des 
Içix.  Ainfi ,  tandis  que  le  Poète  tragique 
£Saiit  effort  pour  élever  les  âmes  par  de 
grands  exemples ,  au-defTus  des  fentimens 
vidgaires ,  le  parodifte  s'étudie  à  les  faire 
retomber  dans  leur  pufillanimité  natu- 
relle. 

Avourai- je  ce  que  je  crains  encore  de 
cette  mode  des  parodies  ?  c'efl  qu'il  n'y 
en  ait  moins  de  Poètes  tragiques.  Le  même 
ajnour  de  la  gloire  qui  Tes  anime  à  tra- 
vailler ,  peut  les  détourner  d'un  travail  qui 
les  expofe  à  la  rifée  publique  ;  car  on  au- 
roit beau  dire  qu'on  ne  les  attaque  pas 
perfonnellement,  un  Auteur  ne  diltingue 


a(Î4  Discours  sur  la  Trag. 
gueres  fon  Ouvrage  de  lui-même  ;  &  peut- 
être  feroit-il  moins  fenfible  aux  ridicules 
qui  ne  regarderoient  que  fa  perfonne, 
qu'à  ceux  qu'on  jetteroit  fur  fes  produc-. 
tions.  N'eu-ce  pas  aifez  d'avoir  à  crainr 
dre  un  mauvais  fuccès ,  malgré  les  peines 

3u'on  fe  donne ,  fans  attendre  encore , 
ans  le  cas  de  la  plus  grande  réuflîte, 
des  brocards  de  Théâtre  qui  divertiront 
le  public  à  nos  dépens  ?  je  me  pique  d'être 
un  peu  Stoïcien  là-deffus  ;  mais  je  ne  con- 
damnerois  pas  dans  les  autres  plus  de  fen- 
fibilité  que  je  n'en  ai  ;  &  je  ne  ferois  pas 
furpris  que  des  efprits  un  peu  fiers  négli- 
geaflent  un  talent  dévoué  par  la  mode  au 

{>remier  plaifant  qui  voudroit  en  rire.  Que 
es  parodiftes  ne  s'allarment  pas  de  mes 
réflexions;  le  public  n'entend  pas  affez 
bien  fes  intérêts  pour  en  profiter  ;  en  ma-» 
tiere  de  plaifir  il  vit ,  pour  ainfi  dire ,  au 
jour  le  jour  ;  &  il  n'y  connoît  gueres  l'œ^ 
conomie,  % 

Outre  la  parodie  d'Inès ,  il  y  a  eu  uîi 
grand  nombre  de  Critiques  ,  quelques- 
unes  même  ingénieufes  ;  car  il  faut  rendre 
juftice  à  tout  le  monde ,  mais  qui  n'ont 
pas  empêché  l'Ouvrage  dq  faire  le  même 
effet  qu'auparavant  ;  il  s'eft  foûtenu  dans 
les  reprifes  comme  dans  fa  nouveauté  ;  8c 
l'on  fe  doute  bien  que  je  n'ai  pas  négligé 
4*en  conclure  qu'il  y  aypit  donc  une  vé- 
ritable 
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rîtable  beauté.  Un  Auteur  n'eft-îl  pas 
bien  excufable  de  s'en  flater  après  un  luc- 
cès  tel  que  celui  d'Inès  :  peut-être ,  après 
celui  du  Cid ,  n'y  en  a-t'41  point  eu  de  fi 
grand  au  Théâtre.  Je  fais  bien  que  la  per- 
teftion  des  Aftcurs  lui  a  donné  tout  ïé^ 
clat  qu  elle  pouvoit  recevoir  :  mais ,  qu'on 
me  pardonne  de  le  dire,  l'impreffion  a  été 
la  même  dans  toutes  les  Provinces;  & 
puifque  la  diverfité  des  Aôeurs ,  ou  mé- 
diocres ou  mauvais  ne  lui  a  point  attiré 
de  fuccès  differens ,  il  faut  bien  qu'elle  ait 
en  elle-même  quelques  caufes  de  plaifir 
indépendantes  d'une  repréfentation  par^ 
faite. 

J'admire  les  Critiques  de  perdre  tant 
de  raifons  à  prouver  qu'un  Ouvrage  qui 
plaît  univerfellement ,  n'auroit  pas  du 
plaire.  Il  me  femble  voir  des  Mécani- 
ciens qui  y  à  la  vue  d'une  machine  qui  exé- 
cuteroit  aéluellement  ce  qu'on  en  auroit 
promis ,  prétendroient  démontrer  qu'elle 
ne  fauroit  aller  :  ils  all^gueroient  la  force 
des  obftacles  qui  s'y  oppofent ,  au  lieu 
de  pénétrer  par  quelle  force  &  par  quelle 
induftrie  l'inventeur  de  la  machine  les  a 
furmontés.  Quelle  folie  d'oppofer  les 
principes  à  l'expérience  l  fi  les  Critiques 
outrées  des  Ouvrages  qui  réuflîflTent ,  ne 
paroiffent  pas  aum  ridicules,  ce  n'eft  pas 
leur  faute» 

M 
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Je  crois  au  contraire  qu'il  feroit  plus  raî-^ 
fonnable  &  plus  utile  de  oien  démêler  pour- 

Îiuoi  une  Tragédie  plaît ,  que  de  chercher 
ubtilement  les  défauts  qui  dévoient  Tem- 
pêcher  de  plaire  ;  car  plus  même  ces  dé- 
fauts feroient  réels ,  plus  il  faudroit  qu'il 
y  eût  eu  d'ailleurs  de  grandes  beautés 
pour  les  couvrir;  &  ce  font  ces  beautés 
qu'il  importerpit  de  bien  connoître-  Peut- 
être  ne  lont-elles  dans  l'Auteur  que  l'effet 
d'un  heureux  hazard  :  mais  après  l'expé- 
rience on  devroit  les  fixer  ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  le  raifonnement ,  &  faire  voir 
en  quoi  cqnfifte  leur  force.  Ce  feroit  au- 
ra m  de  reflbrts  de  plaifîr  dont  un  enri- 
cAirôît  l'art ,  &  qui  dans  la  fuite  fervi- 
roient  de  principes  à  d'autres. 


Par  exemple;  l'expérience  d'Inès  tient 
jnour  con- 


Ve  la-  ^çy  ^ç  preuve ,  ce  me  femble,  contre  un 


iugaU        préjugé  fort  établi  dans  le  monde. 

:  On  croit  conxmunément  que  l'amour 
conjugal  n'eft  pas  propre  aju  Théâtre  ;  & 
on  le  fonde  fans  doute  fur  ce  que  la  poC- 
feffion  refroidit  les  defirs ,  &  que  les  fen- 
timéns  du  devoir  ne  fauroient  être  auflî 
vifs  que  ceux  qui  font  irrités  par  la  dé- 
fçnfe.  Si  l'on  en  coneluoit  fçulement  que 
r^mour  conjugal ,  porté  à  un  certain  aé- 
gré  ,  eft  fort  rare  dans  le  monde ,  il  hu- 
droit  bien  en  demeurer  d'accord  :  mais; 
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de  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas  de  tel ,  & 
ou'on  ne  fauroit  intéreffer ,  en  le  repré- 
lentant ,  c'eft-là  tout  à  la  fois  la  preuve 
d'un  cœur  corrompu  &c  d'un  efprit  peu 
éclairé.  Si  l'expérience  du  Théâtre  a  con- 
firmé fouvent  ce  préjugé  ,  ce  n'eft  pas.  à 
la  nature ,  c'eft  aux  Poètes  qu'il  faut  s'en 
prendre  :  ou  ils  n'ont  pas  mis  des  époux 
dans  des  fîtuations  affez  fortes  pour  dé^ 
ployer  affez  de  pafEon  ,  ou  ils  n'ont  pas 
mis  dans  leurs  difcours  ces  mêmes  déli- 
cateffes,  ni  cette  même  chaleur  qu'ils  pro- 
diguent dans  les  difcours  des  amans  :  en 
un  mot  ils  ont  moins  fait  fenrir  la  paC- 
fîon  que  le  devoir  ;  &  il  eft  vrai  que  ce 
.  n'eft  pas  affez.  Ils  pouvoient  bien  par-là 
attirer  l'approbation ,  exciter  l'admiration 
même ,  mais  non  pas  cette  pitié  qui  fait 
.  entrer ,  pour  ainfi  dire  ,  toute  l'ame  du 
Spedateur  dans  l'intérêt  du  Perfonnage. 
'  Joignez  l'excès  de  la  paflion  aux  règles 
étroites  du  devoir  ;  que  deux  perfonnes 
fe  foient  par  fentiment ,  l'une  à  l'autre , 
ce  que  la  vertu  exige  qu'elles  fe  foient; 
que  leurs  difcours ,  que  leurs  aélions  foient 
tout  enfemble  paflîonnées  &  raifonnables, 
vous  allez  toucher  beaucoup  plus  que  par 
des  mouvemens  déréglés  ou  moins  auto- 
rifés.  La  raifon  en  eft  évidente.  Nous 
portons  au  Théâtre  une  raifon  &  un  cœur; 
Il  faut  fatisfaire  l'un  &  l'autre.  Si  les  Ac- 
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teurs  agiffent  par  vertu ,  voilà  nôtre  raî- 
fon  contente  ;  s'ils  agiflent  par  paflîon  , 
voilà  nôtre  fenfibilire  exercée  :  mais  fi  la 
paillon  &  la  vertu  font  d'accord  ,  voilà 
tous  nos  befoins  remplis  ;  &  nos  émotions 
&  nos  larmes  font  d'autant  plus  douces , 
ou'elles  nous  donnent  meilleure  opinion 
aè  nous-mêmes. 

J'alléguerai  auflî  quelques  expériences 
en  faveur  de  ma  penfée.  Je  connois  deux 
Tragédies  où  Tamour  conjugal  répand  la 
beauté  la  plus  vive  &  la  plus' touchante  j 
Manlius  &  Abfalon. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius  qui,  pour 
le  dire  en  paffant ,  n'eut  qu'un  fuccès  mé- 
diocr/s,  quoique  de  l'aveu  de  tous  les  con- 
Tioiffeurs,  ce  foit  un  Chef-d^œuvre  qui  ne 
le^cede  à  aucun  autre,  ce  qui  mériteroit 
bien  une  digreflion  pour  avertir  les  Au- 
teurs de  ne  pas  toujours  mefurer  leur 
mérite  à  leur  fuccès;  &  de  croire  qu'il  j 
a  des  beautés  fupérieures  qui  ne  font  pas 
d'un  goût  fi  général  que  de  moindres  qui, 
par  cela  même ,  font  à  la  portée  d'un  plus 

frand  nombre.   Je  ne  m'interromps  pas 
avantage  ;  &  je  reprends  ce  que  je  vou- 
lois  dire. 

Dans  la  Tragédie  de  Manlius,  l'amour 
de  Valérie  pour  fon  époux  peut  pénétrer 
le  cœur  le  moins  fenfible  :  la  tendreife  hé- 
roïque de  fes  fentimens ,  le  refpeâ:  tou- 
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chant  qu'elle  mêle  à  fon  amour ,  fes  më- 
nagemens  pour  fonder  le  cœur  de  foa 
époux,  pour  y  rappeler  la  vertu,  &  pour 
affurer  ion  honneur  &  fa  vie ,  forment 
un  caraéèere  fi  paflîonné  &  fi  raifonnable 
tout  à  la  fois ,  que  malgré  la  terreur  do- 
minante de  la  riece ,  on  fent  encore  une 
efpece  de  joïe ,  à  la  vue  d  une  héroïne  en 
qui  la  paflîon  &  le  devoir  ne  font  qu'une 
même  chofe. 

Dans  Abfalon  qui  doit  encore  avoir 
place  entre  les  meilleures  Tragédies ,  Tha- 
ïes a  la  même  paffion  &  le  même  héroif- 
me  :  elle  eft  autant  allarmée  pour  la  vertu 
de  fon  époux  que  pour  fa  vie  ;  &  pour 
Tempêcher  de  conlommer  un  crime ,  fans 
le  déceler,  elle  ofe  fe  mettre  eh  otage  elle 
&  fa  fille  entre  les  mains  de  David,  après 
lui  avoir  fait  faire  un  ferment  foleiîmel 
que  s'il  fe  trouve  un  traître ,  fût-ce  fon 
propre  fils ,  il  ne  fera  grâce  ni  à  fa  femme 
ni  à  fes  enfans.  Elle  fait  plus.  Quand  la  Rei- 
ne ofe  laccufer  d'avoir  armé  Abfalon  con- 
tre fon  père,  elle  ne  lui  répond  qu'en  remet- 
tant au  Roi  une  lettre,  par  laquelle  il  ap^ 
prend  &  ce  qu'on  trame  contre  lui,  &  ce 
qu'on  tente  pour  la  tirer  elle-même  de  fes 
mains  :  mais  fa  mae^nanimité  n'eft  ni  fé- 
roce ni  hautaine  ;  elle  y  mêle  tant  de  ten- 
drefle ,  tant  de  raifon  &  tant  d'égards , 
qu'elljen'en  devient  que  plus  chère  &  plus 
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refpeftable  pour  fon  lépoux  ,  au  moment 
même  qu'elle  le  fait  trembler  ;  &  que  le 
Speélateur  fent  à  la  fois  le  plaifir  de  la 
pitié  &  celui  de  l'admiration. 

Il  me  femblc  que  pour  faire  tout  fon 
effet,  l'amour  des  époux  doit  être  réci- 
proque. Si  Tun  des  deux  n'étoit  pas  aimé 
autant  qu'il  aime,  il  en  feroif^n  quelque 
forte  avili ,  &  l'autre  paroîtroit  injuûe.  Il 
faut  qu'ils  foient  tous  deux  dignes  de  ce 
qu'ils  font  l'un  pouj-  l'autre;  &  le  témoi- 
gnage mutuel  qu'ils  fe  rendent,  devient 
pour  le  Speéhteur  le  gage  affuré  de  ce  . 
qu'ils  ont  d'intéreffant  &  d'eftimable. 

Voilà  fans  doute  une  des  caufes  du  fuc- 
cès  de  ma  .Tragédie.  Inès  &  Dom  Pedre 
font  unis  par  le  devoir  le  plus  inviolable 
&  les  fentimens  les  plus  vifs.  Tous  deux 

.  par  leur  vertu  font  dignes  d'être  aimés , 
autant  qu'ils  le  font,  &  le  paroiflent  en- 
core plus  par  la  manière  dont  ils  penfent 
l'un  de  l'autre.  Ils  font  tous  deux ,  des  le 
commencement ,  dans  un  péril  extrême. 
Chacun  n'eft  allarmé  que  du  danger  de 

•l'autre,  fans  faire  aucune  attention  à  foi- 
même  ;  &  ils  ne  fbngent,  jufqu'à  la  fin  de 
la  Pièce,  qu'à  fe  fauver  réciproquement 
aux  dépens  de  leur  vie.  Pouvoient-ils  . 
avec  tant  de  paffion  ne  pas  intérefler  ? 
mais  comme  le  devoir  autorife  tout  ce 
qu'ils  font  &  tout  ce  qu'ils  fentent ,  la  rai- 
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fon  approuve  auffi  les  larmes  qu'ils  font 
répandre  j^&  par-là ,  j'ofe  le  dire ,  les  rend 
en  quelque  forte  délicieufes. 

Ajoutez  aux  périls  d'Inès  &  de  Dorn 
Pedne ,  l'intérêt  de  leurs  enfans ,  ce  gagç 
commun  de  leur  amour ,  plus  encore  leur 
préfence  même  qu  Inès  employé  fi  effica- 
cement pour  émouvoir  Alphonfe.  Com- 
ment réfifter  à  des  objets  fi  tendres,  &  à 
qui  la  nature  a  donné  des  droits  fur  tous 
les  cœurs  !  car  il  n'en  eft  pas  comme  des 
autres  partions  qui  fe  partagent,  pour  ainfî 
dire ,  entre  les  hommes.  Celles-ci  font 
générales.  Si  elles  pe  naiflent  pas  avec 
nous ,  du  moins  l'éducation  les  y  grave  fî 
rofondément,  que  la  moindre  occafion 
ts  réveille.  L'infenfibilité  auroit  à  cet 
égard,  quelque  chofe  de  monftrueux  :  or 
quand  on  émeut  tout  le  monde  à  la  fois , 
1  émotion  de  chacun  croît  encore,  à  la 
vue  de  celle  des  autres  ;  &  Ton  reffent 
bien  plus  vivement  ce  que  l'on  voit  que 
tout  le  monde  fent  avec  nous.     • 

Une  autre  caufe  du  plaifir  propre  à  la    De  la 
Tragédie ,  c'eft  que  l'aélion  foit  portée  Gradation 
dès  le  commencement  à  un  haut  point  ^f  ^  *"'^' 
d'intérêt  ;  &  que  cet  intérêt  croifTe  fans  ^^^* 
interruption  jufqu'à  la  fin  ;  car  ce  ne  feroit 
pas  affez  de  la  moitié  du  précepte.  Les 
Poètes  font  fuffifamment  avertis  que  i'açs 
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tion  doit  cioître  ;  mais  ils  ne  fongent  pas 
affez  qu'elle  doit  émouvoir  d'abord  ;  & 
que  faute  d'attendrir  de  bonne  heure ,  ils 
courroient  rifque  de  ne  pas  toucher  même 
en  finiflann 

La  pitié  a  fes  degrés ,  furtout  au  Théâ- 
tre. P'attendriflement  en  attendriflement, 
vous  la  pouvez  conduire  jufqu  aux  lar- 
mes :  mais  fi  vous  tardez  trop  à  exciter 
les  premières  émotions,  vous  n'aurez  peut- 
être  pas  le  tems  d'arriver  aux  grands  ef- 
fets. Il  n'y  a  que  trop  de  Tragédies  où 
des  Aftes  entiers  fe  perdent  en  prépara- 
tions. L'aftion  s'échaufe  vers  le  milieu  ; 
&  enfin  la  cataftrophe,  quoique  touchan- 
te, manque  fon  coup,  ou  ne  porte  .que 
foiblement,  parce  que  le  cœur  n'a  pas 
reçu  aflez  d'atteinte  pour  s'unir  aux  Per- 
fonnages  avec  toute  la  fenfibilité  dont  il 
eft  capable. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  que  je 
demande  eft  exceflîf  ;  &  qu'il  n'eft  pref- 
que  pas  poflîble,  fi  on  commence  par  in- 
téreuer  vivement,  de  fuflîre  enfuite  à  l'ac- 
croîffement  néceffaire.  Je  conviens  de  la 
difficulté  ;  &  que  même  beaucoup  d'ac- 
tions ne  comportent  pas  une  gradation 
de  fi  longue  haleine  :  mais  il  faut  conve- 
nir auffi  que ,  foit  la  faute  des  fujets,  foît 
de  la  part  des  Poètes,  faute  d'invention 
pu  d'effort,  on  ne  fait  fouveat  que  des 
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demî-Tragedies  :  car  je  ne  compte  pour 
le  plaifir  tragique  que  la  terreur  ou  la  pi- 
tié ;  &  tout  Afte  qi^i  n'en  excite  pas,  n'eft 
qu'un  allongement  de  1  aélion  qui  en  doit 
produire. 

Si  j'avois  un  avis  à  donner ,  ce  feroît 
qu'en  dreffant  fon  plan ,  un  Auteur  s'aflu- 
rat  d'abord  d'un  premier  Aéle  le  plus  pa- 
thétiaue  qu'il  fe  pourroitj  il  s'impoferoit 
par-la  la  neceffité  de  plus  grands  efforts 
pour  le  foutenirj  &  peut-être  qu'avec 
quelque  opiniâtreté,  il  inventeroit  dans 
fon  adlion  des  circonftances  qui  enchéri- 
roient  encore  fur  fon  début  :  mais  s'il 
croit  avoir  aifez  de  l'aélion  principale  ; 
sll  y  fent  affez  de  force  pour  afl'urer  l'ef- 
fet des  derniers  Aéles ,  il  fe  négligera  fur 
les  moyens  de  les  amener  j  &  il  s'efforcera 
feulement  de  réparer  un  vuide  d'intérêt 
par  la  pompe  des  Vers  qui ,  fi  parfaits 
qu'ils  puiffent  être ,  ne  remplaceront  ja- 
mais la  paffion. 

.Tel  eft  l'art  d'Andromaque.  Dès  le 
premier  Afte ,  la  Grèce ,  par  Orefte ,  de- 
mande à  Pirrhus  le  fang  d'Aftianax  ;  & 
Andromaque  eft  déjà  réduite  au  choix  de 
laiffer  périr  fon  fils ,  ou  d'époufer  le  fils 
du  meurtrier  de  fon  époux.  Les  larmes 
coulent  dès  cette  Scène;  &  qu'on  ne  crai- 
gne pas  d'en  faire  répandre  trop  tôt  :  c'eft 
moins  un  obftacle  qu'une  facilité  à  en  ex- 
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citer  de  nouvelles.  On  n'a  qu'à  continuer 
de  frapper  le  cœur  par  l'endroit  qu'on  a 
déjà  trouvé  fenfibl.e ,  il  va  le  devenir  en- 
core davantage.  N'eft-on  pas  d'autant 
plus  aifé  à  abatre,  qu'on  eft  déjà  ébranlé? 
Cette  attention  qu'il  faut  donner  à  la  gra- 
dation d'intérêt  dans  les  cinq  Adles ,  il 
faut  la  porter  enfuite  à  chaque  Afte  en 
particulier  ;  le  regarder  prefque  comme 
une  Pièce  à  part,  &  en  arranger  les  Scè- 
nes de  façon  que  l'important  &  le  pathé- 
tique fe  fortifient  toujours.  Autre  chofe 
cft  un  arrangement  raifonnable ,  &  autre 
chofe  un  arrangement  Théâtral.  Dans  le 
premier  il  fuffit  que  les  chofes  s'amènent 
naturellement,  &  que  la  vraifembiance 
ne  foit  pas  blefTée  :  dans  le  fécond  il  faut 
ménager  aux  chofes  une  fuite  qui  favorife 
la  paffion  ;  &  compter  pour  rien  que  l'ef- 
prit  foit  content ,  fi  le  cœur  n'a  de  quoi 
s'attacher  toujours  davantage. 

J'avoiie  qu'il  faudra  fouvent,  pour  par- 
venir à  cette  beauté  ,  arranger  un  Aéle 
de  vingt  manières  différentes ,  toutes  bon- 
nes fi  Pon  veut  du  côté  de  la  raifon ,  mais 
peut-  être  toutes  imparfaites  par  le  défaut 
de  l'ordre  que  demanderoit  lefentiment. 
Ce  n'eft  pas  tout;  chaque  Scène  veut  en- 
core la  même  perfeâion.  Il  faut  la  confî- 
dérer  au  moment  qu'on  la  travaille ,  com- 
me un  Ouvragée  entier  qui  doit  avoir  fort 
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commencement ,  fes  progrès  &  fa  fia  ^  il 
faut  qu'elle  marche  comme  la  Pièce  Se 
qu'elle  ait,  pour  àinfi  dire,  fon  expofi- 
tion ,  fon  nœud  &  fon  dénoûment.  J'en-r 
tens  par  fon  expofîtion  l'état  où  fe  trour 
vent  les  Perfonnages ,  &  fur  lequel  ils  dé- 
libèrent ;  j'entens  par  fon  nœud ,  les  in- 
térêts ou  les  fentimens  qu'un  des  Perfon- 
nages oppofe  aux  defirs  des  autres  ;  & 
ennn  par  fon  dénoûment ,  l'état  de  for- 
tune ou  de  paffion  où  la  Scène  doit  les 
laiffer.  Apres  quoi  l'Auteur  ne  doit  plus 
perdre  de  tems  en  difcours  qui,  tout  beaux 
qu'ils  feroient ,  auroienf  du  moins  la  froir 
ûeur  de  l'inutilité. 

J'ai  examiné  Bajazet  dans  cet  efprit  ; 
&  j'y  ai  trouvé  dans  les  quatre  premiers 
Aâes  des  modèles  parfaits  de  tout  ce  que 
je  propofe.  L'intérêt  croît  fenfiblement 
d'Aéle  en  A6le.  Chaque  Adle  en  parti- 
culier devient  toujours  plus  vif,  à  mefure 
qu'il  avance  ;  &  chaque  Scène  a,  encore 
la  même  gradation.  Je  n'en  dirai  pas  au- 
tant du  cinquième  Aéle  ;  il  me  paroît  le 
plus  foible ,  parce  qu'il  n'eft  en  partiç 
qu'une  répétition  de  ce  qui  le  précède  j 
&il  me  paroît  en  lui-même  le  moins  heu- 
reufement  arrangé ,  parce  que  lés  dernier 
tes  Scènes  font  les  moins  néceflfaires  & 
es  plus  lentes.  On  s'apperçoit  moins  de 
•ces  fqibleflês  dans  M.  Racine ,  que  dans 
"  M  v j 
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tout  autre*  Ses .  beautés  croiflTent  j  &  fè$ 
défauts  diminuent  par  lélégance  fingu- 
liere  de  fes  difcours.  Corneille  n'avoit 

Î)as  encore  ces  fcrupules  :  il  s'eft  contenté 
buvent  d^  l'arrangement  raifonnable; 
&  content  des  beautés  fublimes  que  lui 
fourniffoit  fon  génie  ,  il  n^a  pas  craint 
de  les  interrompre  quelquefois  par  des 
langueurs. 

De  la  Une  des  premières  règles  que  je  me 
cjîvifion  de  fuis  faites  en  travaillant ,  &  qui  m'a  fait 
la<::iion.  refufer  bien  des  defleins  que  je  n'ai  pu  y 
affujetir,  c'eft  de  divifcr  Taftion  princi- 
pale en  cinq  parties  bien  diftindes,  qui 
taflTent  autant  de  tableaux  diflferens  qui 
ne  fe  confondent  pas  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  &  qui  mettent  ainfi  une  efpece  d'uni- 
té dans  chaque  Aéle.  Cette  méthode  pro- 
duit néceffairement  deux  effets  ;  elle  faci- 
lite l'attention  du  Speélateur,  parce  que 
les  chofes  plus  liées  entr'clles,  fe  lient 
auflî  plus  aifément  dans  fon  efprit  j  &  elle 
augmente  d'ailleurs  fon  émotion ,  parce 
qu'il  eft  frappé  plus  continûment  par  k 
même  endroit. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  flate ,  un  des  mérites 
d'Inès  ;  la  fimplicité  &ç  la  netteté  de  l'ob- 
jet de  chaque  Afte.    ••  \ 

Le  premier  n'eft  que  la  réfolution  du 
mariage  de  Çonitance ,  qui  met  Inès  Se 
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Dom  Pcdre  dans  un  péril  éminenr. 

Le  fécond  n'eft  que  roppofition  du 
Prince  à  ce  mariap;e ,  &  la  découverte  de 
fon  amour  pour  Inès  ,  ce  qui  oblige  le 
Roi  de  s'en  affurer ,  en  la  remettant  entre 
les  mains  de  la  Reine. 

Le  troifiéme  eft  la  révolte  de  Dom  Pe- 
idre,  ce  qui  le  fait  arrêter  lui-même. 

Le  quatrième  eft  le  confeil  où  Alphonfe 
condamne  fon  fils. 

Le  cinquième  enfin  la  démarche  d'Inès 
pour  fauver  fon  époux ,  heureufe  en  ce 
qu'elle  obtient  le  pardon  d'Alphonfe ,  & 
malheureufe  en  ce  que  la  Reine  qui  Pa 
prévu ,  s'en  eft  déjà  vengée  par  le  poifon. 
Je  ferai  toujours  tenté  de  traiter  un  fujet, 
fi  je  puis  le  divifer  auffi  heureufement  j& 
&  en  faire  en  quelque  forte  cinq  aftions 
qui  n'en  foient  qu'une. 

Je  regarde  encore  comme  une  circonf-  d„  q^^ 
tance  heureufe  de  l'arrangement  de  mafidens» 
Pièce,  d'avoir  pu  m'y  paffer  de  Confidens. 
.  Tous  les  Perfonnages  y  font  effentiels  ; 
&  par  leurs  démarches  auffi-bien  que  par 
leurs  intérêts ,  ils  entrent  tous  intimement 
(dans  Tadion. 

Je  crois  ,  fans  m*en  prévaloir ,  que 
c'eft  une  nouveauté  au  Théâtre  :  car  dans 
Athalie  même  >  il  V  a  une  Scène  de  pure 
confidence ,  où  lunacl  n'a  d'autre  part 
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que  d'écouter  lecaraftere,  la  conduite 8c: 
les  deifeins  de  Mathan  :  mais  je  penfe  auffi 
qu'indépendamment  de  nouveauté,  c'eft* 
un  avantage  défirable  dans  une  Tragédie; 
&  que  toutes  chofes  égales ,  une  aftion  en 
eft  toujours  plus  vive,  quand  on  n'y  em-* 
ployé  que  ceux  qui  la  forment  &  qui  y 
îbnt  vraiment  intéreflfés. 

Les  Confidens  dans  une  Tragédie  font 
des  Perfonnages  furabondans ,  hmples  té- 
moins des  fentimens  &  des  deifeins  des 
Aéleurs  principaux.  Tout  leur  emploi  eft 
de  s'eflfrayer  ou  de  s'attendrir  fur  ce  qu'on 
leur  confie  &  fur  ce  qui  arrive;  &  à  quel- 
ques difcours  près  qu'ils  fement  dans  la 
riece ,  plutôt  pour  laiifer  reprendre  ha- 
leine aux  Héros ,  que  pour  aucune  autre 
utilité  5  ils  n'ont  pas  plus  de  part  à  l'aélioiji; 
que  les  Speélateurs. 

Il  fuit  de  là  qu'un  grand  nombre  dé 
Confidens  dans  une  Pièce  en  fufpend  d'au- 
tant la  marche  &  les  progrès  ;  &  qu'il  y  « 
jette  par-là  beaucoup  de  langueur  &  d'en^ 
nui.  Si,  comme  dans  plufieurs  Tragédies, 
il  y  a  quatre  Perfonnages  agiflfans  &  au-, 
tant  de  Confidens  &  de  Confidentes  -,  il. 
y  aura  la  moitié  des  Scènes  en  pure  perte ♦ 
pour  Taélion  qui  n'y  fera  remplacée  que 
par  des  plaintes  plus  élegiaques  que  dra-/ 
matiques  ;  mais  il  ne  faut  rien  confondre»* 

Il  y  a  des  Perfonnages  qui  font^  pour 


A  l'occasion  d'InE's.         27P 

àrnfî  dire ,  demi-Confidens  &  demi-Ac- 
teurs. Tel  eft  Phœnix  dans  Andromaque  : 
telle  eft  Oenone  dans  Phœdre. 

Phœnix,  par  rautoriré  de  Gouver- 
neur, humilie  Pirrhus  même,  en  lui  fai-. 
fant  fentir  les  illufions  de  fon  amour  ;  & 
par  le  ton  impofant  qu'il  prend  avec  lui , 
il  contribue  beaucoup  à  l'effet  de  la  Scène 
entière. 

Oenone ,  par  une  tendrefle  aveugle  de 
nourice ,  difluade  Phœdre  de  fe  dérober 
au  crime  par  la  mort  ;  &  quand  le  crime 
eft  fait ,  elle  prend  fur  elle  d'en  accufer 
Hypolite ,  ce  qui  par  l'importance  de  Fac- 
tion, la  fait  devenir  un  Perfonnage  du 
premier  ordre. 

Je  ne  parle  que  des  purs  confidens  qui 
font  toujours  des  Perfonnages  froids  , 
quoi  qu'en  bien  des  occafions  il  foit  diffi- 
cile au  Poëte  de  s'en  paffer.  Quand,  par 
exemple ,  il  faut  inftruire  le  Speélateur 
des  divers  mouvemens  &  des  deffeins  d'un 
Perfonnage  ;  &  que  par  la  conftitution 
de  la  Pièce ,  ce  Perfonnage  ne  peut  ou- 
vrir fon  cœur  aux  autres  Adeurs  princi- 
paux ,  le  Confident-  alors  remédie  à  l'in- 
convénient; &  il  fert  de  prétexte  pour 
inftruire  le  Speélateur  de  ce  qu'il  faut  qu'il 
fâche.  Mais  n'y  a-t'il  pas  moyen  d'accor- 
der tout ,  en  conftruifant  la  Pièce  de  ma- 
nière que  ces  Confidens  agiffent  un  peu,  • 
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&  en  leur  ménageant  quelque  pallion  per- 
foHnelle  qui  influe  fur  les  partis  que  pren-^ 
nent  les  Afteurs  dominans  ? 

Hors  de  là  ,  ks  Scènes  de  confidence 
ne  font  prefque  que  des  monologues  dé- 

{fuifés  ;  mais  qui  ne  méritent  pas  toujours 
e  reproche  de  lenteur ,  parce  que  le  Poëte 
y  peut  déployer  dans  le  Perfonnage  des 
lentimens ,  ou  yifs ,  ou  délicats ,  aufli  inr 
téreffans  que  le  cours  de  Faâion  même* 
Il  faut  encore  convenir  que  par  les  raî- 
fons  que  j  Vi  dites ,  elles  font  quelquefois 
néceflaires  ;  &  j'ajoute  toujours  préféra-: 
bles  aux  monologues  qui  font  abfolument 
contre  nature. 

Des  Mo-  Si  quelque  chofe  peut  prouver  que 
iologucf.  nous  nous  accoutumons  à  tout,  &  que 
tout  jaloux  que  nous  paroiflbns  de  l'imi- 
tation de  la  nature,  le  moindre  plaifir  nous 
fait  paffer  là-defliis  bien  des  irrégularités , 
c'eft  qu'on  ne  foit  pas  bleflé  des  monolo- 

Sues  dans  les  Tragédies ,  furtout  quand 
s  font  un  peu  longs.  Où  trouveroit  on 
dans  la  nature  des  hommes  raifonnables 
qui  penfaflent  ainfî  tout  haut  !  qui  pro- 
Donçaffent  diftinétement  &  avec  ordre 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  leur  cœur  !  fi 
quelqu'un  étoît  furpris  à  tenir  tout  feul 
des  difcours  fi  paflionnés  &  fi  continus  j 
ne  feroit-il  pas  légitimement  fufpeâ  de 
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Folie  ?  &  cependant  tous  nos  Héros  de 
iThéatre  font  atteints  de  cette  efpece  d'éga- 
rement. Ils  raifonnent,ils  racontent  même, 
ils  arrangent  des  projets ,  fe  forment  des 
difficultés  qu'ils  lèvent  dans  le  moment , 
balancent  differens  partis  par  des  raifons 
contraires ,  &  fe  déterminent  enfin  au  gré 
de  leurs  paffions  ou  de  leurs  intérêts ,  tout 
cela  comme  s'ils  ne  pouvoient  fe  fentir  & 
fe  confeiller  eux-mêmes,* fans  articuler 
tout  ce  qu'ils  penfent.  Où  prendre  encore 
un  coup  les  originaux  de  lemblables  dif- 
coureurs  ? 

On  va  me  dire  fans  doute  qu'ils  font 
fuppofés  ne  pas  parler  :  mais  il  faudroit 
alors  que  par  une  fuppofîtion  plus  vio- 
lente i  nous  nous  imaginations  lire  dans 
leur  cœur,  &  fuivre  exaftement  leurs 
penfées.  De  quelque  façon  que  nous  l'en- 
tendions ,  voilà  des  idées  bien  bizares. 
N'en  fommes-nous  pas  réduits  à  avoiier 
que  la  force  de  l'habitude  nous  fait  dévo- 
rer les  abfurdités  les  plus  étranges  ? 

Hazarderai-je  là-deflus  une  penfée  qui 
îïe  me  paroît  pas  fans  fondement  ?  ce  qui 
fait  qu'on  n'eft  pas  bleffé  d'un  monolo- 
gue au  Théâtre  ,  c'eft  que  quoique  le 
rerfonnage  qui  parle  foit  fuppofé  feul, 
il  y  a  cependant  une  affemblée  qui  nous 
frappe.  Nous  voyons  des  auditeurs;  & 
l^s-là,  le  parleur  ne  nous  paroît  pas  ridi- 
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cule  ;  ce  n'eft  pas  à  eux  qu'il  s'adrefle  ; 
mais  c'eft  pour  eux  qu'il  s'explique.  Cette 
confidération  fait  difparoître  Tautre  ;  & 
parce  que  nous  fpmmes  bien-aifes  d'être 
inftruits,  nous  en  oublions  que  l'Aéleur 
devroit  fe  taire* 

Aujourd'hui  les  monologues  confèr-^ 
vent  la  même  meflire  de  Vers  que  le  refte^ 
de  la  Tragédie  ;  &  ce  ftile  alors  eft  fup- 
pofé  le  langage  commun  :  mais  Corneille: 
en  a  pris  quelquefois  occafion  de  faire 
des  Odes  régulières,  comme  dans  Po- 
lieucfte  &  dans  le  Cid,  où  le  Perfonnage 
devient  tout-à-coup  un  Poète  de  profef-i 
fîon ,  non  feulement  parla  contrainte  par-' 
ticuliere  qu'A  s'impofe,  mais  encore  en 
s'abandonnant  aux  idées  les  plus  poëti* 

Sues ,  &  même  en  afFedant  des  refrains 
e  balade,  oh  il  falloit  toujours  retomber 
îngénieufèment.  Tout  cela  a  eu  fes  admi- 
rateurs. Bien  des  gens  font  encore  char- 
més des  ftances  de  Polieufte  :  tant  il  eft 
vrai  que  nous  ne  fommes  pas  fi  délicats 
fur  les  convenances ,  &  que  la  coutume 
donne  fou  vent  autant  de  force  auxfauffes' 
beautés ,  que  la  nature  en  peut  donner  aux 
véritables. 

Qu'y  a-t'il  à  conclure  de  tout  ceci? 
C'eft  que  les  Poètes  ne  doivent  fe  per- 
mettre de  monologues  que  le  moins  qu'il 
eft  poffiblej  c'eft,  quand  ils  ne  peuvenç 
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s'eq  difpenfer ,  dfy  éviter  au  moins  la  lon- 
gueur; car  ils  pourroient  quelquefois  être 
fi  courts  qu'ils  ne  blefferoient  pas  la  na- 
ture. Il  nous  arrive  dans  la  paflîon  de 
laifler  échaper  quelques  paroles  que  nous 
n'adreflbns  qu'à  nous-mêmes  ;  c'eu  encore 
de  n'y  point  admettre  les  raifonnemens , 
ni  à  plus  forte  raifon  les  récits.  Quelques 
mouvemens  entrecoupés ,  quelques  réfo- 
lutions  brufques  en  font  une  matière  plus 
.  naturelle  &  plus  raifonnable  :  bien  enten- 
du, malgré  tout  cela ,  que  des  beautés  ex-  ' 
quifes  de  penfées  &  de  fentimens  prévau- 
droient  pour  l'eiïèt  à  ces  précautions  ;  Se 
c'eft  ce  que  je  fous-entens  prefque  toû- 

Î'ours  dans  les  règles  que  j'imagine  pour 
a»  perfeélion  de  k  Trageoie. 

Je  pafle  à  préfent  à  une  confîdératîon      De  h 
plus  eflentielle,  &  qui  ne  fauroit  être  trop  conduite 
préfente  aux  Auteurs  dramatiques.  Elle  ^'"".®  T'*'^ 
regarde  la  conduite  de  tout  TOuvrage ,  ^^  '** 
&  le  meilleur  arrangement  de  la  matière 
qu'on  s'eft  choifie. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  des  règles  aifez 
connues.  Les  Auteurs  favent  bien ,  quoi 
qu'ils  ne  l'obfervent  pas  toujours,  qu'il 
faut  diftribuer  ladtion  de  manière  que  les 
Scènes  d'un  Aéle ,  liées  les  unes  avec  les 
autres ,  ne  laiffent  point  le  Théâtre  vuide  ; 
que  chaque  Perfonnage  doit  avoir  fa  rai- 
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fon  d'entrer ,  &  fa  raifon  de  fonir  ;  que 
les  Aâes,  en  finiflant»  doivent  laifler  le 
Speélateur  dans  Pattente  de  quelque  évé- 
nement ;  &  qu'il  faut  marcher  ainfi  juf- 
qu'au  dénoûment  complet,  qui  décide 
clairement  de  tous  les  Perfonnages  ^  & 
qu'enfin  la  Pièce  doit  finir  »  dès  que  la 
curiofîté  du  Speâateur  eft  fatisfaite. 

Mais ,  outre  cet  art  trivial  qui  ne  fait 
que  marquer  de  diftance  en  diflance^les 
chemins  par  où  on  doit  pafler ,  il  y  en  a 
un  autre  plus  délicat  qui  règle  en  quel- 
que façon  tous  les  pas  qu'on  doit  faire  » 
&  qui  n'abandonne  rien  aux  caprices  du 
génie  même. 

Il  confifte  à  ranger  tellement  ce  qu'on 
a  à  dire»  que  du  commencement  à  la  fin  » 
les  chofes  fe  fervent  de  préparation  les 
unes  aux  autres  ;  &  que  cependant  elles 
ne  paroiflent  jamais  dites  pour  rien  pré- 
parer. C'eft  une  attention  de  tous  les  int 
tans  à  mettre  fi  bien  toutes  les  circonf- 
tances  à  leur  place ,  qu'elles  foient  nécet 
faires  où  on  les  met  ;  &  que  d'ailleurs  elles 
s'éclairciffent  &  s'embeliflent  toutes  réci- 
proquement; à  ajuftertout  pour  les  effets 
âu'on  a  en  vûë ,  fans  laifler  appercevoir 
e  deffein ,  de  manière  enfin  que  le  Spec- 
tateur voie  toujours  une  aéuon  ,  &  ne 
fente  jamais  un  Ouvrage  :  car  dès  que 
l'Auteur  prend  fes  avantages  aux  dépens 
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He  la  moindre  vraifemblance ,  il  les  peut 
perdre  par  cela  même.  Llllufion  cefle. 
On  ne  voit  plus  que  le  Poète  au  lieu  des 
Perfonnages  ;  &  on  lui  tient  d'autant 
moins  de  compte  de  fes  beautés,  qu'il  ne 
les  amené  qu'en  forçant  du  naturel  &  des 
convenances.  . 

Donnons  encore  plus  de  jour  à  ma 
penfée.  Le  Poète  travaille  dans  un  cer- 
tain ordre  ;  &  le  Spedateur  fent  dans  un 
autre.  Le  Poète  fe  propofe  d'abord  quel- 

Î[ues  beautés  principales  fur  lefquelles  il 
onde  fon  fuccès.  Ceft  de  là  qu'il  part; 
&  il  imagine  enfuite  ce  qui  doit  être  dit 
ou  fait  pour  parvenir  à  fon  but.  Le  Spec- 
tateur au  contraire  part  de  ce  qu'il  voit 
&  de  ce  qu'il  entend  d'abord  ;  &  il  paffe 
de  là  aux  progrès  &  au  dénoûment  de 
l'adtion ,  comme  à  des  fuites  naturelles  du 
premier  état  où  on  lui  a  expofé  les  cho- 
ies. Il  faut  donc  que  ce  que  le  Poète  a 
inventé  arbitrairement ,  pour  amener  ces 
beautés ,  devienne  pour  les  Spedateurs 
les  fondemens  néceflaires  d'où  elles  naif- 
fent.  En  un  mot ,  tout  eft  art  du  côté  de 
celui  qui  arrange  une  adion  Théâtrale  ; 
mais  rien  ne  le  doit  paroître  à  celui  qui 
la  voit. 

Par  exemple ,  je  me  reproche  d'avoir,- 
contre  ce  principe ,  outré  les  difcours 
d'Alphonfe  dans  la  troifîéme  Scène  dç 
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ma  Tragédie.  Il  déclare  à  la  Reine  qu'il 
va  conclure  dès  le  jour  même  le  mariage 
de  Dom  Pedre  &  de  Confiance.  La  Reine 
lui  avoiie  quelle  craint  que  fon  fils  ne 
s'oppofe  à  ce  deffein  ;  à  quoi  il  répond 
qu'il  ne  le  fauroît  croire  :;  mais  qu'en  cas 
de  réfiftance,  il  faliroit  bien  fe  faire  obéir. 
Il  devoir  s'en  tenir  là  :  la  raifon  n'en  de- 
mandoit  pas  davantage  :  mais  il  va  plus 
loin.  Il  s'échauffe  lui-même  de  comman- 
de ;  &  comme  s'il  ne  dputoit  plus  de  la 
rébellion  de  fon  fils ,  il  pefe  déjà  Ténor- 
mité  du  crime ,  protefle  que  malgré  Ta- 
mour  qu'il  a  pour  Dom  Pedre .  l'éclat  de 
fa  gloire ,  ni  les  droits  du  fang  ne  le  fau- 
veroient  pas  de  la  févérité  des  loix  ;  il 
appuie  fententieufement  fur  la  fidélité 
qifun  Roi  doit  à  fa  parole ,  jufqu'à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  à  balancer  entre  les  înté-: 
rets  d'un  fils  &  un  devoir  auffi  facré.  Tout 
.  cet  emportement  pafTe  de  beaucoup  ce 
que  demandoient  la  fituation  &  le  carac- 
tère ,  &  je  ne  m'en  fuis  permis  l'excès  que 
pour  faire  fentir  de  bonne-heure  l'extrême 

Séril  de  Dom  Pedre;  &  pour  préparer 
e  loin  la  févérité  du  jugement  qu^'Al- 
phonfe  doit  prononcer  contre  lui  ;  mais 
tout  ce  befoin  prétendu  ne  me  juflificroit 
Taî  re-  pas.  C'efl  toujours  une  faute  dans  la  Scène 
tranché      dont  il  s'agit;  &  d'autant  plus  grande, 
g'J/^'ç^  qu'elle  n'étoit  pas  néceffaire,  puifqu'Al- 
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^lionfe  »  en  ne  difant  que  ce  qu'il  auroit 
dû  dire,  eût  préparé  fuffifamment  le  parti 
jqu'il  prend  dans  la  fuite.  Il  y  a  encore  un 
autre  endroit  dans  Inès,  oà  je  me  range 
im  peu  du  parti  de  mes  Critiques. 

Des  deux  Juges  qui  parlent  dans  le 
Confeiïd'Alphonfe,  run  eft  le  rival  de 
Dom  Pedre ,  &  Tautre  lui  a  obligation 
de  la  vie.  Le  premier  que  la  rivalité  fèm- 
Weroit  întéreflet  à  la  mort  du  Prince , 
prend  fa  défenfe  avec  chaleur,  &  ne  con- 
çoit pas  même  qu'on  puiffe  héfiter  à  lui 
faire  grâce.  L'autre  qui  lui  doit  la  vie, 
prend  cependant  contre  lui  les  intérêts 
ae  la  juftice  &  de  l'Etat;  &  il  aime  mieux 
s'expofer   aux  reproches  d'ingratitude. 

Sue  de  trahir  la  fincérité  qu'il  doit  à  fon 
lOÛ  La  générofité  eft  grande  de  part  & 
d'autre;  &  elle  doit  naturellement  exciter 
f  admiration  des  Speélateurs.  Auffi  l'ex- 
fcite-t'elle  dans  ceux  que  la  fingularité  des 
circonftances  ne  rappelle  pas  a  l'Auteur , 
&  qui  s'abandonnent  naïvement  à  l'im- 
preflîon  de  la  chofe  même  :  mais  ceux 
qui ,  commençant  par  appercevoir  l'aiFec- 
tation  du  contrafte ,  fentent  que  c'eft  moi 
qui  m'arrange  à  plaifir  pour  étaler  tout 
cet  héroïfme  ;  ceux-là  en  font  beaucoup 
Oîoins  touchés  ,  peut  s'en  faut  même  qu'ils 
ne  m'en  falfent  un  reproche;  &  je  n'en 
iliis  pas  furpris.  Les  beuautés  de  Théâtre 
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perdent  toujours  de  leur  effet ,  a  mefûrd 
que  Fart  en  eft  trop  fenfible. 

Nos  grands  Maîtres  ne  laiflent  pas 
quelquefois  dans  le  befoin  de  blefler  les 
convenances ,  pour  placer  le  moins  malr 
à-propos  qu'ils  peuvent,  des  chofes  qu'ils 
jugent. néceflaires  pour  en  préparer  d'au- 
tres. Je  ne  fais  fi  le  lefteur  fera  de  mon 
avis  fur  Texemple  que  j*en  vais  citer. 

Dans  la  Scène  la  plus  emportante  d'Iphî-' 
génie ,  où  Agamemnon  impatient  de  ne 

})as  voir  arriver  fa  fille  à  l'Autel  où  il 
'attendoit,  vient  la  chercher  lui-même, 
&  la  jrouve  avec  Clitemneftre  j  la  Prin- 
ceffe  tâche  d'attendrir  fon  perc ,  en  lui 
promettant  cependant  toute  l'obéiffance 
&  tout  le  courage  qu'il  peut  attendre 
d'elle.  rAgamemnon  touché ,  mais  fans 
changer  de  deffein ,  exhorte  fa  fille  à  fup- 
porter  généreufement  fon  malheur  ;  &  à 
taire  rougir ,  par  fa  fermeté  ,  les  Dieux 
qui  la  condamnent.  C'eft  alors  que  Cli-; 
temneftre  fe  livreà  toute  fa  fureur.  Rcr 
proches ,  tranfports  ,  imprécations ,  dé- 
fefpoir ,  tout  eft  employé  pour  fléchir 
Agamemnon  :  mais  elle  interrompt  tout 
ce  pathétique  par  un  récit  dont  Racine 
avoit  befoin  pour  la  fuite  ;  mais  que  la 
fituatîon  ni  la  rage  de  Clitcmneffire  ne 
çomportoient  pas  :  elle  dit  d'Heléne. 

Avant 


A  L^OCCASION  dIne's.        sSp 

Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unît  à  vôtre  frcre^ 
Thefée  avoir  ofé  l'enlever  à  fon  père  ; 
Vous  favez  ;  &  Calchas  mille  fois  vous  Ta  dit  v 
Qu'un  himen  clandeftin  mit  ce  Prmce  en  fon  lit  ; 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  Prînceflè 
Que  fa  mère  a  cachée  au  refie  de  la  Grèce» 

Cette»  narration  prépare  le  dénoûment 
oà  Eriphile  efl  reconnue  par  Calchas  pour 
i'Iphigenie  que  les  Dieux  demandent. 
Sans  cette  utilité  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
fût  tombé  dans  Fefprit  du  Poète  de  pla- 
cer là  tout  ce  détail  :  car  outre  qu'il  eft 
peu  propre  à  rompre  un  deflein  auflî  ar- 
rêté que  celui  d'Agamemnon ,  il  s'accorde 
fi  mal  avec  le  tranfport  de  Clitemneftre, 
que  TActrice  même  oui  la  repréfente  eft 
obligée  de  changer  de  ton ,  ce  qui  met, 
contre  toute  forte  de  vraifemblance ,  un 
întervale  de  fens  froid  entre  deux  longs 
accès  de  défefpoir.  Il  ne  feroit  pas  rai- 
fonnable  d'exiger  que  les  difciples  fuflent 
exemts  de  ces  défauts  que  les  grands  maî- 
tres n'ont  pu  éviter  toujours;  &  je  »e  les 
cite  auflî  que  pour  en  mieux  établir  nos 
droits  à  Pindulgence  du  public. 

Le  Dialogue  eft  proprement  l'art  de     Du  Dîa* 
conduire  l'aélion  par  les  difcours  des  Pcr-  loguc. 
fonna|;es,  tellement  aue chacun  d'eux  dife 
précifément  ce  qu'il  doit  dire ,  où  il  le  doit 
dire  9  &  comme  il  le  doit  dire  i  que  celui 
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qui  parle  le  premier  dans  une  Scène ,  l'en- 
tame par  les  chofes  que  la  paffion  &  Pin- 
térêt  doivent  offrir  le  plus  naturellement 
à  fon  efprit;  &que  les  autres  Aâeurs  lui 
répondent  ou  Finterrompent  à  propos, 
félon  leur  convenance  particulière. 

Aînfi  le  Dialogue  fera  d'autant  plus 
parfait ,  qu'en  obfervant  fcrupuleufement 
cet  ordre  naturel ,  on  n'y  dira  rien  que 
d'utile,  &  qui  ne  (bit,  pour  ainfî  dire, un 
pas  vers  le  dénoûment.  Le  Perfonnage 
qui  parle  le  premier  dans  une  Scène,  peut 
tomber  dans  plufieurs  défauts  j  ou  en  ne 
difant  pas  d'abord  ce  qui  doit  l'occuper 
le  plus ,  ou  faute  d'employer  les  tours  que 
fa  paffion  demanderoit,  ou  même  en  s'é- 
tendant  trop ,  &  en  ne  s'arrêtant  pas  aux 
endroits ,  où  il  doit  attendre  &  défirer 
qu'on  lui  réponde. 

Les  autres  peuvent  auffi  blçfler  la  na- 
ture de  plufieurs  manières. 

Premièrement ,  en  ne  répondant  pas 
jufte ,  à  moins  qn'il  n'y  eût  une  raifon 
prifcf  de  la  fituation  &  du  caradlere ,  pour 
éluder  le  difcours  qu'on  lui  adreffe ,  ce  qui 
feroit  alors  une  juftefle  véritable,  &  même 

Î^lgs  délicate  que  la  jufteffe  prife  dans  un 
ens  plus  étroit. 

Secondement ,  en  ne  répondant  pas 
tout  ce  qu'ils  devroient  répondre. 

Troifiémement ,  en  n'interrompant  pas 
où  ils  4eyrôient  interrompre. 
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Quatrièmement,  en  interrompant  oig 
ils  ne  devroient  pas  le  faire. 

Avec  un  peu  d'attention  on  ne  remar- 
queroit  que  trop  de  ces  défauts  dans  les 
Tragédies.  Les  exemples  que  je  vais  allé- 
guer ne  font  qu'un  effai  pour  mieux  faire 
entendre  ma  penfée.  Dans  la  première  Scè- 
ne de  Mithridate^Xipharés  dit  de  fon  père. 

Ce  Roi*  •  •  • 

Meurt  ;,&  hiffe  après  lui,  pour  venger  fon  trépas^ 

Deux  fils  Infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

Arbate  répond. 

Vous,  Seigneur  f  quoi  l'ardeur  de  régner  en  C| 

place 
Rend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnace  ! 

P^ous  a  Seigneur  !  ne  fe  lie  point  direc- 
tement au  diîcours  de  Xipharés,  Ce  n'eft 
là ,  fi  l'on  veut ,  qu'un  défaut  de  juftefle 
grammaticale;  mais  toujours  en  eft-ce  un; 
&  d'ailleurs  il  me  femble  qu' Arbate  ne 
devroit  pas  faire  tomber  fur  Xipharés  le 
reproche  d'être  déjà  ennemi  de  fon  frère, 

Kar  l'impatience  de  régner  à  la  place  dé 
lithridate.  Comme  c'eft  le  Prince  ver- 
tueux, il  eft  moins  raifonnable  delefoup- 
çonner  que  Pharnace. 

Cette  féconde  remarque  ne  regarde  pas 
tout-à-fait  le  dialogue  j  &  je  ne  me  la  per- 
mets auflî  que  par  occafion. 
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J'ai  dit  qu'un  fécond  défaut  du  dialo- 
gue eft  de  ne  pas  répondre  à  un  difcours 
*out  ce  qu'on  y  doit  répondre*  Dans  le 
troifiéme  Aôe  dlphigenie,  Clitemneflre 
cft  impatiente  du  mariage  d'Âchile  avec 
fa  fille;  Agamemnon  veut  l'éloigner  de 
T  Autel ,  & Texhorte  à  n  y  point  paroître  ; 
^Ue  lui  repréfente  que  c'eft  à  elle  de  pré- 
fenter  Iphigenie  à  Ion  époux.  Il  prétend 
au  contraire  qu'il  n'eft  pas  de  fa  dignité 
ide  paroître  au  milieu  de  Soldats  &  de 
Matelots  9  &  dans  le  tumulte  d'un  Camp 
qui  ne  refpire  que  les  combats  ;  elle  s'en 
fûeat  à  combattre  fes  raifons,  &  à  le  con- 
jurer de  ne  la  pas  éloigner  de  l'Autel  dans 
une  occafion  où  elle  eft  fi  intéreffée.  Le 
dialogue  ne  me  paroît  pas  jufte ,  en  ce  que 
Clitemneflre   ne  répond  pas  ce  qu'elle 
doit  répondre.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'elle 
fe  contente  de  combattre  de  fi  mauvaifes 
raifons ,  elle  doit  croire  qu'Agamemnon 
extra  vague,  ou  foupçonner  du  myftere 
dans  fa  conduite  j  d'autant  plus  qu'elle  a 
déjà  vu  de  la  méfîntelligence  entre  Achile 
&  lui  ;  elle  ne  dit  pourtant  ni  l'un  ni  l'au- 
tre#  Ainfî  le  dialogue  n'eft  jufte  que  fu- 
perficiellement  ,^.en ce  qu'il  roule  fur  la 
même  matière  :  mais  il  eu  faux  au  fonds 
&  dans  l'ordre  des  fentimens ,  parce  que 
les  difcours  d'un  des  Perfonnag^es  ne  font 
pas  fur  l'autre  l'impreffion  qu  ils  y  doi- 
yent  faire.  Le  Speâateur  fe  met  à  la  place 
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de  Clitemneftre;  il  fent  qu'il  n'auroît  pas 
répondu  comme  elle  i  &  dès-là  y  il  accufe 
Fauteur,  ou  de  n'avoir  pas  connu»  la  na^ 
ture,  ou  de  Tavoir  éludée  exprès ,  dans  la 
vûë  de  ménager  quelque  beauté ,  qui  peut 
bien  faire  excufer  une  faute  5  mais  qui 
n*empêche  pas  que  ce  "n'en  foit  une. 
Un  troifiéme  défaut  eft  de  ne  pas  inter- 
rompre le  Perfonnage  ou  la  paffion  vou- 
droit  qu'on  l'interrompît.  Dans  le  troi- 
fiéme Àfte  de  Bajazet,  Athalide  croit  ^ 
fur  le  rapport  d'Acomat ,  que  Bajazet  vat 
époufer  Koxane,  &  qu'il  a  même  été  juf- 

3u'à  Taflurer  de  fon  amour.  Elle  lui  dit, 
es  qu'il  fe  préfente ,  qu'elle  ne  murmure 
pas  de  fon  bonheur;  &  quelle  mourra 
contente ,  puifqu'à  ce  prix  elle  lui  aifllire 
&  la  vie  &  TEmpire  ;  elle  ajoute  enfuite* 

Il  eft  vrai  ;  fî  le  Ciel  eût  écouté  mes  vaux , 
Qu'il  pouvoit  m*accorder  un  trépas  plus  heureuxî 
Vous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  ^ 
Vous  pouviez  rafîurer  de  la  foi  conjugale  t 
Mais  vous  n'auriez  pas  joint  à  ce  titre  d'époux  j 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous. 
Roxane  s'eftimoit  afièz  récompenfée  ; 
Et  j'auroîs ,  en  mourant ,  cette  douce  penfée 
Que  vous  ayant  moi-même  împofé  cette  loi  ^ 
Je  TOUS  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moi  ; 
Qu'emportant  chez  les  morts  toute  vôtre  tenu 

drefTe , 
Ce  n'eftpas  un  Amant  en  vous  que  je  lui  laiSc^ 
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Etoit-il  naturel  que  Bajazet  attendît  fi 
tard  à  répondre  f  &  nV  avoit-il  pas  là 
de  quoi  interrompre  Athalide  plus  d'une 
fois  ? 

y ous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  ! 

Comment  à  c«  premier  reproche  ne  fe 
hâte-t-il  pas  de  la  tirer  d'erreur  ! 

Vous  pouviez  Taflurer  de  la  foi  conjugale. 

Si  la  furprîfe  Tavoit  empêché  de  s'é- 
crier au  premier  Vers  ;  du  moins  à  celui- 
ci  qui  apuye  fur  la  même  idée,  devoit-il 
exprimer  ion  étonnement. 

Mais  vous  n'auriez  pas  joint  à  ce  titre  d'époux 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous. 

Raifon  encore  plus  preffante  de  Pinter- 
f  ompre.  Lui  avoir  donné  des  gages  d'a- 
mour à  Roxane  J  pouvoit-il  foutenir  un 
moment,  non  pas  un  lîmplefoupçon,mais 
une  pleine  perfuafion  de  fon  infidélité  f  & 
jamais  impatience  de  fe  juftifier  eût-elle 
été  mieux  à  fa  place  f  Cependant  Bajazet 
demeure  fans  réponfe.  Il  laiffe  Athalide 
achever ,  pour  ainfi  dire ,  de  fe  défefpérer  ; 
&  enfin  ce  n^eft  que^  quand  elle  n'a  plus 
rien  à  dire  qu'il  fe  récrie. 

Que  parlez-vousj  Madame ,  &  d'Epoux ,  &  d'A- 
mant ? 

.Cette  patîei\ce  que  la  nature  défavoiîe  , 
cft  fans  doute  un  grand  défaut  du  dialor 
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gue.  Heureux  encore  fi  ceux  qui  fe  le  per- 
mettent en  dédommageoient  par  des  beau- 
tés pareilles  à  celles  de  Racine  :  car  il 
faut  avoiier ,  par  exenîple  ici ,  que  les 
plaintes  d'Athalide  font  d'une  extrême 
ûélicateiTe  ;  &  qu'on  y  auroit  peut-être 
perdu ,  fi  Bajazôt  avoit  interrompu  à 
propos. 

Ce  défaut  eft  encore  plus  fenfible  dans 
le  cinquième  Aâ:e  duCid;  &  ce  qui  eft 
remarquable,  c'eft  qu'au  défaut  de  ne  pas 
interrompre ,  quana  la  paffion  l'exige ,  fe 
joigne  encore  dans  la  même  Scène  celui 
d'interrompre  mal- à-propos. 

Dom  Sanche  apporte  fon  épée  aux 
pieds  de  Chimene  ;  elle  rintérrompt  d'a-^ 
bord  ;  &  fuppofant  qu'il  a  tué  Rodrigue  , 
elle  fait  éclater  contre  lui  fa  colère  &  fa 
haine,  &  va  même  jufqu'aui:  plus  vives 
imprécations.  Dom  Sanche  fdufFre  pa- 
tiemment fes  injures  &  fon  défefooir  j  au 
lieu,  comme  Ta  remarqué  l'Académie,  de 
lui  apprendre  en  un  mot  qu'il  étoit  vain- 
cu ,  il  fe  contente  d'entamer  de  tems  en 
tems  quelques  difcours  que  Chimene  in- 
terrompt autant  de  fois,  comme  fi  elle 
craignoit  d'être  éclaircie.  Cependant  la 
conhifion  de  Dom  Sanche  &  la  grande 
opinion  qu'elle  a  de  Rodrigue,  doivent 
lui  laifler  encore  aflez  d'incertitude,  pour 
fouhaiter  d'être  mieux  inftruite  :   mais 
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Corneille  a  crû  devoir  prolonger  l'erreid' 
de  Chimene  ,  pour  pouvoir  prolonger 
auflî  fa.pai&on;  Se  c'eil  en  vûë  de  ce  pa- 
thétique, qu'il  a  arrangé  le  filence  &  les 
difcours  de  fes  Perfonnages.  On  étoit  trop 
beuFeux  alors  d'avoir  de  grandes  beauté 
à  ce  prix  :  elles  avoient  tout  le  charme  de 
la  nouveauté  :  mais  depuis  que  Corneille 
lui-même  les  a  multipliées  en  fi  grand 
nombre,  on  n'en  eft  plus  aflez  furpris, 
pour  n'être  pas  hleflë  des  défauts  qui  les 
amènent; 

C'eft  encore  y  ce  mè  femble,  une  ma- 
nière indireâe  de  manquer  au  dialogue , 
3 ne  de  faire  fortir  des  Perfonnages  oui 
evroient  attendre  qu'on  leur  répondit , 
eu  de  faire  refier  ceux  qui  devroient  ré- 
pondre. 

Dans  le  fécond  Aâe  d'Iphigenie  j; 
Achile  laifle  aller  la  Frincefle,  auand  la 
pal£o0  exigeroit  abfolument  qu'il  la  fui- 
,vît  ouqu  il  la  retînt»  Voici  l'endroit  : 

ACHILE. 

Vou«  en  Aulide  l  vous  l  hé  qu*y  Ycnet  vous  âiref 
D*ioù  viient  qu'Agamemnon  m'aifiiroit  le  contrai-^ 

lef 

IPHIGENIE. 
Seigneur ,' RaflSircz-vous,  Vos  vœux  feront  coiè* 

tens. 
Iphigenie  toçot  n'7  fera  pas  long-tems» 
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Conçoit-on  que  fur  un  pareil  difcours, 
Achiie ,  qui  vient  exprès ,  pour  époufer 
Iphigenie ,  la  laiiTe  aller ,  &  qu'il  s  amufe 
à  interroger  Eriphile ,  qui  doit  ctre  la 
moins  inf&uite  ?  On  ne  dira  pas  qu'Iphi- 
génie  lui  échape ,  puifque  rien  ne  Pem- 
pêche  de  la  fuivre ,  ou  de  Tarrêter  ;  &  à 
moins  que  de  tomber  évanoiii ,  il  ne  peut 
jamais  Vabandonner  dans  le  trouble  o^ 
elle  le  jette  :  mais  l'intérêt  de  la  Pièce 
démandoit  que  réclairciffement  fe  diffé- 
rât j  &lcs  plus  grands  Poètes  font  quel- 
quefois réduits  11  opter  entre  des  fautes 
&  des  facrifices  qu'il  leur  en  coûteroit , 
pour  les  éviter»^ 

Une  des  plus  grandes  perfeélions  dit 
dialogue ,  c'éft  la  vivacité  ;  &  comme 
dans  la  Tragédie  tout  doit  être  aftion  ^ 
la  vivacité  y  eft  d'autant  plus  néceflaire^ 
Excepté  les  délibérations  &  les  confeils^ 
où  les  difcours  doivent  être  graves  6c 
continus ,  le  refie  demande  de  la  chaleur* 
&  des  interruptions  fréquentes..  Il  n'elE 

Eis  naturel  qu'au  milieu  d'intérêts  vio* 
nts  qui  agitent  tous  les  Perfonnages ,  ils^ 
fe  donnent  le  loifir ,  pour  ainfl  dire ,  de 
fe  haranguer  réciproquement*  Ce  doir 
être  entre  eux^un  combat  de  fentimens  qu£ 
fe  choquent  r  qni  fe  repouflent^  ou  aut 
tfiomphent  les  uns  des  autres*-  Attendret 
^e  quelquîua.  ait  tout  dit ,.  pour  lui  ré^ 


spS  Discours  sur  la  Trag. 
pondre  enfuite  avec  ordre ,  n*cft  pas  le 
caraélere  de  la  paffion  ;  &  il  faut  Timiter 
au  Théâtre,  jufques  dans  fa  manière  de 
converfer.  Corneille,  à  parler  en  général, 
fuit  en  cela  la  nature  de  plus  près  que 
Racine.  Ce  dernier  fait  fouvent  dire  de 
fuite  à  un  de  fes  Perfonnages  tout  ce  qu'il 
a  à  dire  :  on  lui  répond  de  même  ;  &  une 
longue  Scène  fe  confomme  quelquefois  en 
deux  ou  trois  répliques.  II.  cft  vrai  que 
chaque  difcours  fait  une  magnifique  fuite 
de  Vers  qui  s'embelliiTent  encore  par  la 
continuité.  L'ordre  ,  le  raifonnement , 
Félegance  en  eft  admirable.  Ces  beautés 
font  tout  leur  effet  dans  la  Icélure  oh 
Pon  ne  voit  pas  les  Afteurs  ;  &  de-là 
vient  qu'on  lira  toujours  Racine  préféra- 
blement  à  tout  autre  :  mais  au  Théâtre  , 
les  Scènes  en  deviennent  moins  vives ,  & 
pour  qui  y  fait  attention,moins  naturelles; 
parce  que  les  Aâeurs  étant  préfens ,  on  les 

Îr   fent  fouvent    embaraffés    de  leur  fi- 
ence. 

Dans  le  quatrième  Aâe  d'Iphîginie  9 
cette  Princeffe  dit  tout  de  fuite  à  fon  père 
ce  qu'elle  croit  de  plus  propre  à  le  fléchir. 
Agamemnon  lui  répond  de  même  tout  ce 
qui  peut  le  juftifier  &  la  réfoudre  à  fubir 
fa  deftinée.  Qitemneftre ,  après  avoir  laif- 
fé  finir  Agamemnon ,  étale  auffi  tout  fon 
défefpoir,  fans  que  perfonne  l'interrom-) 
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pe  ;  &  ces  trois  difcours  confomment  la 
Scène  entière.  Toute  vive  qu'elle  eft  par 
les  fentimens,  cette  manière  repofée  de 
les  arranger,  leur  ôte  beaucoup  de  leur 
chaleur  ;  &  je  ne  doute  p^s  qu'ils  ne  iïflent 
beaucoup  plus  d'effet ,  fi  le  Poëte  les  eût 
diftribués  dans  un  dialogue  plus  inter- 
rompu. Je  ne  puis  trop  le  répéter  ,  le 
Speâateur  veut  toujours  dé  Taftion.  Les 
Perfonnages  n'agiffent  dans  la  plupart 
des  Scènes,  que  par  leurs  fentimens;  & 
leur  rôle  paroît  nni  ou  fufpendu ,  dès 
qu'il  demeure  trop  long-tems ,  fans  laifler 
voir  ce  qu'il  penfe.  On  eft  impatient  dèfe 
effets  que  les  difcours  des  Aâeurs  font  les 
uns  fur  les  autres.  Ce  font ,  pour  ainfi  di- 
re, les  événemens  d'une  Scène  prel^ 
qu'auJÏi  intércffans ,  que  les  révolutions 
les  plus  marquées  de  la  Pièce  j  &  le  Poëte 
ne  îauroit  trop  les  multiplier. 

Mais  il  n'eft  pas  toujours  néceffaîre 
qu'un  Adeur  prenne  la  parole  pour  avoii: 
part  au  dialogue  ;  il  y  peut  entrer  par  un 
gefte ,  par  un  regard  ,  par  le  feul  air  de 
Ion  Irilage ,  pourvu  que  fes  mouvemens 
foient  apperçus  par  l'Afteur  qui  parle, 
&  qu'ils  lui  deviennent  une  occafîon  dé 
nouvelles  penfées  &  de  nouveaux  fentî*- 
mens.  Alors  la  continuité  du  difcours 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  une  forte  de 
dialogue,  parce  que  l'aélion  muette  d'un 
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des  Ferfonnages  a  exprimé  quelque  chofe 
d'important ,  &  qu'elle  a  produit  fon  e£Fet 
fiir  celui  qui  parle  :  Vous  plewrei  !  vous- 
diangei  de  vifagt  J 

Ferfule,  jele  voî,, 
iTii  compte  les  momehs  que  tu  perds  avec  moi. 

Tout  cela  répond  à  des  mouvemenr 
apperçus ,  cm,  quelquefois  plus  expreflîfs 
^e  la  parole ,  font  fentir  du  moins  le  dia> 
logue  de  la  paflion  dans  les  endroits  mê- 
mes ,  où  on  n'entend  qu'un  Perfonnaçe- 

Il  ne  me  refte  qu'une  réflexion  à  faire 
fitt  cette  matière.  Les  Auteurs  s'efforcent 
quelquefois  d'embellir  une  Tragédie  d§ 
maximes  générales  Si  raifonnees  avec 
étendue:  mais  ce  n'eftlà  d'ordinaire qufunf 
ornement  ambitieux,  qui  ne  fert  qu'à  ren- 
dre le  dialogue  moins  naturel  &  moins, 
^raiw  Les  rerfonnages  tragiques  font 
trrefque  toujours  agités  de  pâmons  vio- 
lentes :  eh ,  comment  s'étudieroient-il» 
alors  à  arranger  des  réflexions  générales, 
au  lieu  de  fentir  vivement  ce  qui  les  tou- 
che en  particulier  f  Ils  ne  nous  paroî- 
aroient  plus,  que  des  raifonneurs  dont  il 
fiiidroit  juger  le  difcernement,  au  lie» 
ist  Ferfonnages  au'll  faut  admirer  oa 
]rlaiindre  ::  ils  ne  doivent  exprimer  que 
dbr>  (entimens  ou  des  penfées  pedbnnelles; 
«£}  le  Pbëte  doÎL  laiflsr  générali&r  aux: 


Je  coniToîs  peuTamour  :  maïs  j'ofe  te  répondre 
f^'îi  n'eft  pas  condamné ,  puifqu'on  veut  le  con» 
fondre» 

Acomat  ne  dît  là  que  ce  qu'il  penfê 
flans  Toccafion  préfente  ;  &  l'auditeur  y 
découvre  en  même-tems  k  caraûere  g6- 
néral  de  Tamour- 

Le  défaut  de  Thomas  G)rneîlle  eft  de 
tourner  ainj(î.en  maximes  les  fentimens  par- 
ticuliers de  fes  Adeurs,  ou  plutôt  c'étoit  le 
défaut  de  ïbn  tems.  Le  grand  CorneiUelui. 
en  avoit  donné  l'exemple  j  &  il  s'étoit  per- 
mis quelquefois  jufqu'à  des  comparaifons* 

CLEOPATRE  DANS  RODOGUNE* 

yainsphantômes  d'Etat,  évanoùiflez-vous. 
Si  d'un  péril  preiTam  la  terreur  vous  fit  naître  ,, 
Avec  ce  péril  ménae ,  il  vous  faut  difparoître  , 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés , 
Qu^ef&ce  un  prompt  oubli ,  quand  les  &ots  fonr 
calmés. 

Antiochus ,  dans  la  même  Kece ,  en. 
parlant  de  fon  frère  qui  croit  ne  glus» 
s'intéreffer  à  Rodogune.. 

ta  pefanteur  du  coup  fouvent  nous  étourditv 
On  le  croît  repoulTé ,  quand  il  s'approfondit; 
Et  quoi  qu'un  jufte  orgueil  fur  l'heure  perfuade'^^ 
Qui  ne  fent  point  fon  mal ,  eft  d'autant  plus  ma^^- 

lâde. 
Ces  ombres  defanté  cacKem  mille  poifons.; 
£tlamoxtfuû  4e  £rès.ce&  £iuirei  guérifonsi. 
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On  regardoit  alors  ces  ornemens  cotà^ 
me  des  morceaux  diftingués ,  où  brilloic 
plus  qu'ailleurs  le  génie  du  Poëte ,  quof- 
qu*aux  dépens  du  naturel  &  des  conve-; 
nances.  ^ 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  les  maximes 

rnérales  foient  abfolument  interdites  à 
Tragédie  ;  mais  toujours  doivent-elles 
être  rapides ,  fi  ce  n'eft  dans  des  occa* 
fions  tranquilles,  oii  les  raifonncmens  & 
les  réflexions  peuvent  avoir  lieu. 
Des  con-  Les  fautes  dont  on  fait  le  plus  de  honte 
tradiâions.  aux  Auteurs, ce  font  les  contradiélions. 
On  prétend  les  convaincre  par  là  de  n'a- 
voir pas  embraffé  tout  leur  Ouvrage  ;  de 
n'avoir  eu  des  idées  nettes  &  bien  arrêtées  f 
ni  de  leur  deffein ,  ni  des  carafteres  qu'il» 
peignent  ;  en  un  mot ,  d'être  plus  entraînée 
par  l'imagination ,  que  guidés  par  le  juge- 
ment. On  a  tort  cependant,  quand  ces  fau- 
tes ne  font  pas  fréquentes ,  de  les  imputer 
avec  mépris  à  défaut  d'intelligence  j  & 
pourvu  que  les  Auteurs  en  conviennent, 
dès  qu'on  les  leur  fait  appercevoir,  ils  mé- 
ritent bien  qu'on  ne  les  regarde  que  comme 
un  effet  d'inattention ,  toujours  pardon- 
nable  dans  un  Ouvrage  de  longue  haleine  r 
mais  les  Cenfeurs  eux-mêmes  font  fujets' 
dans  leurs  reproches  à  une  légèreté  plus 
imprudente  encore;  ils  prennent  fouvent 
pour  contradiâion^  ce  qui  ne  l'éftpas: 
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tomme  il  s'en  faut  bien  que  FOuvrage  leur 
foit  auffi  préfent  qu'à  T  Auteur ,  ils  n'en  fai-* 
iîffent  pas  fi  furement  les  differens  raports  ; 
&  dans  Fimpatietice  de  cenfurer,  il  leur 
fuflît  des  premières  apparences.  Ignorent- 
ils  que  s'il  faut  être  fi  circonfpeft,  pour  ne 
pas  faillir,  il  faut  l'être  encore  davantage, 
pour  ne  pas  reprendre  mal  à  propos^  puis- 
que c'eft  faillir  doublement  que  d'ajouter 
l'injuftice  à  l'erreur  ? 

Les  Critiques  m'ont  reproché  une  con- 
tradiélion  dans  ma  Tragédie. 

Au  premier  Aéle,  fiom  Pedre  recom- 
mande à  Inès  de  cacher  avec  foin  l'amour 
3u'ils  ont  l'un  pour  l'autre;  &  au  fécond, 
eft  le  premier  à  dire  : 

Ne  défavouez  point ,  Inès ,  que  je  vous  aime* 

La  Critique  a  faifi  avidement  cette  appa- 
rence decontradiftion;&  faute  d'intelli- 
gence, ou  de  bonne  foi,  elle  m'en  fait  le 
reproche  le  plus  amer.  Loin  cependant 
que  ce  foit  une  contradiôion ,  c'eft  peut- 
être  en  cet  endroit  que  j'obferve  avec  le 
plus  d'exactitude ,  Tunité  défentiment& 
de  caraâere» 

,  Pourquoi ,  au  premier  Aéle ,  Dom  Pe- 
dre recommande- t'il  à  Inès  de  ne  rien  laif- 
fer  appercevoir  de  fa  tendreffe  f  c'eft  qu'il' 
craint  le  péril  qu'elle  coiirroit,  fi  on  par- 
yenoit  à  la  connoître. 
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Pourquoi  au  fécond,  prend-t'il  un  paf^ 
n  contraire  f  c'eft  cette  même  crainte  9  je. 
ne  dis  pas  qui  le  juflifie ,  mais  qui  l'exige 
abfolument.  Inës  eft  découverte  ;  &  let 
&ul  appui  qui  luirefle ,  c'eft  de  déclaieç 
l'intérêt  ou  il  y  prend. 

S'il  diilïmuloit  alors  »  oa  s'autoriferoît 
de  fa  faufle  indi£fërence»  pour  perdre  Inës 
£ins  obftacle  ;  au  lieu  au'ea  avoiiant  fon 
amour ,  il  donne  à  fon  epoufe  un  protec^ 
teur  qu'on  n'ofera  pouffer  à  bout.  Il  fau« 
dra  déformais,  pour  la  perdre  »  fe  réfou-^ 
dre  à  toutes   les  extrémités  où  peut  fe 

Sorter  un  amant  au  défefpoir.  La  Reine 
oit  s'en  effrayer  pour  elle-même  j  &  Al- 
Ïhonie  doit  s'en  auarmer  pour  fon  fils«^Le 
^rince  fent  rapidement  toute  l'étendue  du 
fecours  qu'il  donne  par-là  à  fon  amante; 
&  c'eft  précifément  la  mefure  de  fa  crain^ 
te  au  premier  aâe  »  qui  doit  être  celle  de 
ùl  hardieflè  au  fécond,  parce  que  c'eft 
par  la  même  tendrefle  qu'il  tremble  de 
Texpofer ,  &  qu'enfuite  il.  oie  tout  pour  1% 
défendre.  i 

La  Critique  a  encore  attaqué  mon  d€^ 
noûment,  comme  une  efpecede  contra*!? 
diâion.  Le  Cenfeur  prétendoit  que  le  car 
raftere  d'Alphonfe  s'y  dément  j  &  que 
depuis  qu'il  a  condamné  fon  fils  ;  il- n  eft 
rien,  fucvenu  qui  doive  engager  à  lui  par-r 
donner.^  Cette  critique  e^  encore  un^ 
inéprifè  groiEcre». 


# 
«î 
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Quand  Alplionfe  condamne  fon  fils ,  il 
tie  voit  en  lui  qu*un  rebelle  qui  refufe  ob- 
ftinément  une  Princeffe,  à  laquelle  il  eft 
engagé  par  les  Traités  ;  &  un  fils  dénatu- 
ré ,  qui ,  pour  les  intérêts  d^une  maîtreffe , 
n'a  pas  craint  de  prendre  les  armes  con- 
tre Ion  père.  Les  chofes  font  bien  chan- 
Sées,  quand  il  lui  pardonne.  Alphonfè  a 
écouvert  que  Dom  Pedre  ne  s'eft  armé 
3ue  pour  une  époufe-  Il  a  reconnu  dans 
nés  la  vertu  la  plus  héroïque  ;  &  il  voit 
de  plus ,  des  enfans ,  fes  petits-fils ,  &  les 
héritiers  néceflaires  de  TEmpire.  Laifle- 
roit-il  alors  périr  le  Prince  y  malgré  tant 
de  raifons  de  Tabfoudre  ?  Le  caraôere 
d'Alphonlè  eft  compofë  d'un  amour  fé- 
vere  pour  la  juftice  ,  &  d'une  extrême 
tendreffe  pour  fon  fils. 

La  juftice  a  dû  l'emporter ,  quand  ce 
fils  étoit  fans  excufe  :  mais  la  tendreife  au 
contraire  ,  doit  l'emporter  à  fon  tour, 
quand  ce  fils  ne  devient  plus  qu'un  mal- 
heureux ,  que  le  devoir  même  a  entraîi^ 
dans  le  crime.  D'ailleurs  la  tranquillité 
de  l'Etat  fur  qui  les  en£ans  de  Dom  redre 
doivent  régner,  permet-elle  k  Alphonfe 
de  flétrir  la  mémoire  de  leur  père ,  &  de  fe 
rendre  odieux  lui-même  à  fes  fuccefleurs  ? 
Toutes  ces  raifons  doivent  tellement 
frapper ,  à  la  vue  des  enfans ,  que  j'aurois 
crji  faire  injure  à  mes  Speélîiteurs ,  fi  fzr^ 
W91S  perdu  du  tems  à  les  détailler.. 
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Qu'on  imagine  un  moment  qu'Alphon* 
fe  demeure  inflexible  aux  circonflances 
qui  le  défarment  :  il  auroit  excité  Tindi- . 
gnation  dans  tous  les  efprits;  au  lieu  que 
jufques-là ,  il  s'en  eft  attiré  la  pitié  ;  ce 
qui  prouve  que  ce  n'auroit  plus  été  le 
même  homme  ;  que  foutenir  le  cara^ere  , 
au  gré  du  Critique»  auroit  été  réellement 
le  oementir,  &  mettre  une  aveugle  fureur  à 
la  place  d'un  zèle  raifonnable  de  la  jufiice^ 

Ne  pourroit-on  pas  ranger  encore  , 
dans  le  genre  des  contradiâions ,  certai-> 
îles  circonflances  d'une  Pièce,  en  confé-* 

3uence  defquelles  l'aétion  devro^  prén« 
re  un  autre  cours  que  celui  qu'on  lui 
donne;  &  en  effet  ces  circonflances  con- 
tredirent le  deffein  principal ,  puifqu'il  ne 
peut  fubfifler  avec  elles  ;  &  fi  cette  oppo- 
lition  étoit  toujours  préfente  au  Speâa- 
teur,  au  lieu  qu'elle  lui  échappe  d'ordi- 
naire ,  il  en  perdroit  nécefïairement  le 
plaifir  de  Tillufion  ;  &  il  ne  fe  prêteroit 
plus  à  des  chofes,  qui  ne  pouvant  être 
vraies  à  la  fois ,  ne  feroient  ni  les  unes; 
ni  les  autres,  l'impreilion  de  la  vérité. 
Au  cinquième  Aéle  dePhœdre,  Hyp- 

Solite  exilé  par  fon  père,  veut  engager 
Lricie  à  fuir  avec  lui  ;  &  fur  ce  que  f^ 
vertu  s'en  allarme,  il  lui  dit  : 

Fuyez  yos  ennemis  ;  &  fuivez  un  époux. 
Il  la  conjure  de  venir  recevoir  ia  fof 
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Sans  un  Temple  voifîn  de  Trefennes ,  & 

2ui  lui  doit  être  un  garant  afTuré  de  la 
ncérité  de  fon  cœur. 

'Aux  portes  de  Trefenne ,  &  parmi  ces  tombeaux 
Des  Princes  de  ma  race  antiques  fépultures , 
Eft  un  Temple  facré ,  formidable  aux  parjures  ; 
C'eft-là  que  les  mortels  n'ofent  jurer  en  vain  ; 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  foudain  ; 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable  , 
léC  menfonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable* 

Si  ce  qu'Hyppolite  dit  de  ce  Temple 
eft  véritable  ^  fî  jamais  un  mortel  n'y  a  ju« 
ré  impunément,  fi  le  menfonge  y  reçoit 
un  châtiment  foudain ,  comment  Hyppo- 
lite  ne  dit-il  pas  à  fon  père ,  prévenu  con- 
tre lui ,  Qu'il  refte  encore  un  moyen  in- 
faillible aéclaircir  la  vérité.  Venez  dans 
ce  Temple ,  de  voit-il  dire  à  Thefée;  ve- 
nez m'entendre  fur  ces  Autels  redouta- 
bles, défavoiier  avec  ferment  le  crime 
dont  on  m'accufe.  Un  inftant  va  décider 
de  mon  innocence  ou  de  ma  perfidie  ;  Se 
ma  mort  va  vous  venger  d'un  traître ,  ou 
les  Dieux  vont  vont  vous  rendre  un  fils 
digne  de  vous. 

Thefée  lui-même ,  à  qui  ce  Temple 
tfétoit  pas  inconnu,  puifque  c'étoit  le 
tombeau  de  fes  Ayeux ,  ne  devoit-il  pas 
s'avifer  de  cet  expédient  pour  décider 
f  ntre  fa  femme  &  fon  fils  f  Racine  n'a  pas 
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knû  la  Gontifadiâion  ;  il  fi^a  imaginé } 
fens  doute, qu'après  coup,  le  privil%e 
du  Temple  comme  un  ornement  die  la 
Pièce,  &  pour  le  befoin  préfent d'Hy p- 
polite  j  &  il  n'a  pas  apperçu  les  confé- 

Ïuences  qu'on  en  pouvoit  tirer  contre 
lyppolite  &  contre  Thefée  même.  Cette 
réflexion  a  écliappé  â  la  plupart  des  Spec- 
tateurs ;  &  je  ne  la  dois  moi-même  qu'à 
M.  le  Marquis  de  Lacé,  qui  n'efl  pas  un 
Speâateur  ordinaire: mais  pourquoi,  me 
dira-t'on ,  fi  peu  de  gens  y  ont-ils  penfé  ? 
Ceft  que  l'aâion  eft  paiTée ,  quand  Hyp«^ 

Folite  parle  dif  privilège  du  Temple  ;•  ôc 
on  ne  fonge  pas  alors  à  revenir  fiir  fes 
pas  ;  au  lieu  que  fi  cette  circonftance  eût 
précédé  Faâion ,  Racine  auroit  fentî  lm« 
même  l'obftacle  qu'elle  y  mettoit  ;  &  eir 
h  retranchant,  ne  nous  auroit  pas  laiiTé 
de  reflexion  k  faire» 

C'eft  un  grand  art  aux  Auteurs  de  te^ 
ver  eux-mêmes  les  UtEculthy  i  mefiive 
qu'elles  peuvent  naître  ;  &  de  ne  pas  re^ 
mettre  à  une  Préface ,  qui  ne  remédie  à 
rien,  des  juflifications  qui  peuvent  entrer: 
avantageufement  dans  le  cours  de  la  Pièce.' 
Aux  endroits  oà  l'on  iènt  que  le  Speâa- 
teur  pourra  être  bleflë  des  fentimens  oh 
de  la  conduite  d'un  Perfonnage,  il  faut 
oue  ce  Perfonnage  fe  fafle  à  lui-même 
lohjeâion  qui  fe  préfente,  &  qu'il  y  fée 
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ponde ,  ne  fût-ce  qu'en  s'étonnant  le  pre- 
mier de  ce  qu'il  fait  &  de  ce  qu'il  penfe. 
Il  n'en  faut,  pas  fouvent  davantage  pour 
anéantir  les  objeôions.  Le  Spe<îfateur  s'ap- 
plaudit alors  de  ne  s'être  pas  fait  une  vaine 
difficulté ,  puifque  le  Poète  y  fait  atten^ 
tion  lui-même  ;  &  dès-là  il  e(t  difpofé  à  fe 
payer  aifément  des  moindres  correélifs. 

Dans  Athalie,  cette  Reine  rapportant 
la  caufe  de  fon  trouble ,  dit  : 

Un  Congé  !  me  devrois-jc  inquiéter  d'un  fonge  ! 
Entietient  d^s  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ron^* 

Un  fonge  donne  d'abord  l'idée  d^uii 
ierprit  foibïe  ;  &  s'il  n'y  avoit  point  de 
correâif  9  ce  feroit  une  tache  dans  le  ca- 
raélere  d'Âdialie  :  mais  cette  réflexion , 
me  dtvrois'je  inquiéter  d'un  fonge  /  relevé 
auflî-tot  le  caraftere.  L'étonnement  de  la 
Reine  fur  fa  foiblefle,  prouve  affez  que 
ce  n'eft  pas  une  foibleiTe  habituelle ,  & 
qu'il  faut  que  le  fonge  ait  été  bien  frap- 
pant pour  ébranler  un  cœur  fi  ferme. 

Dans  la  Tragédie  de  Mithridate ,  ce 
Roi  veut  s'éclaircir  des  fentimens  de  Mo-p 
nime  &  de  Xipharès  ;  &  il  fe  propofe  de 
furprendre  le  fecret  de  la  Princeffe  par 
une  feinte  indigne  d'un  Héros.  Le  pre- 
mier fliouvement  du  Speftateur  eft  a  ac- 
cufer  Mithridate  de  bafTeflei  &  àt  cpn-- 
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damner  le  Poëte  oui  Tavilit  :  mais  dès 
que  Mithridate  s'eufait  le  reproche  i  lui- 
même,  &  qu'il  s'eft  répondu  : 

S*îl  n>ft  digne  de  moi ,  le  piège  eft  digne  d'eux  i 

le  Speétateur  eft  fatisfait  ;  &  il  femble 
qu'en  avouant  fon  tort,  le  Héros  aitre? 
pris  toute  fa  dignité. 

Dans  Polieuôe ,  Félix  avoue  ,  fur  lé 

Sëril  de  fon  Gendre,  des  fentimens  de  là 
erniere  bafTeffe  :  mais  comme  il  a  décla- 
ré lui-même  en  s'en  étonnant,  qu'il  avoir 
des  fentimens  bas  &  qui  le  faîfoient  rou-< 
gir ,  cet  aveu  lui  rend  une  forte  de  no- 
bleffe  ;  &  Ton  ne  voit  plus  que  le  carac-. 
tere  général  de  l'ambition,  au  lieu  de  l'in* 
dignité  perfonnelle  de  Félix.  Ainfi  fur 
l'exemple  de  ces  grands  Maîtres ,  craî-j 
gnant  que  dans  ma  Tragédie  on  ne  re« 
prochât  à  Alphonfe  une  dureté  exceflîve ,; 
quand  il  condamne  fon  fils ,  je  lui  fai$ 
dire  auflî-tôt  après: 

Severe  Manlius,  inflexible  Brutus , 
N'ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 
Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  défavoUet 
Eh  bien  que  l'Univers  avec  horreur  te  loue  , 
Monarque  infortuné  ! 

D'un  côté,  les  exemples  que  je  cîte^ 
prouvent  que  la  févérité  d' Alphonfe  eft 
dans  la  nature  ;  de  l'autre  il  fe  fait  plain-> 
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are  9  en  fe  condamnant  lui-même  ;  &  ce 

3ui  fans  cela  eût  pu  ne  paroître  que  TefFet 
'une  humeur  farouche ,  devient  un  effort 
de  vertu,  d'autant  plus  grand,  que  le  Héros 
en  frémit  &  fe  le  reproche  lui-même. 

Il  me  refte  une  réflexion  à  faire  fur  le 
foin  que  doit  avoir  un  Auteur  de  ne  rien 
mêler  dans  lecaraôere  d'un  Perfonagequi 
puiffe  repouffer  ouaffoiblir  l'intérêt  qu'il  a 
deffein  d'y  faire  prendre.  Cette  faute  n'eft 
pas  fans  exemple  3  &  l'on  y  tombe  de  trois 
manières. 

Premièrement  :  en  rapelant  des  aélions 
paffées  qui  flétriffent  le  rerfonage. 

Secondement  :  en  lui  faifant  faire  ou 
penfer  dans  le  cours  même  de  la  Pièce, 
quelque  chofe  qui  l'avilit. 

Troifiémement  :  en  faifant  prévoir  qu'il 
doit  démentir  dans  la  fuite  ce  qu'il  a  ac- 
tuellement d'eftimable. 

La  Tragédie  de  Vinceflas  me  fournit 
un  exemple  du  premier  défaut. 

Ladiflas ,  qui  eft  le  Héros  de  la  Pièce, 
eft  deshonore  dès  la  première  Scène, 
puifque  fon  père ,  lui  faifant  honte  de  fa 
conduite  paffée ,  ne  craint  pas  de  lui  dire 
qu'elle  Ta  rendu  fi  odieux  &  fi  méprifable 
aux  Citoïens ,  qu'on  va  le  foupçonher  do 
tous  les  affaflînats  qui  fe  commettent. 
Comçient  efpérer  après  cela,  que  Ladif- 
las puiffe  être  un  rerfonnage  bien  intér 
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reffant  ?  &  s'il  Feft ,  combien  le  feroît-îl 
davantage ,  fi  on  n'avoit  pas  commencé 
par  ravilir. 

Dans  Cinna,  la  peinture  qu'on  fait  au 
premier  A  die  de  la  cruauté  &  des  pros- 
criptions d'Augufte ,  permet-elle  de  s'al- 
larmer  beaucoup  de  ion  péril ,  &  prépare- 
t'elle  bien  â  Tadmiration  de  fes  vertus  ? 
Mais  Cinna  lui-même  eft  un  exemple  du 
fécond  défaut ,  puifque  dans  le  cours  de 
la  pièce ,  il  fe  rend  coupable  de  la  plus 
noire  perfidie.  Augufte  déférant  aux  con-i 
(êils  de  Maxime ,  alloit  abandonner  TEm-* 
pire ,  fi  le  perfide  Cinna  ne  fc  jettoit  à  fe« 
genoux^  &  fi^  ibus  l'apparence  de  Tamitié 
la  plus  vive ,  il  ne  le  conjuroit  de  le  gar- 
der, pour  pouvoir  être  en  état  de  le  poî- 
Ênaroer  le  lendemain.  Une  pareille  tra- 
ifon  fait  frémir  le  Spedateur  ;  &  il  y  a 
loin  de  là ,  à  pouvoir  reprendre  quelque 
intérêt  au  Perfonnage. 

Dans  la  mort  de  Pompée ,  Acoré  dît 
d*un  ton  à  n'en  pas  laifler  douter  le  Spec- 
tateur, qu'il  a  reconnu  dans  Cefar  toute 
la  joie  que  lui  donnoit  la  mort  de  fon  ri- 
val; &  que  les  regrets  &  la  colère  au'il 
en  a  témoignés ,  n  étoient  que  des  voiles, 
pour  couvrir  fes  vrais  fentimens.  Cor<* 
neiOe^  de  peur  de  manquer  la  nature ,  n'a 
pas  pouilé  aflez  loin  la  vertu  ;  &  pour 
pieux  montrer  rhomme,  il  a  retranché  du 

Héros, 
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Héros ,  &  par  conféquent  de  Fadmîratioa 
qu'il  devoit  infpirer  pour  Cefar. 

Dans  les  Horaces,  Horace  tue  fa  fœur 
au  quatrième  Aéte ,  ce  qui  fait  une  nou- 
velle aftion ,  où  il  ne  s'agit  plus  que  de 
juger  un  coupable  ;  &  la  Pièce  n'eft  pas 
fi  vicieufe  par  la  duplicité  d'aétion ,  que 
par  cette  idée  d'un  Héros  qui  fe  termine; 
en  parricide. 

Je  trouve  dans  Athalîe  un  exemple  du 
troifieme  défaut.  Joas  eft  le  Perfonnage 
fur  qui  roule  tout  l'intérêt.  Sa  reconnoif* 
fance,  fa  docilité  pour  le  Grand-prêtre, 
fon  amour ,  fon  zèle  pour  la  Religion , 
vertus  qui  deviennent  encore  plus  tou- 
chantes par  fon  enfance  ;  tout  attire  à  lui 
la  pitié  du  Speftateur.  On  nous  prédit 
cependant  au  quatrième  Aéle ,  que  cet  or 
pur  doit  fe  changer  en  un  plomo  vil.  Ce 
ne  feroit  encore  rien  ;  la  rapidité  &  l'ob- 
fcurité  de  la  prophétie  en  fauvent  Tappli- 
cation  :  mais  au  cinquième  Aéle,  Athalie, 
dans  les  imprécations  que  lui  fuggere  fa 
vengeance  ,  prédit  avec  quelque  détail 
tous  les  crimes  de  ce  Roi  facrilége  ;  & 
comme  on  fait  en  effet  qu'il  devint  tel 
qu  Athalie  le  fouhaite,  on  ne  voit  plus 
qu'un  fcélérat  dans  l'enfant  qu'on  avoir 
plaint.  A  quoi  tient-il  aiprs  qu'on  n'aie 
regret  à  fes  larmes  ? 

Je  fais  qu'il  y  a  beaucoup  d'art  à  en:  i- 
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chir  ainfi  une  Pièce  de  tous  les  événemens 
qui  regardent  les  principaux  perfonna- 
ges ,  foit  en  rappellant  le  paflë ,  foit  en 
préfageant  Tavenir  :  mais  c'eft  encore  un 
plus  grand  art  de  n'en  choifir  que  ce  qui 

feut  contribuer  au  but  qu'on  fe  propofe. 
ar  exemple ,  autant  que  la  prédiftion 
d'Athalie  me  paroît  déplacée  &  contraire 
au  deiïein  de  la  Pièce ,  autant  dans  Bri- 
tannicus  la  prédiftion  d'Agrippine  fur 
Keron  me  paroît-elle  adroite  &  néceflai- 
re.  Le  crime  de  Néron  n'eft  point  puni  ; 
mais  ce  qu'Agrippine  lui  préfage,  lui 
tient  lieu  de  châtiment  ;  &  cet  avenir  af- 
freux qui  attend  le  coupable ,  confole  le 
iSpeâateur  de  fon  impunité  préfente. 

J'ai  été  tenté  de  finir  ma  Tragédie  par 
une  fureur  de  Dom  Pedre,  qui  fit  preffen- 
tir  ce  qu'il  devoit  devenir  dans  la  fuite.  Il 
mérita  le  furnom  de  Cruel  j  &  la  perte 
d'Inès  lui  avoit  rendu  tous  les  hommes 
odieux  :  mais  j'aurois  laifle  par  là  une 
împreflîon  défagréable,  &  j'aurois  chan- 
gé mal-à -propos  en  terreur  la  pitié,  qui 
eft  un  fentiment  beaucoup  plus  doux.  J*ai 
fait  cette  réflexion ,  non  pas  pour  avertir 
que  je  n'ai  pas  fait  une  faute  ;  mais  pour 
avoiier  que  j'ai  penfé  la  faire,  &  que  je 
n'en  ai  été  garanti  que  par  un  peu  d'atte^s 
jion  aux  enets  du  Théâtre. 

fin  du  troifiémz  DifçourH 
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DES  PREMIERES  EDITIONS. 

L^Honneur  JînguUer  qu^on  a  fait  à  mA 
Tragédie  f  de  Vécrire  dans  les  repréfen--' 
tations  ^  ma  fait  craindre  des  éditions  pré^ 
cipitées  qui  m^auroiem  chargé  devant  le  Pu-^. 
blic  de  bien  des  fautes  ^  que  V infidélité  des 
Copijies  aurait  ajoutées  aux  miennes.  Un 
mot  pour  un  autre  jette  fouvent  de  Vobfcurité 
êu  de  la  bajfejfefur  toute  une  phrafe  j  Vacci^ 
dent  peut  même  aller  jufqii au  contre-fens  i  - 
€r  ces  méprifes  multipliées  auroient  répandu 
un  air  de  négligence  Gr  de  faute  ^jufquesfur 
les  endroits  les  plus  heureux»  fai  voulupré-- 
venir  ce  malheur^ plus  confidérable  qiion  ne 
penfe  aux  yeux  £un  Auteur  s  car  il  faut 
V avouer  ^  notre  délicatejfe  poétique  regarde 
prefque  une  édition  fautive  de  nos  Vers  a 
comme  un  libelle  di^amatoire. 

Voilà  donc  ma  Tragédie  telle  que  je  Vai 
faite  ;  &  j'ajoute  a  telle  que  je  fuis  capable 
de  la  faire.  Mon  refpeS  pour  le  Public  ne 
ma  pas  permis  de  rien  négliger  de  ce  que  j*  ai 
crû,  le  plus  propre  à  V attacher  Cr  à  lui  plaire* 
Je  ferais  bien  tenté  de  faire  valoir  ici  ks^ 

Piij 
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moyens  fie  fai  pris  pour  yiréiijjîr  :  mais  je 

Kemets  la  petite  vanité  qui  mempreji  à  une 

autrefois*  Jexpofercti  dans  un  difcowrs  à 

part  mes fentimens  particuliers  fur  la  Tragé-- 

die^  que  je  ne  donnerai  â  monordmaire  que 

comme  des  conjeSures  :  mais  je  ne  puis  mem^ 

ficher  £  avancer  déjà  en  général  qu  il  faut 

un  peu  de  courage  aux  Auteurs  dans  quelque 

genre  quils  travaHlent*  Point  de  nouveauté 

Jans  hardiejfe.  Où  en  ferait  l^  art  fi  Von  sert 

était  toujours  tenu  à  cette  imitation  timide 

qui  nofe  rien  tenter  fans  exemple.  On  ne  nous 

aurait  pas  laiffé  à  nous-mêmes  de  quoi  imiter^ 

Le^  Enfans  que  j*  ai  hasardés  fur  la  Sce^ 

ne  a  &  les  circonftances  ou  je  les  fais  partA-^ 

tre  j  antparu  une  nouveauté  fur  notre  Théa" 

tre.  Quelques  SpeSateurs  ont  douté  £  abord 

s'ils  devaient  rire  ou  s'attendrir  .*  mais  le 

doute  ri  a  pas  duré  ;  Gr  la  nature  a  bien-tôt 

repris  fes  droits  fur  tous  les  cœurs.  On  a 

pleuré  enfin  s  Gr  s'il  rrleji  permis  de  ne  rien 

perdre  de  ce  qui  me  fait  honneur  ^  quelques^ 

uns  ne  mLont  critiqué  qi^ en  pleurant. 

Si  je  rentre  dans  la  cariere  ^  f  avertis  le 
Public  ^  que  f  aurai  encore  le  courage  de 
iriexpofer  à  fes  premières  répugnances  toutes 
les  fais  que  fefpeterai  lui  procurer  de  nou- 
veaux pLaifirs  s  ^f  invite  mes  Confrères  les 
Dramatiques  à  être  encore  plus  hardis  que 
moi^  &  toujours  à  proportion  de  leur  habileté. 
,  Si  je  ri  ai  rien  changé  à  ma  Piece^  ce  rieji 
pas  que  des  gens  £efprit  ne  rriayent  fait 
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quelques  ohjeSlions  aui  m* ont  même  ébranlé} 
mdis  j  je  les  prie  ae  vfien  croire  ^  Vautres 
gens  d  efprit  ont  applaudi  particulièrement 
aux  endroits  attaqués  ^  &  par  des  raifons 
qui  me  gagnoient  aujjî  :  docilité  pour  doci^ 
litéf  on  ne  s* étonner  a  pas  que  foie  déféré 
aux  Approbateurs. 

Il  et  paru  une  Critique  imprimée  ^  à  la^ 
quelle  je  me^dijpenfe  de  répondre  i  jeperjîjle 
dans  la  réfolution  d^en  ufer  toujours  de  même 
avec  des  Cenfeurs  pajjionnés  &  de  mauvaife 
foi;  quand  il  y  auroit  même  de  V  efprit  dans 
leur  Ouvrage^ je  crois  devoir  ce  dédain  mx 
mauvais  procédés  ;  &  en  effet  pour  ramener 
les  hommes  à  ?  amour  de  la  raifon  &  de  la 
vertu  ^  il  faudrait  méprifer  jufquaux  talens 
qui  ofent  en  violer  les  règles. 

On  m*  a  fait  le  même  honneur  que  Scarron 
a  fait  à  Virgile  ;  on  via  travejti.  J  ai  ri 
moi-même  de  la  mafcarade  qui  vfûa  paru 
réjouijjante  ;  je  me  garde  bien  de  trouver  à 
redire  que  les  traits  de  critique  rien  foient 
pas  folidts  j  il  fuffifoit  pour  la  nature  de 
V Ouvrage  qiiilsfujjentplaifans^ouboufons 
même^ppur  dire  encore  moms;au  lieu  qu^un 
Critique  férieux  eji  obligé  Savoir  raifon. 

Tai  laiffé  dans  la  Pièce  un  vers  de  Cor^ 
neille  ^  que  la  force  de  mon  Sujet  m*avoitfait 
faire  aujjî  j  ô'auand  on  m*  a  fait  appercevoir 
qu'il  étoit  du  Ùid^je  ri  ai  pas  crd  me  devoir 
donner  la  peine  de  l'affoiblirpour  le  déguifer» 

O  iiij 


ACTEURS. 

A  L P  H O  NS  E ,  Roi  de  Portugal ,  fur- 
nommé  le  Jufticier. 

LA  REINE. 

CONSTANCE,  fiUe  de  la  Reine , 
promife  à  Dom  Pedre. 

D  O  M  P  E  D  R  E ,  Fils  d'AIphonfe. 

I  NE'S  ,  Fille  d'honneur  de  la  Reine, 
mariée  fécrctement  à  Dom  Pedre. 

DOM  RODRIGUE,  Prince  du  Sang 
de  Portugal. 

DOM  HENRIQUE,  Grand  de 
Portugal 

DEUX  GRANDS  de  Portugal. 

L'AMBASSADEUR  du  Roi  de  Caltille. 

SUITE  de  l'Ambaffadeur. 

DOM  FERNAND.Domcftiquedt 
Dom  Pedre. 

LA  GOUVERNANTE. 

DEUX  ENFANS. 

Flufieurs  COURTISANS. 

La  Scène  efi  à  Lijhonne^  dans  U  Palais 
d^Alphonfe, 


\ 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE.; 

ALPHONSE  ,  LA  REINE  ,  INÈS  , 
RODRIGUE  ,  HENRIQUE  ,  & 
plujîeurs  COURTISANS. 


M. 


ALPHONSE. 


.  On  Fîls  ne  me  fuît  point  f  II  a  craSnt  »  je 
le  vois , 

D*étre  ici  le  témoin  du  bruit  de  Tes  exploits,^ 
Vous,R6drigue,le  fang  vous  attache  à  fa  gïoîre,' 
Votre  valeur  Henrique ,  eut  part  à  fa  viâoire^ 
RelTentez  avec  moi  fa  nouvelle  grandeur 
^eine  ^  de  Ferdinsind  VQici  rAmbalTadeur, 
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S  CENE    IL 

ALPHONSE  ,  LA  REINE,  INÈS  t 
RODRIGUE  ,  HENRIQUE  ,  & 
plufuurs  COURTISANS  ,  UAM- 
BASSADEUR  d^  CafiilU  ,  &  SA 
SUI.TE.     . 

L'AMBASSADEUR. 

X^  A  gloire  dont  Tlnfant  courre  votre  famille, 
Autant  qu'au  Portugal ,  eft  cheçe  à  la  Caftille^ 
Seigneur  ;  &  Ferdinand  par  ki  Ambafladeurs 
S'applaudit  avec  vous  d»vos  nouveauxhonneurs* 
Goûtez,  Seigneur,  goûtez  cette  gloire  fupréme. 
Qui  dans  un  fucceiieur  vous  reproduit  vous-mê- 

me. 
Qu'il  eft  doux  aux  grands  Rois ,  après  de  longs 

travaux , 
De  fe  voir  égaler  par  de  fî  chers  rivaux  ! 
De  pouvoir,  le  front  ceint  de  couronnes  brillan- 
tes, 
En  confier  l'honneur  à  des  mains  fi  vaillantes  ; 
De  voir  croître  leur  nom  toujours  plus  redouté. 
Sûrs  de  vaincre  long-tems  parleur  poftérité* 
Dom  Pedre  fur  vos  pas ,  au  fortir  de  l'enfance  , 
Vous  vit  àes  Africains  terrafTer  Pinfolence  ; 
.C«nt  fois,  brifant  leurs  Forts,  perçant  leurs  €a« 

taillons. 
De  ce  fang  téméraire  innonder  vos  Si^ons  : 
Vous  traciez  la  carrière  où  fon  courage  vole  ; 
Et  vos  nombreux  exploits  ont  été  fon  école. 
Dès  que  vous  remettez  votre  foudre  en  fes  mains, 
11  frappe';  &  de  nouveau  tombent  les  Africains  ; 
Il  mbifTonjie  en  courant  ces  troupes  fqgitives  , 
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Et  rapporte  à  vos  pieds  leurs  dépouilles  captives. 
Avec  vos  intérêts  les  nôtres  font  liés  : 
La  viâoire  eft  commune  entre  des  Alliés  ; 
Et  toute  la  Caftille ,  au  bruit  de  vos  conquêtes  » 
Triomphante  elle-même ,  a  partagé  vos  Fêtes» 

ALPHONSE. 
Votre  Roi  m'eft  uni  du  plus  tendre  lien  : 
Sa  mère ,  de  fon  tf 6ne  a  pafle  fur  le  mien  ; 
Et  le  même  traité  qui  me  donna  fa  mère  , 
Veut  encor  qu'en  mon  fils  Thimen  lui  donne  un 

frère. 
Cet  himen  que  hâtoîent  mes  vœux  les  plus  conP- 

tans. 
Par  Thorrcur  des  combats,  retardé  trop  long- 

tems , 
Raffemblant  aujourd'hui  rallcgrefTe  &  la  gloire  » 
Va  s'achever  enfin  au  fein  de  la  viAoire  : 
Heureux  que  Ferdinand  applaudifTe  au  vain-. 

queur  , 
Que  lui-même  a  choîiî  pour  l'époux  de  fa  fbeur  ! 
Nou&  n'allons  plus  former  qu'une  feule  famille* 
Allez  ;  de  mes  deffeins  inftruifez  la  Caftille* 
Faites  f^avoir  au  Roi  cet  himen  triomphant 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'Infant* 


SCENE     III. 
ALPHONSE,  LA  REINE,  INFS* 

ALPHONSE. 

yj  Ui,  Madalhe,  Confiance  avec  vous  ame- 
née. 
Va  voir  par  cet  himen  fixer  fa  deftinée. 
Peut-être  que  le  jour  qui  m'unit  avec  vo\is  , 
Auroit  dû  de  mon  fils  faîte  auffi  fon  époux  : 
niais  je  ne  pus  alors  lui  refufer  la  grâce 

O  vj 
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Que  de  l'amour  d'un  Père  implora  fon  audace  f 
Il  n'éloignoit  l'honneur  de  recevoir  fa  foi , 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  &  de 

moi. 
Moi-même  armant  fon  bras,  j'animai  fon  cou-» 

rage. 
La  fortune  eft  fouvent  compagne  de  fon  âge  ; 
Je  prévis  qu'il  feroit  ce  qu'autrefois  je  fis , 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 
Il  a ,  grâces  au  Ciel ,  pafTé  mon  efperance  ; 
Des  Africains  domptés  implorant  ma  clémence  , 
La  moitié  fuit  fon  char ,  &  gémit  dans  nos  fers  ; 
Le  refte  tremble  encor  au  fond  de  fes  déferts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  fîgnalé  ma  joie  ! 
Et ,  tandis  que  pour  lui  mon  tranfport  fe  déployé. 
Mes  fujets  enchantés ,  enchériflànt  fur  moi , 
Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  lîoi. 
Madame ,  il  eft  .enfin  diene  que  la  Princeffe 
Lui  donne  avec  fa  maini'efHme  &  la  tendreiïè. 
Ce  nœud  va  rendre  heureux  au  gré  de  mes  fou* 

haits. 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  mon  Fils  &  mes  Sujets* 

LA  REINE. 
Ne  prévoyez-vous  point  un  peu  de  réfiftance. 
Seigneur ,  de  votre  fils  la  longrue  indifiTérence 
Me  trouble  malgré  moi  d'un  foupçon  inquiet  ;    ' 
Et  je  crains  dans  fon  cœur  quelque  obfbcle  fe* 

crée , 
Auprès  de  la  Princelîê  îl  eft  prefque  farouche  : 
Jamais  un  mot  d'amour  n'cft  forti  de  fa  bouche'} 
Et ,  de  tout  autre  loin  à  (es  yeux  agité , 
Il  femble  n'avoir  pas  apperçû  fa  beauté. 

S'il  réfiftoit ,  Seigneur 

ALPHONSE. 

C'eft  prendre  trop  d'ombrage 
Excufez  la  fierté  de  ce  jeune  courage, 
C'eft  un  héros  naifîànt  de  fa  gloire  frappé , 
Et  d'un  premier  triomphe  encor  tout  occupé. 
Bien-tôt,  n'en  doutez  pas,  unejufte  tcnd,reflè 
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De  ce  fiiperbe.  cœur  diflîpera  l'yvr effê* 
D'an  heureux  himenée  il  fendra  le  prix» 

LA  REINE. 
J'ai  Heu ,  vous  dis-jé  encor ,  de  craindre  Tes  mé^ 

pris. 
Eh!  qui  n'eût  pas  penfé  qu'aujourd'hui  fa  pré-» 

fence 
Dût  des  Ambaflàdeurs  honorer  l'audience  ! 
Mais  il  n'a  pas  voulu  vous  y  voirrappeller 
Des.traités  que  fon  coeur  refufe  de  fceller. 
S'il  réfîftoit ,  Seigneur. . . . 

ALPHONSE. 

S'il  r^fiftoît ,  Madame  ? 
De  quelle  incertitude  allarmez-vous  mon  ame  î 
Mon  fils  me  réfîfter  !  iufte  Ciel  !  j'en  frémis } 
Mais  bien-tôt  le  rebelle  efïàceroit  le  fils  : 
S'il  pouflbit  jufques-là  l'orgueil  de  fa  vidoire. 
D'autant  plus  criminel  qu'il  s'eft  couvert  de 

gloire. 
Je  lui  Ferois  fentir  que  les  plus  grands  exploits  y 
Que  le  fang  ne  Ta  point  aâranchi  de  mes  Loix  ; 
Que ,  lorfqu'à  mes  côtés  mon  Peuple  le  contem^ 

pie,      ,         .         \ 
C'eft  un  premier  Sujet  qui  doit  donner  l'exem^ 

pie  ; 
Et  qu'un  Sujet  fur  qui  fe  tournent  tous  les  yeux. 
S'il  n'eft  le  plus  fournis,  eft  le  plus  odieux. 
Mais ,  Madame ,  écartons  de  funefles  images^ 
D'un  coupable  refus  rejettez  ces  préfages. 
Je  vais  à  la  Princeffe  annoncer  mon  defTein  ; 
JEt  j'cH  avertirai  mon  Fils ,  en  Souverain» 


é^ 
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g. 

SCENE   IV. 

LA  REINE,  INE'S. 

LA^REINE. 

X  Andîs  qu'à  mon  époux  j'adreffe  ici  mes  plains 

tes 
Inès ,  vous  entendez  fes  deSems  &  mes  craintes^ 
Et  fi  vous  le  vouliez  >  vous  pouriez  m'informec 
Du  miftere  fatal  dont  je  dois  m'allarmer» 
Vous  avez  de  l'Infant  toute  laconfidence. 
Je  ne  joiiirois  pas  fans  vous  de  fa  préfence. 
S'il  honore  ma  Cour ,  fes  yeux  toujours  diftraits j} 
ParoiiTent  n'y  chercher ,  n'y  rencontrer  qu'Inès* 
De  grâce  éclairciiîèz  de  trop  jufles  allarmes* 
Ma  FiUe  à  Ces  yeux  feuls  n'a-t-elle  point  de  cbar4 


mes 


9 


A  ce  cœur  prévenu ,  quel  funefte  bandeau 
Cache  ce  que  le  Ciel  a  formé  de  plus  beau  l 
Car  quel  objet  jamais  auffi  digne  de  plaire 
A  mieux  juiUfié  tout  l'orgueil  d'une  mère  ! 
Les  cœurs  à  fon  afped  partagent  mes  transports  ^ 
La  nature  a  pour  elle  épuifé  (es  tréfors  ; 
De  cent  dons  précieux  l'affemblage  celefle  , 
De  fes  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modefie  $ 
La  vertu  la  plus  pure  empreinte  fur  fon  front , 
Me  devroicnt-ils  encor  laifTer  craindre  un  affront! 

INE'S. 
Madame ,  croyez-vous  le  Prince  fi  fauvage 
Qu'il  puifre  à  la  beauté  refufer  fon  hommage  ^ 
Jufques  dans  fes  fecrfî^s  je  ne  pénètre  pas  ; 
Mais  avec  moi  fou  vent  admirant  tant  d'appas^ 
Et  de  tant  de  vertus  reconnoifîànt  l'empire  » 
Ce  que  vous  en  penfez ,  il  aimoit  à  le  dure* 
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LA  REINE. 

Eh  !  f  ourquoi  y  s'il  raimoit ,  ne  le  dite  qu!à  vous  î 
Craignez  en  me  trompant ,  d'attirer  mon  cou- 
roux. 
Je  le  vois  :  ce  n'eft  point  la  Prînceflê  qu'il  aime* 
Il  vous  parle  de  vous. 

INFS. 
Ciel  de  moi! 
LA  REINE. 

De  vous-mcine# 
Je  vous  croîs  fon  Amante  ;  ou ,  pour  m*en  dé- 
tromper , 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit 

frapper. 
Carfe  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame  ; 
Celle  qui  de  Dom  Pedre  entretiendroit  la  fléme  , 
Qui,  me  perçant  le  fein  des  plus  fenfîbles  coups  » 
A  ma  fille  oferoit  difputer  fon  époux  j 
Viâkne  dévouée  à  toute  ma  colère , 
Verroit  où  peut  aller  le  tranfport  d'une  mère* 
Ma  fille  efi  tout  pour  moi ,  plaifir ,  honneur ,  re-* 

pos; 
Je  ne  connois  qu'en  elle  8c  les  biens  &  les  maux; 
Il  n'eft ,  pour  b  venger ,  nul  frein  qui  me  retien- 
ne ; 
Son  afïiront  eft  le  mien  ;  fa  rivale  eft  la  mienne  ; 
Et  fa  confiance  même  à  porter  fon  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 
Songez-y  donc  :  fçachez  ce  que  le  Prince  penfe# 
Il  faut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance: 
Je  brûle  de  fçavoir  à  qui  j'en  dois  les  coups. 
liyrez-moi  ce  qu'il  aime  ;  ou  je  m'ea  prens  à 
vous. 


i^ 
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SCENE  y. 

INFS 

O  Ciel ,  qu'aî-je  entendu  !  quelle  affreufe  tenf^ 

péte. 
Si  j'en  crois  fes  tranfports ,  ra  fondre  fur  ma  tête  l 
Heureufe  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi  ,| 
Si  je  n'avois  encor  à  trembler  que  pour  moi  ! 


SCENE    V  I. 

INFS,  DOM  PEDRE,  DOM 
FERNAND. 

INE'S. 

A  H  !  cher  Prince ,  apprenez  tout  ce  que  je  ré-s 

doute  ; 
Mais  faites  obferver  qu'aucun  ne  nous  écoute. 

DOMPEDRE. 
Veillez-y ,  Dom  Femand  :  Madame ,  quels  msiri 

heurs 
M'annonce  ce  vifàge  inondé  de  vos  pleurs  j? 
Parlez  :  ne  tenez  plus  mon  ame  fufpenduc» 

INE'S. 
Cher  Prince ,  c'en  eft  fait  ;  votre  époufe  eft  pCM 
duè'« 

DOM  PEDRE. 
Tous  perdue  !  &  pourquoi  ces  mortelles  terreurs| 

INE'S. 
y  oilà  ces  tems  erueU ,  ces  momens  pleins  d'hot-i 
reurs  i 
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Qu'en  vous  donnant  ma  inaîn  »  pré voyoît  ma  ten- 

dreffe. 
Le  Roi  vient  d'arrêter  Thinien  de  la  Princeffe  : 
Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi  « 
Qui  n'eft  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moî# 
Pour  comble  de  malheur  la  Reine  me  foupçon- 

ne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  où  fon  ceeur  s'abandonne» 
Et  tout  l'emportement  de  ce  couroux  affreux 
Qu'elle  voue  à  l'objet  honoré  de  vos  feux.  •  •  • 
Eh  !  jufqu'où  n'ira  point  cette  fureur  jaloufe  , 
Si  y  cherchant  une  amante ,  elle  trouve  une  épou- 

fe; 
Et  qu'elle  perde  enfin  l'efpoir  de  m'en  punir , 
Que  par  la  feule  mort  qui  peut  nous  défunir  ! 

DOMPEDRE. 
Calmez-vous ,  cher  Inès  ;  votre  frayeur  m'offen* 

fe; 
Eh  !  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengeance  ^ 
Quand  le  foin  de  vos  jours  eft  commis  à  ma  foi  ? 

INE'S 
Ah  !  Prince,  penfez-vous  que  je  craigne  pour 

moi? 
Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  fens  faîfîe  : 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 
Je  fçai  ce  que  ma  mort  vous  coûteroit  de  pleurs  ; 
Et  ne  crains  mes  dangers ,  que  comme  vos  mal- 
heurs. 
tVouslefçavez:  l'efpoir  d'être  un  )our  couron- 
née. 
Ne  m'a  point  fait  chercher  votre  augufie  hîmcr 

née; 
Et  quand  j'ai  violé  la  loi  de  cet  état. 
Qui  traite  un  tel  himen  de  rebelle  attentat  r 
iVoas  fçavez  que  pour  vous ,  me  chargeant  de  et 


De  vos  feuls  intérêts  je  me  fis  la  viâime. 

Cent  fois  dans  vos  tranfports ,  &  le  fer  à  la  main  j 

Je  Y^us  é  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  fein  ^ 
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Confumé  tous  les  jours  d*tine  affireufe  trîdeflê^ 
Accufer ,  en  mourant ,  ma  timide  tendreiTe  : 
C'eft  à  et  feul  péril  que  mon  cœur  a  cédé. 
Il  falloit  vous  fauver  ;  &  j'ai  tout  hazardé. 
Je  ne  m*en  repens  pas.  Le  Ciel  que  j'en  ztte&e 
Voit  que  fî  mon  audace  a  moi  feule  eft  funefte  % 
Même  fur  Téchafaut ,  je  chérirois  l'honneur 
D'avoir,  jufqu'à  ma' mort,  fait  tout  votre  botkz 
heur. 

DOM  PEDRE, 
Ne  doutez  point ,  Inès ,  qu'une  û  belle  filme 
De  feux  auflli  parfaits  n'ait  embrafé  mon  ame« 
Mon  amour  s  eft  accru  du  bonheur  de  l'époiix. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi  ;  je  ferai  tout  pour  vous,' 
Ardent  à  prévenir ,  à  venger  vos  allarmes , 

?ue  de  fkng  payeroit  la  moindre  de  vos  larmes  ! . 
out  autre  nom  s'eflkce  auprès  des  noms  facrés 
Qui  nous  ont  pour  jamais  l'un  â  l'autre  livrés* 
Je  puis  contre  la  Reine  écouter  ma  colère  ; 
Et  même  le  refpeâ  que  je  dois  à  mon  père  » 
Sx  je  tremblois  pour  vous* .  •  • 
INE'S. 
Ah  !  cher  Prince ,  arrêtez* 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez. 
Pour  prix  de  mon  amour ,  rappeliez- vous  ians 

celFe 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendreflê. 
Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux» 
Vous  la  vîtes ,  Seigneur ,  tombant  à  vos  genoux^ 
Vous  conjurer  enfemble  &  de  m'étre  fidelle  y 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  ; 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jettât  ma  foi  , 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  un  Roi» 

DOM  PEDRE. 
Je  ne  vous  promis  rien  ;  &  je  fens  plus  encore 
Qu'il  n'efl  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore 
Si  je  crains  pour  vos  jours ,  je  vais  tout  hazardec 
f  t  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder. 
Mais^  s'il  le  &ut ,  fuyez  :  que  le  plus  fur  aaite 
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Sur  vos  jours  menacés  me  laifTe  un  cœur  tranr 

quile. 
Emmenez  fur  vos  pas  loin  de  ces  triftes  lieux 
De  notre  faint  himen  les  gages  précieux. 
Aux  ordres  que  j'attens  je  fçai  que  ma  réponfe 
Va  foudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonfe. 
Les  A&icains  défaits ,  il  ne  me  refte  plus 
Ni  raifon  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refus  ; 
U  faut  lui  déclarer  que  quelque  eâbrt  qu'il  ten- 

Je  ne  fçauroîs  foufcrire  à  l'himen  de  l'Infante. 

Je  connois  de  fon  cœur  l'inflexible  fierté  : 

Il  voudra  fans  égard  m'immoler  au  traité  ; 

Et  fi  y  de  mes  refus  éclairciflànt  la  caufe, 

La  Reine  pénétrbit  quel  nœud  facré  s'oppofe...» 

J'en  friffonne  d'horreur ,  chère  Inès  ;  maisle  Roi 

Vous  livreroit  fans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi , 

Et  moi  défefpéré....  Fuyez ,  fuyez ,  Madame  ; 

De  cette  affreufe  idée  amanchiuez  mon  ame« 

Fuyez, .  •  •  • 

ÏNE'S. 
Non.  En  fuyant ,  Prince ,  je  me  perdroîs  ; 

Ce  qu'il  nous  faut  cacher ,  je  le  décellerois. 

Il  vaut  mieux  demeurer.  Armons-nous  de  conf- 
tance  ; 

Diflipons  les  foupçons  de  notre  intelligence  ; 

Ne  nous  revoyons  plus  ;  &  contraignant  'nos 
feux, 

Réfervons  ces  tranfports  pour  des  jours  plus  heu- 
reux. 

DOMPEDRE. 

J*y  confens ,  chère  Inès.  Alphonfe  va  m'enten- 
dre. 

Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre* 
INE'S. 

Sue  me  promettre ,  hélas ,  de  ma  foible  raifon  ; 
oi  qui  ne  puis  fans  trouble  entendre  votre 
nom! 
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DOMPEDRE. 
Adieu  ;  repofez-vous  fur  la  foi  qui  m'engagd  J 
Dans  cet  embrafTement  receyex-en  le  gage^ 
Séparons- nous* 

INE'S. 
Jf*ai  peine  àfortkde  ce  lieu  j 
Nous  nous  difons  peut-être  un  éternel  adieu« 

Fin  du  premiar  ASci 
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ACTE    IL 

SCENE  PREMIERE. 
CONSTANCE,  ALPHONSE, 

CONSTANCE. 

\JUoi  !  me  flataî  je  en  vaîn ,  Seigneur ,  que  mt 
^^^priere 
Touche  un  Roi  que  je  dois  regarder  comme  ua 

Père? 
Et  ne  puis-je  obtenir  que  par  égard  pour  moi , 
lVous  n'alliez  pas  d'un  fils  folljciter  la  foi  ? 
"Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  himenée  » 
Lui-même  impatient  vint  hâter  la  journée  : 
Qu'il  en  preflat  les  nœuds  :  &  que  cet  heureux 

jour 
Fût  marque  par  fa  foi  moins  que  par  fon  amour. 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre  ? 
D'un  injufte  délai  m'entendez-vous  me  plaindre? 
Je  fçai  par  quels  fermens  ces  nœuds  font  arrêtés  : 
Mais  le  tenls  n'en  eft  pas  prefcrit  par  les  traités  ; 
Et  mon  frère  chargea  votre  feule  prudence 
D'unir ,  pour  leur  bonheur ,  votre  Fils  &  Cojçif* 

tance. 

ALPHONSE. 
Je  ne  fuis  pas  furpris ,  Madame ,  en  ce  moment  ; 
De  vous  voir  témoigner  G^  peu  d^emprclfement»; 
Cette  notle  &ert6  lied  mieux  que  le  muxmurc  ; 
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Mais  de  plus  longs  délais  nous  feroicnt  trop  d*îiî-- 

Et  moins  vous  vous  plaignez ,  plus  vous  nie  feîtcs 

Oue  ie  dois  n'écouter  la  que  le  devoir. 

Par  mes  ordres  mon  fils  dans  ces  Ueux  va  le  ren-* 

Le  delTein  ea  eft  pris  ;  &  je  lui  vais  apprendre, .  •  4 

CONSTANCE. 
Ah  !  de  grâce ,  Seigneur ,  ne  précipitez  nen* 
Entre  vos  intérêts ,  daignez  compter  le  mien. 
Si  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  merôj 
Vous  m'avez  toujours  vue  attentive  a  vous  plai-î 

Si  toute  ma  tendreffe  &  mes  refpeds  profonds  ^ 
Et  de  Fille  &  de  Père  ont  devancé  les  noms  î, 
Daignez  attendre  cncor.  •  •  • 
^  AJ.PHONSE. 

De  tant  de  réfifianeé 

{e  ne  fçais  à  mon  tour  ce  qu'il  faut  que  je  penfe* 
/Infant  eft-il  pour  vous  un  objet  odieux  î 
Et  ce  Prince  à  tel  point  a  t'il  bleflë  vos  yeux  , 
Que  vous  trouviez  fa  main  indigne  de  la  votre  f 
Fourquoi  craindre  l'inftant  qui  vous  joint  Fun  M 

l'autre  ? 
J»ai  peiae  à  concevoir ,  Madame ,  que  mon  Fiw 
Soit  aux  yeux  de  Conftance  un  objet  de  mcpns  , 

CONSTANCE. 
Un  objet  de  mépris  !  hélas ,  Vil  pouvoit  l'êd-e  !  ^ 
Si  moins  digne ,  Seigneur ,  du  fang  qui  1  a  &^ 

naître,  . 

Son  himen  à  mes  vœux  n'oftroit  pas  un  Héros  » 
Jattendrois  fa  réponfe  avec  plus  de  repos. 
Mais ,  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-mcm«^ 
Je  ne  la  crains ,  Seigneur ,  que  parce  que  je  l'ai-s 

me. 
Souffrez  qu'en  votre  fein  j'épanche  mon  fecreti 
Quel  autre  confident  plus  tendre  &  plus  difcrct 
FouTTQit  jamais  chpiur  une  &  belle  flâme  i 


i 
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l*aQ>eÔ  Je  votre  Fils  troubla  d'abord  mon  ame. 
Des  mouvetnens  foudains  inconnus  â  mon  cœur  , 
Du  devoir  de  l'aimer  firent  tout  mon  bonheur  ; 
Et  vous  jugez  combien  dans  mon  ame  charmée 
S'eft  accru  cet  amour  avec  fa  renommée. 
Quand  on  vous  racontoit  fur  l'Africain  jaloux 
Tant  d'exploits  étonnans ,  s'il  n  étoit  né  de  vous 9 
Par  quels  voeux  près  de  lui  j'appellois  la  vidoire  ! 
Par  combien  de  foupirs  célébrois-je  fa  gloire  ! 
Enfin  je  l'ai  revu  triomphant  ;  6c  mon  cœur 
S'eft  lié  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant  y  malheureuse ,  autant  il  m'iméreflè^ 
Autant  je  me  fens  loin  d'obtenir  fa  tendreife  : 
Objet  infortuné  de  (es  triftes  tiédeurs , 
Je  dévore  en  fecret  mes  foupirs  &  mes  pleurs  r 
Mais  il  me  refte  au  moins  une  foible  efpérance 
De  trouver  quelque  terme  à  fon  indifférence  : 
Tout  renfermé  qu'il  eft,  l'excès  de  mon  amour 
IVIe  promet  le  bonheur  de  l'attendrir  un  jour. 
Attendez-le , Seigneur ,  ce  jour,  où  plus  heu<« 

reufe , 
Je  fléchirai  pour  moi  fon  ame  généreufè  ; 
Et  ne  m'expofez  pas  à  l'horreur  de  foufrir 
J^a  honte  d'un  refus  dont  il  faudroit  mourir* 

ALPHONi>E. 
Ma  Fille ,  car  l'aveu  que  vous  daignez  me  fàfre 
yient  d'émouvoir  pour  vous  des  entrailles  de 

Père. 
Ces  noms  intéreflâns  flattent  déjà  mon  cœur  ; 
Et  je  me  hâte  ici  d'en  goûter  la  douceur. 
Ne  vous  allarmez  point  d'un  malheur  impoflible* 
Mon  fils  à  tant  d'attraits  ne  peut  être  inlenfible; 
Et ,  quoique  vous  peniiez ,  vous  verrez  dès  69 

jour 
Et  fon  obéiilknce ,  &  même  fon  amottr« 
Je  vais**»* 

UNGARDE. 
léÇ  Prince  vient  |  Seigneoré 
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CONSTANCE. 

Je  me'teûtéi 
Mais,  û  mes  pleurs  fur  vous  ont  encor  quel^uç 
empire*  •  •  • 

ALPHONSE. 
CeflTez  de  m*aflliger  par  cet  înjufte  effroi  ;^ 
Et  de  votre  bonheur  repofèz-vous  fiir  jnoi« 

•  8 

S  C  E  N  E    IL 
ALPHONSE,  DOM  PEDRE. 

ALPHONSE. 

JLi  Es  Peuples  ont  aflre;^  célébré  vos  conquêtes^ 
Prince  ;  il  eft  tems  enfin  que  de  plus  douces  Fétesj 


que, 
Devroit  prefflèr  encor  plus  que  la  politique  , 
Qui  préfente  à  vos  voeux  des  vertus ,  des  appaff  ^ 
Que  ru  ni  vers  entier  ne  raffembleroit  pas* 
Je  m'étonne  toujours  que  fur  cette  alliance. 
Vous  m*ayez  laiÔe  voir  fi  peu  d'impatience  ; 
Que,  loin  de  me  preiTer  de  couronner  vos  feuxj; 
11  vous  faille  avertir ,  ordonner  d'être  heureux* 

DOMPEDRB. 
J'efpéroîs  plus ,  Seigneur,  de  Tamitié  d'unPerei 
N*étoit-ce  pas  aflez  m'cxpliquer  que  me  taire  ? 
J'ai  cru  fur  cet  bimen  que  mon  Roi  voudroit 

bi^en 
Entendre  mon  filence ,  &  ne  m'ordonner  rien. 

ALPHONSE. 
Ne  vous  ordonner  rien  !  à  ce  mot  téméraire  , 
Je  fens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  ; 
Et  fi  je  m'en  cro^ois,.**  mais.  Prince,  ma  bonté 
Se  diuimule  encor  votre  témérité* 

Ne 
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Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  fafTe  une  offenfe 
De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Confiance, 
D'oppofer  à  fes  yeux  k  fiarouche  fierté 
D'un  cœur  rnacceffible  aux  traits  de  la  beauté  i 
Mais  vous  figurez- vous  que  ces  grands  himenéej 
Qui  des  Enfans  des  Rois  règlent  les  deftinées. 
Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs , 
Et,  pour  être  achevés ,  veuillent  l'aveu  des  cœurs? 
Non ,  Prince ,  loin  du  trône  un  penfer  fi  biiarre  ; 
C'eft  par  d'autres  reflorts  que  le  Ciel  les  prépare. 
Nous  femmes  affranchis  de  la  commune  loiî 
L'intérêt  des  Etats  donne  feul  notre  foi. 
Laiffons  à  nos  Sujets  cet  égard  populaire , 
De  n'approuver  d'himen  que  celui  (pi  fçakplaî-; 

D'y  chercher  le  rapport  des  cœurs  &  des  efpritsr 
Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'eft  pas  d'affez.  haut 

prix  ; 
Il  nous  eft  glorieux  qu'un  himen  politique  . 
AfTure  à  nos  dépens  la  fortune  publique* 

DO  M   PEDRE. 
C'eft  pouffer  un  peTi  loin  ces -maximes  d'Etat  ; 
Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat , 
De  vous  dire  9  Seigneur ,  que  malgré  ces  maxî-t 

*  mes , 
La  nature  a  fes  droits  plus  faints ,  plus  légitimes» 
Le  plus  vil  des  mortels  difpofe  de  fa  foi  : 
Ce  droit  n'eft-il  éteint  que  pour  le  FiU  d'un  Roi  ; 
Et  l'honneur  d  être  né  fi  près  du  rang  fuprcme  , 
Me  doit-il  en  efclave  arracher  à  moi-mcme  ? 
Déjà  de  mes  difcours  frémit  votre  couroux  : 
Mais  regardez ,  Seigneur ,  un  Fils  â  vos  genoux  : 
Prêtez  à  mes  raifonsune  oreille  de  Père. 
Lorfque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mère , 
Sans  daigner  CQnfulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur 
V  otre  foi  m'engagea ,  me  promit  à  fa  fœur. 
Je  fçai  que  les  vertus ,  les  traits  de  la  Princelîe 
Ne  vous  ont  pas  laiiTé  douter  de  ma  tendreffe  : 
you$  ne  pouviçz  prévoirai  obftacle  fer  "et 


n 
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Que  le  fonds  de  mon  coeur  vous  oppoiê  à  regret  ; 

Et  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révèle  ; 

Je  fens  trop  que  le  Ciel  ne  m'a  point  fait  pour 

elle  ; 
Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  l'ait  voulu  former. 
Mon  deftin  pour  jamais  me  défend  de  l'aimer.  . 
Si  mes  jours  vous  font  chers  ;  fi  depuis  mon  en- 

tance 
Vous  pouvez  vous  loiier  de  mon  obéiilance  ; 
Si  par  quelques  vertus  5c  par  d'heureux  exploits. 
Je  me  fuis  montré  Fils  du  plus  grand  de  nos 

Rois , 
LaifTez  aux  droits  du  fang  céder  la  politique* 
]Epargnez-moi  de  grâce  un  ordre  tyrannique* 
N'accablez  point  un  coeur  qui  ne  peut  fe  trahir  , 
Du  mortelrdéfefpoîr  de  vous  défobéir* 

.ALPHONSE. 
Je  TOUS  aime  ;  Se  déjà  d'un  difcours  qui  m'offen^ 

fe, 
Vous  auriez  éprouvé  la  ftvcre  vengeance , 
Si  malgré  mon  couroux ,  ce  coeur  trop  paternel 
N'héfitoit  à  trouver  en  vou^n  criminel  : 
Mais  ne  vous  flatez  pointée  cet  efpoir  frivole. 
Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole* 
JEcouterois-je  ici  vos  rebeJ  les  froideurs , 
Tandis  qu'à  Ferdinand  par  fes  ÂmbaiTadeurs  , 
Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  ? 
Eh  1  que  devient  des  Rois  la  maiefté  facrée  , 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  raffurer  les  mortels  : 
Si  leur  tronc  n'eft  pur  autant  que  les  autels  ; 
Et  fî  de  leurs  traités  l'engagement  fuprcme 
N'étoi  t  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  même  ! 
Mais  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engagé  , 
Voulez  vous  que  bien-tôt  Ferdinand  outragé  , 
Kous  jurant  déformais  une  guerre  éternelle,, 
Accoure  fe  venger  d'un  voifin  infidelle  l 
Que  des  fleuves  de  fang.  •  •  • 

DOMPEDRE. 

Ah  !  Seigneur  p  eft*cc  à  vou< 
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A  craindre  d'allumer  un  fi  foîble  couroux  ? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abatre* 
Quand  on  eft  £ur  de  vaincre ,  a-t-on  peur  de  com-» 

batre  ? 
La  vidoire  a  toujours  couronné  vos  combats  ; 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  fiu:  vos  pas.    . 
Pourquoi  ne  pas  faifir  àes  palmes  toutes  prêtes  Ç 
Embraflèz  un  prétexte  à  de  vaftes  conquêtes  » 
Soumettez  la  Caftille  ;  &  que  tous  vos  voifîns 
SubifTent  l'afcendant  de  vos  nobles  deiUns* 
Heureux,  û  je  pouvois  dans  l'ardeur  de  roiMi 

plaire,  ^ 

Sceller  de  tout  mon  fang  la  gloire  de  mon  PerCt 

ALPHONSE. 
Vos  fureurs  ne  font  pas  une  règle  pour  moi  : 
Vous  parlez  en  Soldat ,  je  dois  agir  en  Roi. 
Quel  eft  donc  l'héritier  que  je  lailTe  à  l'Empire  î 
Un  jeune  audacieux  dont  le  cœur  ne  relpire 
Que  les  fanglans  combats ,  les  injuftes  projets,; 
Prêt  à  compter  pour  rien  le  fang  de  fes  Sujets. 
Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  préparô  . 
De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare. 
Eft-ce  pour  conquérir  que  le  Ciel  fît  les  Rois  ? 
N'auroit-il  donc  rangé  les  Peuples  fous  nos  loi^ 
Qu'afin  qu'à  notre  gré  la  folle  tyrannie  , 
Osât  impunément  le  joiier  de  leur  vie  ? 
Ah  !  jugez  mieux  du  trône  ;  &  connoiilëz ,  moH 

Fils, 
A  quel  titre  fàcré  nous  y  fommes  affis. 
Du  fang  de  nos  Sujets  fages  dépofîtaires , 
Nous  ne  fommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leuM 

P.eres  ; 
Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux  ; 
Ne  conclure  ni  paix ,  ni  guerre  que  pour  eux. 
Ne  connoître  d'honneur  que  dans  leur  avantage  : 
Et  quand  dans  fes  excès  notre  aveugle  courage 
Pour  une  gloire  injufte  exppfe  leurs  deftins , 
Nous  nous  montrons  leurs  Rois  moins  que  leurs 

alTaflins. 

.    pij 
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Songez-y  :  quand  ma  mort  tous  les  jours  pA» 

prochaine  » 
-Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  Souveraiiie» 
Rappeliez  ces  devoirs  &  les  accompliffez. 
Aujourd'hui  mon  Sujet ,  Dom  Pedre  obéïiïcz^ 
Et  fans  plus  me  lafler  de  votre  réfiftance  y 
Dégagez  ma  parole ,  en  époufant  Conibnce^ 
En  un  siot  je  le  veux. 

DOM  PEDRE. 

Seigneur ,  ce  que  je  fuis., 
•Ne  me  permet  auffi  qu'un  mot ,  je  ne  le  puis. 


SCENE    m. 

ALPHONSE,  DOM  PEDRE; 
LA  REINE,  INFS. 

ALPHONSE. 

JVl  Adame ,  qui  l'eût  crû  !  je  rougis  de  le  dire.,' 
Le  rebelle  réfifte  à  ce  que  je  de/îre  ; 
•Et ,  malgré  mes  bontés ,  vient  de  me  laifTer  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'ofois  prévoir. 
Par  l'afiront  folemnel  qu'il  fait  â  la  Caftille , 
^l  me  couvre  de  honte ,  &  vous  &  votre  Fille  ; 
Et  je  ne  comprens  pas  par  quel  enchantement 
J'en  puis  fufpendre  encor  le  jufte  châtiment. 
N'eft-ce  point  qu'à  ce  crime  un  autre  Tenhar*. 

Si  de  fîi  réfiftance  il  a  quelque  complice.  •  •  • 

LA  REINE. 
Sa  complice.  Seigneur  ;  vous  la  voyez* 
ALPHONSE* 

lAés} 
INE'S, 

mu 


TR  A  G  E  DIBi  j4^ 

LA  REINE. 
Le  Prince  féduit  par  {es  foibles  attraits  y 
Et  plus  fans  doute  encor  par  beaucoup  d'artifice  i- 
S'«J)|)laudit  de  lui  faire  un  fi  grand  facrifice. 
Il  immole  ma  Fille  à  cet  indigne  amour. 
J'en  ai  prévu  Tobftacle  ;  &  depuis  plus  d'un  jour  » 
Les  regards  de  l'ingrat  toujours  fixés/ur  elle  > 
M'en  avoient  annoncé  la  funefle  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  expofant  mes  douleurs  ^ 
J'étùdiois  Tes  yeux  que  trahifToient  les  pleuf^  ; 
Et  fon  trouble ,  perçant  à  travers  fon  fîlence , 
Me  découvroit  afîez  l'objet  de  ma  vengeance, 
A  peine  je  fortois  ;  tous  deux  ils  fe  font  vus , 
Ils  fe  font  en  fecret  longtems  entretenus  ;« 
Et  tous  deux  confirmant  mes  premières  allarmes,' 
Ne  fe  font  féparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras.  «•• 

I  N  E\S  au  Roy. 
C'eft  en  vain  qu'on  m'accufe  ;  &  vous  ne  croirex 
pas.  •  •'  • 

DOMPEDRE. 
Ne  défavouez  point ,  Inès ,  que  je  vous  aime. 
Seigneur ,  loin  d'en  rougir ,  j'en  fais  gloire  moî-f 

même  : 
Maii,  laiflez  fur  moi  feul  tomber  votre  couraçix* 
Inès  n'eft  point  coupable  ;  &  jamais. . .  • 
ALPHONSE. 

Taifez-vouSf 
A  la  Reine. 
Madame',  en  attendant  qu'elle  fe  juftifi^  v 
Je  veux  qu'on  la  retienne ,  &  je  vous  la  confie. 
Dans  fon  appartement  qu'on  la  faffe  garder. 

DOMPEDRE. 
O  Ciel  !  en  quelles  mains  l'allez- vous  hazarder  !. 
iVous  expofez  fes  jours.  •  • . 

ALPHONSE. 

Sortez  de  ma  préfence  i 
Ingrat  ;  je  mets  encor  un  terme  à  ma  vengeance  ; 
[Vous  pouvez  4^is  ce  jour  réparer  tos  rems  ^ 

Piii 
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]^  >  aïs  ce  jour  expiré ,  je  ne  vous  connois  plus« 

Sortez* 

DOM  PEDRE. 
Ah  !  pour  Ihés  tant  de  rigueur  m*accaWe«i 
Je  fors.  •  •  • 

ipart. 
Mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable* 


SCENE    I  V^ 
[ALPHONSE,  LA  REINE,  INFS. 

ALPHONSE. 

Qj  'En  eft  donc  fait  ;  Tingrat  fe  fouilrait  à  ma 

loi. 
Que  vais-je  devenir  !  feraî-jc  Père  ou  Roi! 
Conunent  fortir  du  trouble  où  fon  orgueil  m« 

livre  ! 
Ciel  !  daigne  m'infpirer  le  parti  qu'il  faut  fuivre. 


SCENE    V. 
LA  REINE,  INFS. 

LA  REINE. 

V  Ous  ne  voyez  ici  que  cœurs  défefpércs  ; 
Mais  je  vous  tiens  caprive ,  &  vous  m'en  répoflh 

drez. 
Quand  le  Roi  laifleroit  défarmer  fa  colère  ^ 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jaloufe  mère  ; 
Et  je  vous  jure  ici  que  mon  relïentiment 
N'aura  pas  vu  rougir  ma  Fille  impunément^ 


TRAGEDIE;  î4Î 

îeut'êtrc  >  fi  j'en  crois  la  fureur  qui  me  guide  ^ 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  fang  d'une  perfide  , 
£t  le  Prince  cruel  qui  nous  o&  outrager 
Pourroit.  • .  vous  pâiilfez  à  ce  nouveau  danger. 
Tre^nhlez  :  plus  de  vos  coeurs  je  vois  rintelU-i 

gence , 
Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 


SCENE    VI. 

LA  REINE,  INE'S,  CONSTANCE; 

*   LAREINE. 

Anma  Fille!... 

CONSTANCE. 
De  quoi  m*allez-*vous  informer  | 
Madame ,  tout  ici  confpire  à  m'allarmer. 
J'ai  vu  fortir  le  Prince  enflâmé  de  colère  ; 
Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du  Fere» 
De  quels  malheurs.  • . . 

LA  REINE. 

Le  Prince  ofe  vous  refufeft 
Voilà ,  voilà  l'objet  qui  vous  fait  méprifer. 
Gardes ,  conduifex-la.  Ma  Fille  eft  outragée  : 
Mais  9  duffai-je  en  périr ,  elle  (era  vengée. 

CONSTANCE. 
Ah  !  ne  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  foins. 
Quand  je  ferai  vengée ,  en  fouf&irai-je  moins  i. 

Fin  du  fécond  ASicm 


Fm| 
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^ 


ACTE     I  I L 

SCENE   PREMIERE. 

4L  PH  ON  SE,  LA  REINE. 

ALPHONSE. 

\J  Ui,  qu'elle  vienne.  Avant  que  mon  cœur 

s'abandonne 
Aux  confeils  violens  que  le  courouxluî  donne. 
Il  faut  de  la  prudence  empruntant  le  fecours , 
D'un  trouble  encor  naifîànt  interrompre  le  cours. 
Voyons  Inès  ;  fuivons  ce  que  le  Ciel  m'infoire  ; 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  me  promets  de  lire* 
Madame ,  je  Tattens ,  qu'on  la  fafle  venir  ; 
Je  vais  voir  iî  je  dois  pardo;iner  ou  punir. 

LA  REINE. 
Eh  !  peut-elle ,  Seigneur ,  n'être  pas  criminelle  ? 
L'amour  feul  qu'elle  infpire  eft  un  crime  pouf 

elle  :  ^ 

Mais  elle  ne  s'eft  pas  bornée  à  le  fouffirir  ; 
Sôigneufe  de  l'accroître ,  ardente  à  le  nourrir^ 
Et  plus  fuperbe  encor  par  l'himen  qu'elle  arrête  » 
Elle  s'efl  tout  permis  pour  garder  fa  conquête. 
Un  des  fîens  me  le  vient  d'avouer,  à  regret  : 
Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit  en  fecret , 
Le  Prince*  ne  fuivant  qu'un  fol  amour  pour  gui- 
de, 
Va.de  fes  entretiens  goûter  l'appas  perfide. 
Sans  doute  à  Jra  révolte  elle  ofe  l'enhardir*. 
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LaJaîflèret-yous  donc  encor  s'en  applaudir  i 
Au  lieu  d'intimider  aux  dépens  de  fa  vie 
Celles  que  féduiroit  Ton  audace  impunie  î 
De  la  févérité  &  vous  craignez  l'excès , 
De  la,  douceur  aufli  quel  feroit  le  fuccès  ? 
Voulez- vous  tous  les  jours  qu'une  fiere  Sujete» 
Des  ]£nfans  de  Tes  Rois  médite  la  défaite  ; 
Que  profitant  d'un  âge  ouvert  aux  vains  de&« , 
Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plai- 

firs  ,> 
Elle  ufurpe  fur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave  , 
Et  dans  fes  Souverains  fe  choifiïïe  une  Efclave  i 
délivrez  vos  Enfans  de  ce  funefte  écueil  ; 
De  ces  fieres  beautés  épouvantez  l'orgueil  ; 
Et  qu'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebeller 
Arefpeâer  des  cœurs  trop  élevés  pour  elles*. 

ALPHONSE. 
Je  voulois  la  punir  ;  &  mon  premier  transport  ^ 
Avec  vos  fentimens  n'étoit  que  ti;op  d'accord  : 
Mais  je  ne  fuis  pas  Roi  pour  céder  fans  prudence' 
Aux  premiers  mouvemens  d'une  aveugle  ven-/ 

.    geance. 
n  efi  cPautres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  à  l'inftant  me  trouver*- 


S  G  EN  E    IL 

ALPHONSE. 

Cr  Ciel ,  tu  vois  l'horreur  du  fort  qm  me  me-»- 

naceî 
Je  crains  toujours  qu'un  Fils,  confommant  fott« 

audace , 
Ne  me  réduife  enfin  à  la  néceflité 
De  punir  malgré  moi  fa  coupable  fierté. 
Koppoiç  point  en  moi  le  Monarqv^e  &  le  Fere  ;  : 
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Chafle  loin  de  mon  Fils  et  tranfport  téméraire* 
Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  fes  vœux  ; 
Fais  qu'à  fes  feux  éteins  fuccedent  d'autres  feux; 
Qu'il  perde  Ton  amour ,  en  perdant  l'efperance. 
Protège ,  jufte  Ciel ,  daigne  aider  ma  prudence* 


SCENE    II  L 

ALPHONSE,  INES. 
ALPHONSE, 

•V  Enez ,  venez ,  Inès.  Peut-être  attendez  vous 
Un  rigoureux  Arrêt  difté  par  le  conroux. 
Vous  jettez  la  difcorde  au  fein  de  ma  Famille  ; 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Caftille  ; 
Et  vos  yeux ,  feul  obftacle  à  ce  que  j'ai  promis  , 
M'allarment  plus  ici  qu'un  peuple  cl'ennemis. 
Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire ,  Madame, 
Que  d'un  Fils  indifcret  vous  approuviez  la  fiâme  ; 
Ni  qu'en  entretenant  fes  tranfports  furieux , 
.  Votre  cotur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux  ; 
Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que  peut-être  , 
Malgré  votre  vertu  vos  charmes  ont  fait  naître  : 
Quoiqu'il  en  (bit  enfin ,  je  veux  bien  l'ignorer. 
Sans  rien  approfondir  ^  il  faut  tout  réparer, 

I  N  t' i.. 
Je  l'ai  bien  crft ,  Seigneuf ,  d'un  Monarque  équi* 

table , 
Qu'il  ne  fe  plairoît  pas  à  me  croire  coupable  ; 
Que  lui  même  plaignant  l'état  où  je  me  vois  ^ 
He  m'accableroit  point. . . . 

ALPHONSE. 

Inès,  écoutez  mou 
De  vos  nobles  Ayçux  je  garde  la  mémoire  : 
Du  Sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire; 


TRAGEDIE.  J47, 

Voffc  faiîg  illuftré  par  cent  fameux  exploits  » 
Ne  le  cède  en  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  Rois. 
Sur  tout  à  votre  Ayeul ,  guide  de  mon  enfance,' 
Je  fçai  ce  que  mon  coeur  doit  de  reconnoiflàncct 
Ceft  ce  fage  Héros  qui  m'apprit  à  régner  ; 
Et  par  lui  la  vertu  prit  foin  de  m'enfeigner 
Comme  on  doit  foutenir  le  poids  d'une  couron-* 

ne. 
Pour  mériter  les  noms  que  l'Univers  me  donne. 
D'un  fervice  &  grand  plus  je  vous  peins  l'éclat , 
Plus  vous  voyez  combien  je  craindrois  d'être  in* 

grat, ' 
Recevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  fagefle 
Que  dès  mes  jeunes  ans  je  dûs  à  fa  vieiUeffe  ; 
Et  vous-même  jugez  par  d*iUuftres  effets 
Si  je  fçais  au  fervice  égaler  les  bienfaits. 
Rodrigue  eft  de  mon  (ang  :  il  vous  aime ,  Mada«^ 

me: 
Il  m'a  fouvent  prefle  de  couronner  fa  flâme. 
Je  vous  donne  à  ce  Prince  4  &  par  un  fî  beau  don 
Alphonfe  ne  craint  point  d'avilir  fa  maifon. 
Mes  Peuples  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle 
Connoîtront  de  quel  prix  m'eftun  ami  fidelle. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  Rois  eft  prefque  leur  égaU 
^  INE^S. 

Des  fervices  des  miens  vantez  moins  l'importan- 
ce y 

L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récom*^ 

penfe  : 
Sf'ils  ont  verfé  leur  fang,  il  étoit  votre  bien  ; 
Ils  ont  fait  leur  devoir  ;  vous  ne  leur  devez  rien.; 
Mais  Cl  trop  généreux ,  votre  bonté  fupréme 
,  Vouloit  en  moi ,  Seigneur ,  payer  leur  devoîi; 
même , 
Je  vous  demanderois  pour  unique  faveur 
De  me  laiffer  toujours  maitrelle  de  mon  cœur. 
Rodrigue  par  ies  feux  ne  fert  qu'à  nie  confondre^ 
Je  oe  fens  que  Teimui  de  n'y  pouvoir  répondic, 

Pvi 


r34«        INPSDE  CASTRO; 
Eh  !  qve  me  fervirocent  les  honneurs  édatafll 
D*un  hiinen  que  jamais  Tamour*  •  •  • 
ALPHONSE. 

Jevouscntens,' 
Superbe ,  ce  difcours  confirme  mes  ailarmes. 
Je  vois  à  quel  excès  ^  l'orgueil  de  vos  charmes* 
Quoi  !  c'eft  donc  pour  monTils  que  vous  vous  ré- 

fervez  ? 
Et  c'eft  contre  fon  Roi ,  vous ,  qui  le  foulcvez  l 
Il  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  defirée* 
Ke  tranche  de  mes  jours  flncommode  durécé 
Je  gène  de  vos  feux  Fambitieufe  ardeur. 
Mon  Fils  doit  avec  vous  partager  fa  grandeur  ; 
Et  le  rebelle  en  proye  à  l'amour  qui  Tentraine  » 
Ne  brûle  d'être  Roi  que  pour  vous  faire  Rein£« 
Que  fçai-je  même  encor  iî  plus  impatient , 
Au  mépris  de  la  loi  y  peut-être  l'oubliant , 
Votre  amour  n'auroit  point  réglé  fa  deilinée  , 
Et  bravé  les  dangers  d'un  fecret  himenée  !. 

1  N  E'  S. 
jO  Ciel  !  quepenfez-vous  ? 

ALPHONSE. 

Si  jamais  vous  Vctkz  ^ 
Si' d'un  nœud  criminel  je  vous  fçavois  liés , 
Téméraire ,  tremblez  ;  n'efperez  point  de  grâce;- 
L'opprobre  &  le  fupplice  expieroient  votre  au- 
dace. 
C'eft  votre  même  Ayeul  dont  je  vante  la  foi. 
Qui  pour  l'honneur  du  trône  e©  a  didé  la  loi  ; 
Et  jufques  fur  fon  fang,  s'il  fe  trouvoit  coupable , 
Me  força  d'en  jurer  l'exemple  inviolable^ 
Il  fembloit  qu  il  prévit  l'objet  de  mon  eouroux. 
Et  qu'il  faudroit  un  jour  le  fîgnaler  fur  vous» 
Ihés ,  fi  vous  oHez  juAifier  fes  craintes,    . 
C'eft  lui  que  j'en  attefte,  infenfible  à  vos  plaintes. 
Et  prompt  à  prévenir  des  exemples  pareils, 
Alix  dépens  de  vos  jours  je  fuiyrpis  {es  ççxifcilî» 


TRAGEniE  ^ 

S  C  E  N  E    I  V. 
LA  REINE-,  ALPHONSE ,  INE'S; 

LA  REINE. 

JrxHÎ  SeîgncHr,  prévenez,  la  dernière  di(grâ«- 

ce; 
Le  coupable  Dom  Pedre  eft  déjà  dans  la  place, . 
La  fureur  dans  les  yeux ,  les  armes  à  la  main  , 
Suivi  d'un  Peuple  prêt  à  fervir  fon  dcffein. 
De  tous  côtés  s'élève  une  clameur  rebelle  ; 
Chaque  moment  grofEt  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  de  le  fuivre  ;  &  leurs  cris  aujourd'hui  > 
Ne  reconnoiffent  plus  de  Souverain  que  lui. 
Dé  ce  Palais  fans  doute  ils  vont  forcer  la  Garde* 

ALPHONSE. 
Ciel  1  à  cet  attentat  faut-il  qu'il  fe  hazarde! 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir! 
C'en  eft  fait.  Allons  donc  me  perdre  ou  le  punira 

A  la  Runt* 
[T'eus ,  retenez  Enés, 


SCENE    V. 
Ï,A  REINE,  IN  ES- 
TA RELIEE. 

V  Oilà  donc  votre  otmage  j 
fetfidef 

Ppargnez-YOUsU  menace  &  l'outragCif 


Ifa*       INÉ'S  DE  CASTROf 

Madame ,  puis-je  craindre  un  impuiflant  c5S-« 
roux , 

Suand  je  fuis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  S 
élas  !  d*  Alphotîfe  feul  le  fort  vous  inquiète» 
Si  Dom  Pedre  périt ,  vous  êtes  fatisfaite. 
L'un  &  l'autre  péril  accable  mes  efprits  ; 
Et  ie  crains  pour  Alphonfe  autant  que  pour  fofll* 

Fils. 
Quelque  fuccès  qu'il  ait  ;  qu'il  triomphe  ,  ou  qu'il 

meure, 
Puifqu'il  eft  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  ; 
Et  c'eft  la  même  peine  à  ce  cœur  abbatu 
D'avoir  à  regretter  fa  vie ,  ou  fa  vertu, 

LA  K  E  1  N  E. 
Ofez-vous  affeder  ce  chagrin  magnanime  i^ 
Cruelle  ;  quand  c'eft  vous  qui  le  forcez  au  crime  ^ 
Quand  vous  voyez  l'effet  d'un  amour  applaudi , 
Que  du  moins  par  l'efpoir  vous  avez  enhardi  ? 
Mais  que  fais-je  !  Pourquoi  perdre  ici  les  parcH 

les  ? 
La  haine  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles  J 
Et  que  ce  foit  ou  non  l'ouvrage  de  vos  foins  ^ 
On  vous  aime ,  il  fuf&t  ;  je  ne  vous  hais  pal 

moins. 
De  Dom  Pedre  8c  de  vous  mes  malheurs  font  I4 

crime , 
Puiffiez-vous  l'un  &  l'autre  en  être  la  vîâîme# 
Quel  bruit  entetis-je ,  6  Ciel  !  c'eft  l'Infant  que  [^ 

voi  :     ^  .       ........ 

P  défefpoir  !  Tçachons  ce  que  devient  le  Roîc 


i$94 


T  H  A  G  E  D  I  E;  jj* 


SCENE    V  L 
DOM  PEDRE,  INE'S. 

DOMPEDRE  fEpéi  à  la  main. 

XL  Nfin  à  la  fureur  d'une  fîere  ennemie 
Je  puis ,  ma  chère  Inès ,  dérober  votre  vie  ; 
iVenez*  •  •  • 

INFS. 
Qu'avez-rvous  fait,  Prince  !  &  faut-il  vous  voit 
Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir  ! 
Quoi  !  Dom  Pedre ,  l'objet  d'une  flâme  fi  belle  , 
N'eft  plus  qu'un  Fils  ingrat  &  qu'un  Sujet  re« 

belle! 
Voilà  donc  tout  le  fruk  d*un  funefte  lien  ? 
Votre  crime  aujourd'hui  m'éclaire  fur  le  mien# 
Mais  qu'apperçois-je  !  6  Ciel  !  quei  fang  teint 

cette  épée  ! 
J'en  frémis  ;  dans  quel  fein  l'auriez-vous  donc 
trempée  ! 

DOM  PEDRE. 
Far  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d'hpc-* 

reur. 
Non ,  j'ai  de  ce  péril  affranchi  ma  fureur. 
Aux  portes  du  Palais  dès  que  j'ai  v«  mon  Perè 
A  nos  premiers  efforts  oppofer  fa  colère , 
J'ai  fui  de  fapréfence,  &  quittant  les  mutins. 
Je  me  fuis  julqu'à  vous  ouvert  d'autres  chemins  ; 
Et  fur  quelques  Soldats  laifTairt  tomber  ma  rage  ^ 
De  qui  m'a  réfîflé  la  mort  m'a  fait  paffage. 
Hâtez-vous ,  fuivez-moi. 

INE'S. 

Non ,  ne  l'efperez  pas. 
.  J'rînce,  je  çrakis  le  crime  &  non  point  le  tré- 
pas. 


5ff^       fNPS  DE  CASTRO; 

Dans  ce  dcfordre  aflfreux ,  je  ne  puis  vous  entait 
dre. 

Allez  à  votre  Père ,  &  courez  le  défendre. 

Allez  mettre  à  fes  pieds  ce  fer  féditieux  ; 

Méritez  votre  grâce ,  ou  mourez  à  fes  yeux. 

Je  foufl&irai  bien  moins  du  deftin  qui  m'accable  j 

A  voui perdre  innocent,  qu'à  vous  faover  cou- 
pable. 

DQM  PEDRE. 

Laiilèz-moi  mettre  au  moins  vos  jours  enlïtJ 
reté. 

Je  ne  crains  que  pour  vous  un  Monarque  irritéw 

Laiflez-moi  remporter  ce»  fruit  de  mon  audace  ; 

Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce. 

Jécoute  jufques-là  l'inflexible  couroux  ; 

Et  ne  puis  rien  fur  moi,  tant  que  je  crains  pou£ 
vous. 

INFS. 

Ah  !  par  tout  ce  qu'Inès  eut  fur  vous  de  puiflàii^' 
ce. 

Reprenez ,  s'il  fe  peut ,  toute  votre  înnocence« 

Allez  défavoiier  de  coupables  tranfports  ; 

Bour  prix  de  mon  amour ,  donnez-moi  vos  reHr 
mords. 

Mais  fi  vous  m'en  croyez  moins  qu'une  aveugle 
ragé 

Je  demeure  en  ces  lieux ,  &  j'y  fuis  votre  otage* 
DOM  PEDRE. 

fiu^!  barbai e,  ofez" vous  refufermonfecow}}- 


TR  AGËD  lÉ.  Ifl 


SCENE     VIL 

ICONST  AN  CE,  DfOM  PEDRF; 
INFS, 

CONSTANCE. 

X3L  H  !  Dom  Pedf  e  fuyez  ;  il  y  va  de  vos  jours.^ 

Vous  allez  voir  Alphonfe  ;  &  fa  feule  présence 

A  des  féditieuK  défarmé  Wnfolence. 

Ils  n'ont  pu  foûtenir  fur  fon  front  irrité 

La  fureur  confondue  avec  la  majellé. 

Tout  eft  paifîble.  Il  vient  ;  &  fa  colère  aîgrîc 

S'il  vous  voit.  •  •  • 

DOM  PEDRE. 
Eft-ce  à  vous  de  trembler  pour  ma  vie  » 
Génêreufe  Princefîe  ?  8c  par  quelle  bonté 
Prendre  un  foin  que  Dom  Pedre  a  fî  peu  mérité  ? 

CONSTANCE. 
D'un  vulgaire  dépit  j'étouffe  le  murmure  ; 
Je  vois  trop  vos  dangers  pour  fentir  mon  injure* 
Ne  perdez  point  de  tems  ;  hâtez-vous  &  fuyez  : 
Je  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  viviez» 
Ne  vous  expoféz  point  à  la  rigueur  fatale.  •  •  • 
Fuyez ,  vous  dis-je  encor ,.  ftt-ce  avec  ma  rin 

vale. 
C)Çi«l!leRoîparoît» 


m. 


5^4       INE'S  DE  CASTRO,- 


SCENE    VII L 

ALPHONSE,  CONSTANCEi 

DOM  PEDRE,  INE'S, 

LA  REINE. 

ALP  HO  N  S  E  /4nx  vir  Dcm  Pedr€2 

yj  Ui ,  tf op  coupable  Fils  i 
De  ta  rébellion  tu  recevras  le  prix. 
Rien  ne  peut  te  fauver....  mais  je  vois  le  perfidcil 
Eh  bien  !  ton  bras  eft-il  tout  prêt  au  parricide? 
Traître ,  rends  ton  épée ,  ou  m'en  perce  le  fein* 
Choifî. 

DOM  PEDRE. 

Ce  mot ,  Seigneur ,  Tarrache  de  ma  mailla 
£n>ous  la  remettant  ma  perte  eft  infaillible  ; 
Je  ne  coiinois  que  trop  votre  cœur  inflexible  ; 
Mais  je  ne  puis ,  malgré  le  péril  que  je  cours. 
Balancer  un  moment  mon  devoir  &  mes  jours* 
Difpofez-en ,  Seigneur  :  niais  que  votre  ven-? 

geance 
Sçache  au  moins  difcerner  le  crime  &  Tinnocei^ 

ce. 
C'eft  pour  fauver  Inès  que  je  m*étoîs  arme  ; 
J'en  ai  crû  fans  égard  mon  amour  allarmé  | 
Et  je  la  dérobois  au  fort  qui  la  menace , 
Si  fa  vertu  fe  fût  prêtée  à  mon  audace. 
Je  n'ai  pu  la  fléchir  ;  &  bravant  mon  éflSroî , 
Elle  veut  en  ces  lieux  vous  réjpondre  de  moî. 
ReconnoilTez  du  moins  ce  courage  héroïque. 
Délivrez-la ,  *  Seigneur,  d'une  main  tyranjiiq,q4 
Qui  pourroit.  •  •  • 

t  Montrant  la  Rcim: 


T  R  A  G  E  D  I  Et  fit; 

ALPHONSE. 
Tu  devrois  t'occuper  d'autres  foinst 
^u  la  fefrîroîs  mieux  en  la  défendant  moins. 
fCrains  pour  elle  &  pour  toi*  •  •  • 

DOM  PEDRE. 

S'il  faut  qu'elfe  pérîfTe,^ 
Hâtez-vous  donc ,  Seigneur ,  d'ordonner  mon 

fupplice. 
Songez ,  u  vous  n'ufez  d'une  prompte  rigueur , 
Oue  tant  que  je  refpire ,  il  lui  refte  un  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée  ; 
II  ne  faut  qu'un  infiant  pour  la  voir  rallumée  ; 
Le  peuple  malgré  vous  peut  brifer  ma  prifon. 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  devoir  ni  raifon  ; 
Par  des^orrens  de  fang,  [s'il  falloit  les  répandre, 
J'irois  venger  Inès  ,  n'ayant  pu  la  défendre  ; 
Dans  mes  tranfports  cruels  renverfer  tout  l'Etat  ; 
Punir  fur  mille  coeurs  cet  énorme  attentat  ; 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengerefTe 
N'excepte  que  vos  jours  8c  ceux  de  la  Princefîe« 

ALPHONSE- 
Gardes ,  délivrez-moi  de  cet  emportement  ; 
Et  qu'il  foit  arrêté  dans  fon  appartement. 
Fils  ingrat  &  rebelle ,  où  rédms-tu  ton  Per^  l 
Faudra-t'il  immoler  une  tête  fî  chère  ! 

A  la  Reine. 
Rentrez  avec  Inès. 

J  Confiance. 
Ne  fuivez  point  mes  pa $• 
Pan$  ces  affireux  momens  je  ne  me  connois  paît 

fin  du  troijîéme  A^€% 


t$$^ 


^        INrS  DE  CASTRO,' 

ACTE    IV. 

SCENE   PREMIERE. 

ALPHONSE  àunGarde.'  . 

x^lTon  m'amène  mon  Fils.  Que  m6n  ami 

eft  émûë  ! 
Quel  fera  le  fuccès  d'une  û  trifte  vue  ! 
Si  toujours  inflexible  il  brave  encor  mes  loîx  ,^ 
Je  vais  donc  voir  mon  Fils  pour  la  dcrfiieré  foWr 
N'ai-je  par  tant  de  voeux  obtenu  fa  rtaiiFahce  > 
N'ai-je  avec  tant  def  foins  élevé  fon  eiifiance  , 
Et  formé  fur  mes  pas  au  mépris  du  repos  » 
Ne  Tai-je  vu  fi-tôt  égaler  les  Héros', 

Sue  pour  avoir  à  perdre  une  tête  plus  chère  ! 
'étoit-il  donc ,  6  Ciel ,  qu'un  don  de  ta  colère  !" 
Seul ,  tu  meconfolois ,  mon  Fils  ;  &  fans  chà^ 

grin. 
Je  fentois  de  mes  jours  le  rapide  déclinr 
ï)ans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître  : 
Je  croyois  a  mon  Peuple  élever  un  bon  Maître  ; 
Et  xie  ton  règne  heureux,  préfageant  tout  rhoa*r 

neur , 
D'avance  je  goûtoîs  ta  gloire  &  leur  bonheur  y 

§;ue  devient  déformais  cette  douce  efpérancè  ! 
u  n'eft  plus  que  Tobjet  d'une  jufte  vengeance.- 
Ton  Père  &  tes  Sujets  vont  te  perdre  à  la  fois  : 
Ta  mort  eft  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  ddïsè' 
Ta  mort  !  Et  cet  Arrêt  fortiroit  de  ma  bouche  ! 
La  nature  frémit  d'un  devoir  ii  farouche. 
le  dois  te  condaaxner  :  mais  mpii  coeur  combaç^ 


T  R  A  G  E  t)  I  R  îf t: 

;  Aeflent  l'horreur  du  crime ,  enfuivant  la  vertiu 
Je  ne  fçais  quelle  voix  crie  au  fonds  de  mon  ame  ^ 

:  Te  juftifie  encor  par  l'excès  de  ta  fïâme  ; 
Me  dit ,  pour  excufer  tes  attentats  cruels , 

r^Que  les  plus  furieux  font  les  moins  criminels; 
J*ai  du  moins  reconnu  que  malgré  ton  yvreffe , 
Tu  n'as  point  pour  ton  père  étouffé  ta  tendreflc  i 
3'ai  vu  qu'au  défefpoir  de  me  délobéir , 
Tu  mourois  de  douleur,  fans  pouvoir  me  haïr. 
JMais  de  quoi  m'entretiens- je  ?  &  que  prctens-;ô 
faire  ? 

-SA.U  mépris  de  mon  rang  ne  veux- je  être  que  Pereî 
Ah  !  ce  nom  doit  céder  au  facré  nom  des  Rois, 

.-Quittons  le  diadème ,  ou  vengeons-en  les  droits* 
En  pleurant  le  coupable ,  ordonnons  le  fupplicc  ! 

'  EfFirayons  mes  Sujets  de  toute  ma  juftice  ; 
Et  que  nul  ne  s'expofe  à  fa  févérité , 

'JEn  voyant  que  mon  Fils  n'en  eft  pas  excepté* 


S  C  E  N  E    I  I. 

ALPHONSE,,  DOMPEDRE. 

ALPHONSE.  .     * 

JLjEfConfeil  eft  mandé ,  Prince  ;  je  vais  Te** 

tendre. 
Vous  juçez  de  l'Arrêt  que  vous  devez  attendre  5 
Et  quand  par  vos  fureurs  vous  m'avez  ofFenfé  , , 
C'eft  vous-même ,  mon  Fils ,  qui  l'avez  pronoiw 

xé. 
Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce, 
t'obéiffance  encor  peut  réparer  raudace.    .     ) 
Tout  irrité  qu'il  eft ,  ce  cativc  parle  pour  vous  j^ 
Et  je  fcns  que  l'amour  y  fufpend  l&couroux  ; 
^çncyez  de  le  vaincre»  Un  repentir  ûnçere 


^^t        INFSDE  CASTRO; 

Peut  me  rendre  mon  Fils,  &  va  vous  rendre  ffil 

Père.  ^ 
Ceftmoi  qui  vous  ^  prie;  8c  dans  mon  tendre 

effroi. 
Je  cherche  à  voms  fléchir,  moins  pour  vous  que, 

pour  moi. 
J*oublierai  tout  en£n  :  dégagez  ma  promeflè* 
Il  faut  aujourd'hui  même  époufer  la  Princefle  ; 
£  t  fi  vous  refufez  ce  nœud  trop  attendu  , 
J  en  mourrai  de  douleur  ;  mais  vous  êtes  perdu# 

DOM  PEDRE. 
Connoîffez  vôtre  Fils ,  Seigneur  :  malgré  fon  cAi 

me. 
Il  tient  encor  de  vous  un  coeur  trop  magnanime; 
Les  plus  affreux  périls  ne  fçauroient  m'ébranler» 
Vous  rougiriez  pour  moi ,  s'ils  me  faifoient  trem< 

hier. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  &  ce  que  n'a  pu  &irç 
L'amour  &  le  refped  que  je  porte  à  mon  Père  , 
Les  (upplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Voilà  mè^  fentimens  ;  vous  pouvez  prononcer* 

ALPHONSE. 
Eh  !  pourquoi  conferver ,  en  méritant  ma  haine; 
Ce  refte  de  refpeâ  qui  ne fert  qu'à  ma  peine! 
LaifTe-moi  plutôt  voir  un  Fil  s. dénaturé  , 
Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré , 
Tout  prêt  à  me  percer  d'un  poignard  parricide^ 
Raflfêrmi  ma  juftice  encore  trop  timide  ; 
Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à  le  vouloir , 
Laiflè-moi  te  punir  au  moins  fans  défeipoir^ 

DOM  PEDRE. 
J'ai  mérité  la  mort. 

ALPHONSE 

Je  t'offre  encor  la  vie* 
DOM  PEDRE. 
Duefaut-U? 

ALPHONSE. 
Obéir. 
POM  PEDRE.  J 

Elle  m'eft  ionç  ravî^ 


T  R  A  G  E  D  I  !•  ifjr 

Je  ne  puis  à  ce  prix  jouir  de  vos  bontés. 
ALPHONSE  aux  Gardes. 
Faites  entrer  les  Grands  ;  &  vous ,  Prince/orteZii 


S  C  E  N  E    1 1  I. 

aiLPHONSE,RODRIGUEi 

HENRIQUE,  Gr  les  autres 

OR  AND  S  du  ConfeiU 

ALPHONSE, 

\3Ue  chacun  prenne  place,  *  Hélas!  à  mes 
allarmes 

Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  déjà  des  lar-i 
mes. 

jynn  trouble  égal  au  mien  vous  paroiflez  faifis  ; 

iVous  femblez  tous  avoir  à  condamner  un  Fils. 

Triomphons  vous  &  moi  d'une  vaine  triftefTe* 

Que  la  feule  Juftice  ici  foit  la  maîtreflè.  * 

Ceux  que  le  Ciel  choifit  pour  le  Confeil  des 
Rois, 

N'ont  plus  rien  à  pleurer  que  le  mépris  des  Loix* 
Vous  fçavez  que  l'Infant  par  un  refus  rebelle , 
I)es  Traités  les  plus  faims  rompt  la  foi  folem- 

nelle  , 
Qu'à  la  tête  du  peuple  aujourd'hui  l'inhumaîa  » 
A  forcé  ce  Palais  les  armes  à  la  main  ; 
Que  content  d'éviter  l'horreur  du  Parricide  > 
Il  me  laiffoit  en  proye  à  ce  Peuple  perfide 
Qui  promettoit  ma  tête  &  mon  trône  à  l'Ingrat  i 
Si  je  n'eufTe  oppofé  l'audace  à  l'attentat. 
Vous  avez  à  venger  la  Grandeur  fouverainc  ; 
Vous  avez  vu  le  crime  ;  ordonnez-en  la  peinct 
[Vous ,  Rodrigue ,  parlez. 


^Â^ris  qu*on  itft  fUUi 


^iSo        INFS  DE  CASTRO,' 
RODRIGUE. 

Le  devrois-je ,  'Seîgneuî  î 
Je  vous  ai  pour  Inès  fait  connoître  mon  cœur. 
Peut-être  »  fans  l'amour  dont  elle  eft  prévenue  , 
De  vous-même  aujourd'hui  je  Taurois  obtenue  ; 
L'Infant  feul ,  de  ma  flâme  ed  l'obftacle  fatal  ; 
Et  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival  ! 
Confultez  feulement  votre  propre  clémence. 
Ce  que  vous  relfentez  vous  dit  ce  que  je  penfe^ 
PouTjce  cher  criniinel  tout  doit  vous  attendrir«- 
Peut-on  délibérer  s'il  doit  vivre  ou  mourir? 
Pardonnez  mes  tranfports  ;  mais  c'eft  mettre  eu 

balance 
La  grandeur  de  l'Empire  avec  fa  décadence  : 
C'elt  douter  (\  du  joug  il  faut  nous  dérober , 
Et  11  votre  grand  nom  doit  s'accroître  ou  tombofi 
Eh  !  quel  autre  après  vous  en  foûtiendroit  la 

gloire  f 
Qui  fous  nos  Etendarts  fixeroit  la  vi^oîre  ? 
Vous  ne  l'avez  point  vu  :  onais  vos  regards  fur-« 

pris 
Auroient  à  tous  Ces  coups  reconnu  votre  Fils  ; 
Et  fur  quelque  attentat  qu'il  faille  ici  réfoudre»,^ 
Dans  fes  moindres  exploits ,  trouvé  de  quoi  l'ab- 

foudre. 
Il  ofe ,  dites-vous ,  violer  les  Traites  ; 
Mais  les  Traités  des  Rois  font-ils dçs  cruautés? 
Faut-il  aux  intérêts ,  aux  vœux  de  la  Caftille 
Immoler  fans  pitié  votre  propre  famille  ? 
N'avez-vous  pas ,  Seigneur ,  par  vos  empreffc^ 

mens 
Avec  afTez  d'éclat  dégagé  vos  fer  mens  ? 
Croyez  que  Ferdinand  rougirait  fî  Conftanca 
Ne  tenoit  un  époux  que  de  l'obéiffance  , 
Tandis  que  l'amour  peut  la  couronner  ailleur^^' 
Et  lui  promet  par  tout<Ies  fceptres  &  des  cœurs^ 
Il  force  le  Palais  ;  je  conviens  de  fon  crime  : 
Mais  vous-même  jugez  du  delîëin  qiii  l'anime» 
U  n'en  veut  point  au  trône  j  il  refpeâe  vos  jours  ; 

A» 


TRAGEDIE.  jéi^ 

Au  feul  danger  d'Incs  il  donne  fon  fecours. 
Amant  défeiperé  plutôt  que  Fils  rebelle , 
Mérite-t-il  la  mort  d'avoir  tremblé  pour  elle  ? 
Daignex  lui  rendre  Inès  ;  vous  retrouvez  un 

Fils, 
Touché  de  vos  bontés ,  &  d'autant  plus  fournis. 
Je  dirai  plus  encor  :  s'il  le  faut ,  qu'il  l'époufe» 
Ce  mot  fort  à  regret  d'une  bouche  jaloufe  ; 
Mais ,  duiFai-je  en  mourir,  feuvez  votre  foutîen  ; 
Sa  vie  eft  tout.  Seigneur,  &  la  mienne  n'eft 

rien. 

ALPHONSE. 
Je  reconnois  mon  fang.  Cet  effort  magnanime  ^ 
IVIéme ,  en  vous  abufant ,  eft  bien  digne  d'eftimc. 
Votre  cœur  a  (à  gloire  immole  fon  repos  ; 
Et  vous  prononcez  moins  en  Juge  qu'en  Hérosgi 
Mais  écoutons  Henrique. 

HENRIQUE* 

Hélas  !  que  puîs-je  dire  | 
Dans  le  troiible  où  je  fuis ,  à  peine  je  refpire. 
Oiii ,  Seigneur  ;  &  vos  yeux ,  s'ils  voyoïcnt  mes 

douleurs. 
Entre  Dom  Pedre  &  moi  partageroient  leurs 

pleurs. 
Dans  le  dernier  combat  il  m'a  (àuvé  la  vie  ; 
Par  le  fer  Africain  elle  m'étoit  ravie  , 
Si  ce  généreux  Prince ,  ardent  à  mon  fecours,"" 
Au  coup  prêt  â  tomber  n'eût  dérobé  mes  jours* 
C'eft  donc  pour  le  juger  que  fon  bras  me  dé\i* 

A  mon  libérateur.  Ciel ,pourrois- je  furvivre  ! 
Plus  qu'à  fon  Père  même  il  m'eft  cher  auiour* 

d'hui;  . 

Il  tient  de  vous  la  vie ,  &  je  la  tiens  de  lui« 
Je  fçais  pourtant ,  Seigneur,  que  la  reconnoif- 

fance 
Du  devo'r  d'un  Sujet  jamais  ne  nous  S^'^^nC^m 
Ce  facré  Tribunal  ne  m'oftre  qi.e  mon  Koi  ; 
Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi. 


y#f        INË'SDE  CASTRO  . 

Ceft  ma  fincérité.  Vous  l'allez  donc  connoître. 

Dans  la  peur  d'être  ingrat ,  je  ne  ferai  point  traî- 
tre. 

Dom  Pedre  par  fon  crime  a  mérité  la  mort  ; 

Et  les  Loix ,  malgré  vous ,  décident  de  Ton  fort, 

La  Majefté  (uprême  une  fois  méprifée, 

Sans  le  fang  criminel  ne  peut  être  appaifée  : 

Et  ces  droits  qu'aujourd'hui  doivent  venger  vos 
coups. 

Sont  ceux  de  votre  rang ,  &  ne  font  point  à  vous. 

Quoique  d'un  tel  Arrêt  la  rigueur  vous  confon- 
de , 

Vous  en  êtes  comptable  à  tous  les  Rois  du  mon?» 
de. 

Je  n*ofe  dire  plus.  •  •  • 

ALPHONSE* 

Achevé. 
HENRIQUE. 

Je  ne  puis» 
ALPHONSE. 

Ne  me  déguife  rien  ;  Tu  le  dois. 
HENRIQUE. 
^  J'obéis. 

S*il  faut  qu'en  fa  faveur  la  pitié  vous  fléchîflê  y 

Vous  ne  régnerez  plus  qu'au  e;ré  de  fon  caprice» 

Le  peuple  qui  croira  qu'il  s'elf  fait  redouter  , 

Sur  Ces  moindres  chagrins  prêt  à  fe  révolter. 

Et  méprifant  pour  lui  vos  ordres  inutiles , 

iVa  livrer  tout  l'Etat  aux  difcordes  civiles. 

Vous  verriez  tous  les  coeurs  appuyer  fes  projets  ; 

yous  n'auriez  qu'un  vain  trône  ^  il  auroit  les  Su- 
jets. 

Ma  parple  tremblante  à  chaque  inftant  s'arrête. 

lia  fauve  mes  jours ,  &  je  profcris  fa  tête  ! 

Mais  je  dois  à  mon  Roi  de  fînceres  avis. 

Ma  naort  ?[cquitera  ce  que  je  dois  au  Fils. 
ALPHONSE. 

De  la  foi  d'un  Sujet ,  ô  prodige  héroïque  ! 

/Jphonfe  en  ce   moment   pourra*t'il  txtoifM- 
gu'Henriqueî 


TRAGEDIE,  jéf 

Je  vois  ce  qu'il  t'en  coûte  ;  &  tu  m'apprens  trop 

bien , 
Qu'où  la  Juftîce  parle ,  on  doit  n'écouter  rien, 
Oiii ,  oiii ,  de  ta  vertu  l'autorité  fupréme 
L'emporte  dans  mon  cœur  fur  la  nature  même. 

Aux  autres  ConfeilUrs, 
Je  vois  trop  vos  confeils.  Ce  fîlence ,  ces  pleura 
M'annoncent,  mon  devoir ,  en  plaignant  me« 

malheurs. 
Je  condamne  mon  Fils  ;  îl  va  perdre  la  vie. 
C'eft  à  vous ,  chers  Sujets ,  que  je  le  facrifie  ; 
Quelque  crime  où  l'ingrat  fe  foit  abandonné  ,' 
Si  je  n'étois  que  père ,  -il  feroit  pardonné. 
Confolez-vous.  Songez  que  ma  prompte  ven-i 

geance 
Délivre  vos  Enfans  d'une  injuifle  puiflànçe  ; 
Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  Loi  ; 
Et  qu'un  Sujet  rebelle  eft  tyran ,  s'il  eft  Roi* 
L'Arrêt  en  eft  porté.  Que  chacun  fe  retire  ; 
Et  vous,  de  fon  deftin,  Mandoce,  allez  l'inf- 

truire. 

.     .  «  ■"      =5 

SCENE    IV. 

ALPHONSE. 

JJVX  Ais  quel  fera  le  mien  !  malheureux ,  qu'aï-» 
je  fait! 

Devoir  impitoyable ,  étes-vous  Satisfait  ! 

Je  la  puis  donc  goûter  cetre  gloire  inhumaine 

Qu'a  connue  avant  moi  la  fermeté  Romaine  ! 

Severe  Manlius ,  inflexible  Brutus ,    - 
.N'ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 

Je   prononce  un  Arrêt  que  mon  cœur  défk- 

vouë. 
'^  bien  !  que  l'Univers  avec  horreur  te  loue. 


>i4       INrS  DE  CAsmo, 

Monarque  infortuné!  m^d'un  fi  grand  cfFort 
Je  ne  fouhaite  plus  d'autre  prix  que  la  mort. 

I  '^         — ^ 

SCENE    V. 

ALPHONSE,  CONSTANCE; 
LA  REINE. 

€ONSTANCE. 

0  Esgneur ,  le  croirons-nous  ce  jugement  bar<* 

bare  ? 
Tout  le  Confeil  en  pleurs  d*avec  vous  fe  fepare^ 
Nos  malheurs  font  écrits  fur  ce  front  éperdu, 
y ous  avez  condamné  votre  Fils  ! 
ALPHONSE. 

Je  l'ai  dû. 
CONSTANCE. 
Pouvez-vous  ravoiier ?  Ciel!  &puîs-îe  Tenten- 
are  ! 

L  A  R  E  I N  E. 
Quel  fupplice  cruel  pour^un  Père  fi  tendre! 
Et  faut-il  que  l'Infant  par  fa  témérité 
Vous  ait  réduit ,  Seigneur ,  a  la  néceffité 
De*... 

ALPHONSE. 
Pourquoi  jugez- vous  fa  mort  fi  néceflàîre  , 
Madame  !  quand  j  ai  fait  ce  que  je  devois  faire , 
Quand ,  malgré  mon  amour ,  j'ofe  le  condamner, 
C'eft  à  vous  de  penfer  que  j'ai  dû  pardonner. 
Je  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  Fils  n'a  plu$  ^ 

Mère, 
Je  Tais  le  pleurer  feul« 


T  11  A  G  E  t>  I  E.  3?^ 

SCENE    y  I. 

CONSTANCE,  LA  REINE. 
CONSTANCE. 

A  H  !  il  je  vous  fuîs  cliere  i 
Madame ,  profitez  de  cet  heureux  moment  ; 
Redoublez  par  vos  pleurs  fon  attendriflèment  ; 
Sauvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace  ; 
Allez  ;  parlez  ;  preflèz  ;  vous  obtiendrez  fa  gra-? 
ce 

LA  REINE. 
Je  le  fuîs.  De  mes  foiiis  attendez  le  fiiccès  ; 

CONSTANCE. 
Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts; 

SCENE    VII. 
CONSTANCE. 

VX  Arde ,  cherchez  Inès  ;  qu'un  moment  on  Ta/» 

meine. 
Je  dois  l'entretenir  par  l'ordre  de  la  Reine. 

Le  Garde  fort^ 
Il  le  faut  ;  pour  fauver  de  iî  précieux  jours. 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  fecours  , 
Heureu  e  qu'il  vécût ,  fuft-ce  pour  elle-même^ 
1  n'importe  a  quel  prix  je  fauve  ce  que  j'aime« 


Qîîî 


,66       INE'S  DE  CASTRO, 

pli"  ■       _  '  '  ■ 

SCENE    VII I. 
CONSTANCE,  INFS- 

CONSTANCE. 

t  jOm  Pcdre  eft  condamné ,  Madame. 
INE'S. 

O  défefpoir  ! 
CONSTANCE. 

Vous  fçavez  mon  amour  ;  &  vous  avez  pu  voir 

Que  malgré  fes  refus ,  malgré  ma  jaloufxe  > 

Je  ne  connoîs  encor  d'autre  bien  que  fa  vie. 

La  Reine  va  tâcher  de  fléchir  un  Epoux  ; 

JMoi-méme  je  ne  puis  qu'embraffer  fes  genoux  : 

IVÏais  quel  foible  fecours  contre  un  Roi  fi  févere  ! 

Si  pour  le  mieux  fervir ,  votre  amour  vous  éclai- 
re. 

Vous  fçavez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui , 

Par  quelle  voye  il  faut  s*en  afTurer  l'appui  ; 

Je  fuis  prête  à  tenter,  pour  obtenir  qu'il  vive. 

Tout  ce  que  vous  feriez  û  vous  n'étiez  captive  ; 

Vos  confeils  font  des  loix  que  vous  m'allez  dic- 
ter , 

Et  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 
INE'S. 

Dans  un  trouble  fi  grand  j'ai  peine  à  vous  répon* 
dre. 

Mes  frayeurs  ,  vos  bontés  ,  tout  fert  à  me  con- 
fondre. 

Le  Prince  ne  vous  doit  paroître  qu'un  ingrat  ; 

D'un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l'éclat  ; 

Je-ne  fuis  à  vos  yeux  qu'une  indigne  rivale  ; 

.Cependant. . . . 

CONSTANCE. 
Qu'aujourd'hui  la  -4  ertu  nous  é°3  le 


TRAGEDIE.  ièf, 

Le  Prince  nous  eft  cher ,  fongeons  à  le  fauver  ^ 
Et  fans  autre  intérêt  que  de  le  conferver* 

INE'S. 
Ce  difcours  généreux  raffermît  ma  confiance; 
Il  me  refte ,  Madame ,  encor  ime  espérance. 
Vous  feule  auprès  du  Roi ,  m'ouvrant  un  librâ 

accès , 
Pouvez  de  mes  deflèîns  préparer  le  fuccès. 
La  Reine  arrêteroit  ce  que  j'ofe  entreprendre; 
Parlez  vous-même  au  Roi;  qu'il  confente  â  m'en-; 

tendre.  '  , 

Jefpere ,  en  le  voyant ,  défarmer  fon  couroux,  ' 
Je  fauverai  le  Prince  ;  &  peut-être  pour  vous, 

CONSTANCE. 
Vous  me  feriez ,  Madame ,  une  injure  cruelle 
De  penfer  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zélé» 
Mon  cœur  brûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux* 
L'honneur  de  le  fàuyer  eft  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez.  Je  vais  au  Roi  faire  parler  mes  larmes  ; 
Puiffe  aujourd'hui  le  Ciel  vous  prêter  d'autres  ar- 
mes ! 
Qu'il  redonne  le  Prince  à  nos  voeux  emprefféi  ; 
Il  n'importe  pour  qui  ;  qu'il  vive  ;  c'eft  affez. 

Fin  du  quatrième  ASe. 


Qiiîî 


J 


3««       INE'S  DE  CASTRO, 

ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

LA  REINE,  CONSTANCE. 
LA  REINE. 

V^lPaves  vous  obtenu ,  vous  êtes  outragée , 

iAa  Fille  ;  &  vous  femblez  craindre  d'être  ven- 
gée! 

Quels  font  donc  vos  ddTeins  &  pouf  quels  inté- 
rêts 

Prétendez- vous  qu'Alphonfe  écoute  encor  Inès  ? 

Pourquoi ,  loin  de  fentir  une  injure  cruelle , 

Mandier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle  ; 

Vous  expofer  â  voir  deux  Amans  odieux 

De  vos  maux  &  des  miens  triompher  à  nos  yeux  ? 
CONSTANCE. 

Ah  !  fans  me  reprocher  ma  pitié  généreuft. 

Souffrez  que  la  vertu  du  moins  me  rende  heu- 
reufe. 

C'eft  pour  ne  poirir  rougir  des  affronts  qu*on  m'a 
faits , 

Qu'il  faut  ne  m'en  venger  que  par  mes  feuls  bien-. 
faits. 

Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçu  votre  Fille , 

Ses  Peuples  bénilfoienr  les  dons  de  1^  Caftille  ; 

Leurs  cri  s  remplifibient  Uair  des  plus  tendres  fou- 
haits  ; 

Ils  croyoient  avec  moi  voir  arriver  la  pa'x. 

Quelle  paix  >  jufie  Ciel  !  quelle  paix  fanguinalre 


TRAGEDIE,  ji^jj 

Je  leur  apportoîs  donc  la  celefle  colère  ! 
Je  venois  divifer  les  coeurs  les  plus  unis  , 
Et  par  la  main  du  Père  alTaflîner  le  Fils  ! 
Quoi  !  leurs  pleurs  déformais  accuferoient  Cont? 

tance 
De  la  mort  d*un  Héros,  leur  unique  efpérance  ! 
Hélas  !  ce  feul  penfer  redouble  mes  terreurs» 
PuifTe  rheureufe  Inès  prévenir  ces  horreurs. 
Je  n'ofe  me  flater  du  fuccès  qu'elle  efpere  ; 
Mais ,  Madame ,  à  ce  prix  qu'elle  me  feroit  chère! 

LA  REINE. 
Et  moi  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m*ont 

donnez , 
Je  les  hais  d'autant  plus  que  vous  leur  pardonnez^ 
Je  ne  puis  voir  trop-tôt  expirer  mes  viâimes  ; 
Vous  avoir  méprifée ,  eu  le  plus  grand  des  cri-. 

mes.  • 

Et  comment  d'un  autre  oeil  verrois-je  l'inhu-* 

main , 
Qui  vous  fait  le  joUet  d'un  farouche  dédain  ? 
Dom  Pedre  a  pu  lui  feul  vous  faire  cet  outrage  J 
C'eft  un  monftre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 
Je  fens  pour  vous  l'affront  que  vous  ne  (entea;. 

pas; 
Et  je  voudrois  payer  fa  mort  de  mon  trépas* 

CONSTANCE. 
OUS  voulez   donc  le  mi(n  ? 

LA  REINE. 

L'aimeriez-vous  encore  % 

CONSTANCE. 

Oiii  :  tout  ingrat  qu'il  eil ,  Madame  «  je  l'adore* 

Cachez-moi  les  tranfports  d'une  aveugle  fureur  j 

Ce  font  autant*  de  coups  dont  vous  percez  moi;| 

coeur. 

LA  REINE. 
Il  en  eft  plus  coupable.  O  Ville  infortunée! 
A  quels  affreux  deftins  étes-vous  condamnée! 
Je  ne  f<;ai  ce  qu'Inès  peut  attendre  du  Roi  ; 
fUsàs  enfin  fon  elpoir  m'a  donné  trop  d'effroû 
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S'il  faut  qu'à  fes  difcours  Alphonfe  s'attendriflê  , 

S'il  pouvoit  de  l'ingrat  révoquer  le  fuppîree^ 

Croyez  que  du  fuccès  qu'Inès  ofe  tenter , 

Son  orgueil  n'auroit  pas  long-tems  à  fe  ôatter. 

Je  ne  ais  rien  de  plus,  La  fureur  qui  m'anime 

Yous  laiffc.vos  vertus  &  fe  charge  du  crime. 

CONSTANCE. 
Ah  !  par  pitié  pour  moi ,  fauvez  ces  malheureux* 

LA  REINE. 
C'eft  par  pitié  pour  vous  que  je  m'arme  contre 
eux. 

CONSTANCE. 
Faut-il  que  votre  amour  aigriffe  mes  allarmes  ! 


•       SCENE      î  L 

ALPHONSE,  LA   REINE, 
CONSTANCE. 


ALPHONSE. 


X  Rinceffe ,  je  n'ai  pu  réfîfter  à  vos  larme». 

Je  vais  entendre  Inès  ;  on  la  conduit  ici  : 

Mais  elle  e(jpere  en  vain....  Laiirez*moi  ;  la  voici* 

LA  REINE. 
Songez ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  eft  la  plus  eoupa* 
ble. 

CONSTANCE. 
Seigneur ,  jettez  fur  elle  un  regard  &vorable« 


î^^ 
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SCENE     III. 
ALPHONSE,  INE'S,  UN  GARDE.: 

INE'S. 

^j 'Eft,  je  n*en  doute  point,  pour  la  demîere  fois 
Que  j'adrelTe  à  mon  Prince  une  timide  voix. 
Mais  avant  tout.  Seigneur ,  agréez  que  ce  Garde 
Que  je  viens  d'informer  d'un  foin  qui  me  regarde. 
Aille  dès  ce  moment.  • .  • 

ALPHONSE. 

Il  faut  vous  l'accorderf 
Au  Garde. 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

m  ES  au  Garde. 

Revenez,  iâns  tarder. 

■  .) 

SCENE   IV. 

ALPHONSE,  INFS. 
INE'S. 

V  Ous  l'avez  condamné,  Seigneur,  malgré 

vous-même , 
Ce  Fils  que  vous  aimez,  ce  Héros  qui  vous  aime  j 
Et  ce  front  tout  couvert  du  plus  affreux  ennui. ,5 
Marque  alTez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui  : 
Vous  »e  l'écoutez  point.  L'inflexible  Juftice 
De  tous  vos  fentimens  obtient  le  lacrifice. 
Vous  voulez  ,  aux  dépens  des  deftins  les  plus 

chers , 
D'une  vertu  fi  ferme  étQnner  l'Univers. 
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Soyez  jufte  :  des  Rois  c'eft  le  devo  r  (upréme  t 

Mais  é  crime  apparent  f^'eft  pas  le  crime  méme« 

Un  ingrat ,  un  rebelle  eft  digne  du  trépas. 

A  ces  titres ,  Seigneur ,  votre  Fils  ne  l'eft  pas. 

Si ,  malgré  les  traités ,  il  refufe  Conftance  ,  y 

Ce  n  eft  point  un  effet  de  défobéiflance.  i 

En  formant  ce  Palais ,  le&  armes  â  la  main  , 

Il  il  a  point  attenté  contre  fon  Souverain. 

U  V ^  us  pouvoit  d'un  mot  prouver  fon  innocence  J 

Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  fîlence  ; 

Et  )  pour  lui  dédaignant  un  Facile  fecours , 

Il  aime  mieux  mourir  que  d'expofer  mes  jours. 

C'eft  à  moi  d'éclairer  la  juftice  d'Alphon(ê. 

Que  fur  la  vérité  votre  bouche  prononce. 

Ces  crimes  qu'aujourd'hui  pour  fuit  votre  cou^ 

roux , 
Le  devoir  les  a  faits  ;  le  Prince  eft  mon  Epoux. 

ALPHONSE. 
Mon  Fils  eft  votre  Epoux  !  Ciel  ^  que  vîens-jp 

d'entendre  ! 
Et  fur  quelle  efpérance  ofez-vous  me  l'appren- 
dre? 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur, 
Penfez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux 
mon  cœur  î 

INE'S. 
Ah  !  Seigneur ,  mon  aveu  ne  cherche  point  de 

grâce. 
D'un  plus  heureux  fuccès  j*ai  flaté  mon  audace  ; 
It  je  ne  prétens  rien ,  en  vous  éclairciflànt. 
Que  livrer  la  couprble ,  &  fauver  l'innocent. 
Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable; 
J'ai  mérité  la  mort  :  mais.  Seigneur,  cette  loi 
K'engageoit  point  le  Prince ,  &  ne  lioit  que  moi. 
Je  nô  m'excufe  point  par  l'amour  le  plus  tendre  , 
Par  ie  péril  prefTant  dont  il  falloit  défendre 
"Ln  Fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  â  périr} 
Que  le  don  de  ma  foi  pouvoû  feid  fecourir,       - 
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lA  tnespropres  regards  j'en  fuis  moins  crimîn^le  j 
Mais  aux  vôtres ,  Seigneur ,  je  fuis  une  rebelle 
Sur  qui  ne  peut  trop  tôt  tomoer  votre  courouX) 
Trop  flatée  à  ce  prix  de  fauver  mon  Epoux« 
En  me  donnant  à  lui ,  j'ai  confervé  fa  vie  ; 
Pour  le  (âuver  encor ,  Inès  fe  facrifie  : 
Je  me  livre ,  fans  crainte ,  aux  plus  feveres  loîx  j 
Heureufe  d'avoir  pu  vous  le  fauver  deux  fois  ! 

ALPHONSE. 
Non ,  non ,  quelque  pitié  qui  cherche  à  me  iiur* 

prendre , 
Même  de  vos  vertus  je  fçaurai  me  défendre. 
Rebelle ,  votre  crime  eft  tout  ce  que  je  vois  ; 
]£t  je  fatisferai  mes  fermens  &  les  loix. 


SCENE    V. 

ATPHONSE,  îtiESyGtfesdeux 
ENFANS  amene^par  une  GouvernantCm 

INE'S. 

Ji  H  bien ,  Seigneur ,  fuivez  vos  barbares  maxi- 
mes; ,  . 
On  vous  amené  encor  de  nouvelles  viâimes. 
Immolez  (ans  remords,5c  pour  nous  punir  aiieuX| 
Ces  gages  d'un  himen  fî  coupable  à  vos  yeux. 
Ils  ignorent  le  fang  dont  le  Ciel  les  fit  naître  : 
Par  l'Arrêt  de  leur  mort  faites-les  reconnoitre  : 
Confommez  votre  Ouvrage  ;  &  que  les  mêmes 

coups 
Rejoignent  les  En  fans ,  &  la  Fen?me  &  l'Epoux* 

ALPHONSE. 
Que  VOIS- je!  &  quels  difcours!  que  d'horreurs 
j'envifage  ! 

INE'S^ 
Seigneur  ^  du  défefp  oir  p  ar^oimez  Icl^ngsge^. 
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Tous  deux  à  votre  tr6ne  ont  des  droits  folemnellé 
EmbralTez ,  mes  Enfans,  ces  genoux  Paternels/ 
D'un  œil  compatilTant ,  regardez  Tun  &  l'autre  ; 
N'y  voyez  point  mon  fang,  n'y  voyez  que  le 

vôtre. 
Pourriez- vous  refufer  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  crîs 
La  grâce  d'un  Héros,  leur  Père  &  votre  Fils, 
Puiique  la  loi  trahie  exige  une  vidime , 
Mon  (àng  eft prêt.  Seigneur,  pour  expier  moJl 

crime. 
Epuifez  fur  moi  feule  un  févere  couroux  ; 
Mais  cachez  quelque  tems  mon  fort  â  mon  épovnsi 
Il  mourroit  de  douleur ,  &  je  me  flate  encore  , 
De  mériter  de  vous  ce  fecret  que  j'implore. 

ALPHONSEflii  Garde. 
Allez  chercher  mon  Fils.  Qu'il  fâche  qu  aujotfr-s 

d'hui 
Son  Père  lui  fait  grâce ,  &  qu'Inès  eft  â  lui. 

INE'S. 
Jufte  Ciel  !  quel  bonheur  fuccede  à  ma  mifère! 
Mon  Juge  en  un  inftant  eft  devenu  mon  Père  ! 
Qui  l'eut  jamais  penle ,  qu'à  vos  genoux ,  Sei- 
gneur, 
Je  mourr(^s  de  ma  joie ,  &  non  de  ma  douleur! 

ALPHONSE. 
Ma  Fille ,  levez- vous.  Ces  Enfans  que  j'embraflè 
Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  : 
Ils  me  font  trop  fentir  que  le  fang  a  des  droits 
Plus  forts  que  les  fermens ,  plus  puilFans  que  les 

loix. 
Jouiffèz  déformais  de  toute  ma  tendrefle. 
Aimez  toujours  ce  Fils  que  mon  amour  vous 

laiiTe. 

INE'S 
Quel  trouble  !  que  dcviens-je  !  &  qu'eft-ce  que  je 

fens  ? 
Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçans  ! 
Mon  Sang  s'eft  tout  à  coup  enflammé  dans  mes 

vieines. 
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Eloignez  mes  Enfans  ;  ils  irritent  mes  peines. 
Je  fuccombe.  J'ai  peine  à  retenir  mes  cris. 
Hélas  !  Seigneur ,  voilà  ce  qu*a  craint  votre  Fils« 

ALPHONSE. 
Ah  !  je  vois  trop  d'où  part  cet  affreux  facrifice 
Et  la  perfide  main  qu'il  faut  que  j'en  punilTe. 
Malheureux ,  où  fuirai-je  J  &  de  tant  d'attentats.,» 


SCENE    VI. 
ALPHONSE ,  INE'S ,  DOM  PEDRE , 

D  O  M  PE  D R  E  /tfiw  voir  Jnés. 

O  Eigneur ,  à  mes  tranfports  ne  vous  dérobez 
pas. 

ALPHONSE. 
Laiffez-moi.  • .  • 

DOM  PEDRE. 
Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déployé 
Et  ma  reconnoilfance  &  l'excès  de  ma  joye. 
y  ous  me  rendez  Inès  ! 

ALPHONSE. 

Prince  trop  malheureux! 
Je  te  la  rends  en  vain ,  nous  la  perdons  tous  deux. 
Tu  la  vois  expirante. 

DOM   PEDRE  tombant  entre  Us  bras  de 

Dom  Fernand» 

Ah  !  tout  mon  Sang  fe  glace. 

I  N  E'  S  tf  Dom  Pedre. 

Jéprdtive  en  même-tems  mon  fupplice  &  ma 

grâce  ; 
Cher  Prince ,  je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  fort , 
Puifqu'un  moment  du  moins  dans  les  bras  de  la 

mort , 
Je  me  vois  votre  Epoufe  avec  l'aveu  d'un  Père  ; 
fit  ^ue  ma  mçrt  lui  çoûxe  une  douleur  finvere* 
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DOM  PEDRB.  ^ 

Votre  mort  !  que  deviens -je  !  a  ces  triftes  accem? 
Quel  affreux  défefpoir  a  ranimé  mes  fens  ! 
Inès ,  ma  chère  Inès ,  pour  jamais  m'eft  ravie  ! 
Ce  fer  *  m'eft  donc  rendu  pour  m'arracher  la  vi^ 

ALPHONSE. 
A  !  mon  Fils ,  arrêtez. 

DOMPEDRE. 

Pourquoi  me  fecourîrf 
Soyez  encor  mon  Père ,  en  me  laiflant  mourir* 
Se  jtttant  aux  pieds  d'Inès. 

Sae  f  expire  à  vos  pieds  ;  &  qu*unis  l'un  à  l'autre  j 
on  ame  fe  confonde  encor  avec  la  vôtre* 

iNrs. 

Non ,  cher  Prince ,  vivez.  Plus  fort  que  vos  mal-* 

heurs , 
D*un  Père  qui  vous  plaint  foulagez  les  douleurs^; 
Souffrez  encor,  fouffrez  qu'une  Epoufe  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'Infante. 
Par  fes  foins  généreux  f  ongez  que  vous  vivez. 
PuifTe-t'elle  jouir  des  jours  qu  elle  a  fauvez  l 
Plus  heureufe  que  moi....  confolez  votre  Père  f 
Mais  n'oubliez  jamais  combien  je  vous  fus  chères 
Aimez  nos  chers  Enfans  ;  qu'ils  foient  dignes««.« 

je  meurs. 
Qu'on  m'emporte. 

ALPHONSE. 
Comment  furvivre  à  nos  malheurs  | 

*I/  veuf  fe  fraf fer • 
Fin  du  cinquième  &  derruer  ASç^ 


i^ 


QUATRIEME 

DISCOURS 

A  toceajton  de  la  Tragédie 
FOEDIPK 

^Expoferaî  îcî  fîmplement  quel- 
ques réflexions  fur  le  lujet 
aOedipe  qui  ont  enfanté , 
pour  ainfi  dire^  cette  nouvelle 
Tragédie* 
Je  voulois  d'abord  qu'Oedîpe  fût  cou- 

Î>able  ;  &  le  fujet,  tel  que  Sophocle  nous 
'a  laiÎTé ,  m'a  toujours  paru  vicieux  par 
cette  fatalité  tiranique  qui  emraine  un 
homme  dans  des  malheurs  qu'il  ne  s'eft 
point  attirer  par  fa  faute.  Une  pareille 
idée  ne  pourroit  que  jetter  les  hommes 
dans  le  défefpoir  ;  &  loin  qu'il  fût  raifon- 
nable  de  leur  infînuer  cette  erreur ,  il  au^ 
roit  fallu  leur  cacher  à  jamais  une  fi  trifte 
vérité  9  fi  nous  étions  affez  malheureux  ^ 
pour  que  c'en  fût  une* 
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Ilétoit  donc  neccffaire,  pour  inftruîre; 
qu  Oedipe  tombât  dans  quelque  faute  : 
tnais  conune  il  falloit,  pour  plaire,  qu'il 
fût  intereffant,  il  falloit auffi  que  fa  faute^ 
quoique  confiderable,  fût  cependant  com- 
patible avec  de  grandes  vertus.  Cette  ré- 
flexion m'a  déterminé  à  ne  lui  donner 
d'autre  crime  qu'un  excès  d'ambition,  de-; 
règlement  que  le  préjugé  accorde  fî  bien 
avec  l'idée  de  grand  nomme ,  qu'il  va 
même  quelquefois  jufqu'à  le  confondre 
avec  rhéroiime. 

Ces  premières  vues  m'ont  amené  d'au- 
tres circonftances.  Au  lieu  de  fupoferi 
comme  Sophocle,  qu'Oedipe  ait  été  éle- 
vé, au  milieu  d'une  Cour,  comme  Théri- 
tier  de  la  Courone ,.  ce  qui  ne  donne  pas 
lieu  à  l'ambition  qui  feroit  déjafatisfaite; 
j'ai  fait  élever  Oedipe  dans  l'état  de  ber- 
ger,  afin  que  fon  ambition  en  fût  à  la  fois 
plus  héroïque  &  moins  pardonnable  ;  & 
je  lui  fais  défendre  par  un  Oracle  exprès 
de  fortir  de  fon  païs,  s'il  ne  veut  renon- 
cer à  la  tranquilité  &  à  l'innocence.  Il 
méprife  aflez  les  dangers  ;  &  il  préfume 
affcz  de  fa  vertu ,  pour  fuivre  fon  deflein, 
au  mépris  de  TOracle  ;  &  par  cette  de- 
marche  ,  le  voilà  ,  ce  me  femble ,  auffi 
coupable,  &  auffi  intereffant  que  je  vou-i 
lois. 

Mais  ce  n'étoit  point  encore  aÇez*  (^uc 
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m'eût  fervi  de  juftifier  les  Dieux  à  l'égard 
d'Oedipe ,  fi  Jocafte  qui  effuïe  les  mêmes 
adverfirez ,  les  eût  condamnez  par  fon 
innocence  f  J'aurois  contredit,  par  un  des 
Perfonages ,  la  vérité  que  j'aurois  établie 
par  l'autre. 

II  falloit  donc  que  Jocafte  commît  auflî 
quelque  faute  qui  ne  fût  pas  odieufe ,  & 
qui  la  laiffât  digne  de  la  pitié  des  Spefta- 
teurs.  J'ai  choifi,  pour  elle,  un  excès  d'a- 
mour qui  lui  fait  oublier  les  avis  des 
pieux,  foiblefle  qui  n'exclud  pas  de 
grandes  vertus  j  &  avec  laquelle  une  fegi- 
me  peut  s'attirer  d'ailleurs  le  refpeâ:  Se 
l'admiration. 

Il  me  femble  que  cet  arrangement  cor-» 
rige  la  dureté  du  fujet  ;  &  qu'il  éloigne 
l'impreflîon  défefperante  que  laifferoit  l'i- 
dée d  une  Divinité  qui  fe  plairoit  à  ac- 
cabler de  malheurs  ,  &  de  l'horreur  mê- 
me du  crime ,  les  âmes  les  plus  innocen- 
tes. 

Eh  quelle  étoit  l'idée  des  anciens  d'i- 
maginer dans  les  adions  humaines  des 
crimes  indépendans  de  la  volonté  !  Oedi- 
pe ,  aux  yeux  de  la  raifon ,  n  etoit  pas 
coupable  de  la  mort  de  fon  père,  puifqu'- 
il  l'avoit  tué  fans  le  connoître ,  dans  une 
légitime  défenfe  :  il  n'étoit  pas  coupable 
d'incefte ,  puifqu  il  n'a  voit  pas  cru  épou- 
((?r  fa  mère  :  ainfi ,  après  1  éclairciffement 
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il  n'avoit  qu  î  pleuref  l'an  &  fe  feparer 
de  l'autre,  mais  fans  remords,  &  fans  défet 
poir,  puifquil  navok  rien  à  fe  repro- 
cher* L'idée  de  crime  involontaire  eft  aûe 
pure  contradiflion ,  puifque  Tidëe  de  cri- 
me renferme  une  intention  ;  &  que  Tidée 
d'involontaire  l'exclud  abfolument.  On 
peut  dire  gue  par-là ,  le  fujet  d'Oedipe 
cff  tout  enfemble ,  &  affreux ,  &  frivole. 

Pour  moi,  quoique  f  aie  fongé  d'un  cô* 
të  à  rendre  Oedipe  un  des^  plus  vertueux 
hommes  du  monde  ;  à  le  faire  bon  Roi , 
bgn  mari,  bon  père,  bon  fils  même;  & 
d'autant  meilleur  qu'il  Feft  par  l'imprefr 
fion  du  devoir ,  &  non  par  celle  de  l'in-; 
ftinft,  puifque  celui  qu'il  croit  fon  père, 
ne  l'eft  pas  ;  j'ai  eu  attention  de  l'autre,  â 
lui  donner  un  premier  crime  qui  le  rend 
coupable  de  ceux  aufquels  il  a  Taudace  de 
s'expofer,  de  forte  qu'il  eft  affez  criminel 
pour  mériter  d'être  puni,  &  trop  peu, 
pour  ne  pas  mériter  qu'on  le  plaigne. 

En  fécond  lieu,  j'ai  voulu  conferver^ 
en  traitant  ce  fujet ,  lunité  d'intérêt  qu'il 
me  paroît  que  les  plus  grands  Poètes  n'y 
ont  pas  aflez  ménagée ,  non  fans  doute 
faute  de  génie ,  mais  pour  n'avoir  pas 
tourné  leur  attention  ,  &  leur  effort  de 
ce  côté-là.  Le  génie  va  toujours  loin  du 
côté  qu'il  fe  tourne  ;  l'important  efl  que 
la  réflexion  lui  ouvre  la  yériuble  çarrierei 
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Comme  Tunité  d'intérêt  dans  Oedipe, 
fconfiftedans  le  dévelopement  des  circon- 
ftances  qui  fervent  à  réclairciffement  de 
fon  fort  ;  &  que  ce  dévelopement  ne  fuf- 
firoit  pas  par  lui  -  même ,  à  remplir  cinq 
'Aftes^  oii  y  a  ajouté  des  épifodes  de  poli- 
tique ou  d  amour  qui  fufpendent  d'autant 
Vimpreffion  principale ,  &  qui  donnent, 
pour  ainfi  dire ,  deux  Pièces  en  une  :  mais 
ces  épifodes,  fur  tout  un  épifode  d'amour, 
a  l'air  (î  forcé  dans  le  fujet  d'Oedipe,  on 
y  fent  tellement  le  contre-tems  de  cette 
paflîon  avec  Phorreur  qui  doit  faifir  con- 
tînuement  les  Perfonnages ,  qu'il  eft  éton- 
nant que  les  Auteurs  fe  foient  permis  un  fi 
malheureux  contrafte. 

Dans  l'effort  que  jefaiforîs,  pour  remé- 
dier à  ce  défaut ,  les  deux  fils  d'Oedipe  fe 
font  préfentés  à  mon  imagination.  J'ai 
crû  qu'Eteocle&  Polinice  étoient  les  feuls 
Perfonnages  qu'on  pût  lier  intimement  à 
rintérêt  d'Oedipe;  &  qu'en  faifant  rouler 
quelque  tems  le  péril  fur  les  enfans ,  je  ne 
£erois  qu'étendre  le  malheur  du  père ,  & 
le  rendre  encore  plus  accablant.  Ceft  de 
cette  attention  que  m'eft  venue  l'idée  de 
faire  demander  par  le^  Dieux  un  des  fils 
de  Jocafte ,  pour  expier  l'impunité  du 
meurtre  de  Laïus.  Comme  Oedipe  igno- 
re que  Jocafte  ait  eu  quelqu'autre  enfant 
au  £teoclç  £c  FpUniçe  ^  U  ne  l^uroic  dpur: 
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ter  que  Fordre  ne  les  regarde  ;  &  le  voh 
là  déchiré  par  TafFreufe  neceflîté  de  laif- 
fer  périr  fon  peuple ,  ou  de  facrifier  fei 
fils.  Il  me  femble  que  Tunité  d'intérêt  eft 
non  feulement  foutenuë ,  mais  qu'elle  eft 
encore  fortifiée  par  le  péril  de  ces  Prin-i 
ces  qui,  entrant  naturellement  dans  le  dé^ 
velopement  du  fort  d'Oedipe,  devient 
une  grande  partie  de  la  punition  dont  les 
Dieux  l'accablent. 

En  me  donnant  cette  nouvelle  matière; 
je  me  fuis  procuré  l'avantage  de  pouvoir 
entrer  d'abord  dans  le  fort  de  raâion, 
fans  crainte  de  l'épuifer  trop  tôt  ;  &  je 
n'interromps  point  la  paflion  propre  de 
mon  fujetj  je  veux  dire  la  terreur,  par  des 
paffions  moins  virves  &  déplacées,  qu'on 
ne  s'efl:  pardonnées  fans  doute ,  que  par 
la  neceflîté  de  fatisfaire  à  l'étendue  réglée 
d'une  Tragédie. 

J'étois  encore  frapé  d'un  défaut  conC-- 
derable  dans  l'adion  d'Oedipe ,  telle  que 
les  Poètes  l'ont  arrangée;  c'eft  que  les 
Perfonnages ,  au  moment  qu'on  les  intiio- 
duit  fur  la  Scène,  ignorent  les  chofes  dont 
ils  devroient  être  inftruits  dès  long-temsii 
ou  qu'ils  n'ont  pas  pris  Jes  mefures,  qu'ex- 
igoient  les  événemens  qu  ils  racontent.  II 
eft  vrai  que  les  Auteurs ,  pour  raffembler 
)es  éclairciifemens,  &  les  démarches  dans 
le-cours  de  Tgiâion  préfente^  avoient  be-r 

fois 
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Ibîn  de  rignorance  &  de  Timprudence 
des  Perfonnages  :  mais  une  a(9:ion  qui  ne 
lîiarche  qu'à  ce  prix ,  &  où  Ton  fent  toû-i 
jours  que  le  Poëte  a  pris  fes  avantages, 
aux  dépens  de  la  vraifemblance ,  perd  in- 
finiment de  fa  force  :  Tillufion  n'a  plus 
de  lieu  ;  &  Ton  eft  trop  averti  de  ne  rien 
croire  d'un  fait  qui  ne  fubfifte  gu'à  la  fa- 
yeur  de  fuppofitions  prefque  impoffibles. 

Pour  rétablir  les  Perfonnages  dans  une 
iconduite  raifonnable ,  il  falioit  difpofef 
les  faits  de  F^vgnt-Scene  de  manière  qu'- 
ils ne  duflent  fe  déveloper  que  dans  le 
cours  de  Taftion  ;  &  que  Jocafte  Se  Oe- 
clipe  n'euflent  pas  dû  plutôt  s'en  faire  con- 
ikience ,  ou  qu'ils  euflent  pu  les  ignorer 
^x-mêmes^ 

'  J'ai  tâché  d'arranger  mes  cîrconftances 
Idans  cette  vûë  ;  &  j'ai  crû  furtout  qu'à 
J'égard  de  la  mort  de  Laïus ,  Jocafte  Se 
tout  le  peuple  dévoient  avoir  été  telle- 
Xîient  trompés ,  qu'ils  n'euffent  point  eu  de 
mefures  à  prendre ,  pour  venger  fa  m^ort. 

De  là  m'eft  venu  l'expédient  du  men- 
fbnge  d'Ipfaicrate.  Il  abandonne  fon  maî- 
tre dans  le  péril  ;  il  revient  fans  bleffure 
annoncer  fa  mort  ;  &  le  lâche  eft  réduit , 
pour  ne  fe  pas  perdre  d'honneur,  à  fein-i 
drs  que  fon  maître  a  péri  dans  une  forêt 
fous  les  efforts  d'un  Lion  monftrueux  :  fe 
douleur  &  les  vêtemens-enfanglantés  qu*-v 
i^  rapporte  à  Jocage  donnent  du  poids  i 
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fon  menfonge.  Il  nV  avoir  dans  ce  cal 
aucune  recherche  à  wire  ;  &  Oedipe  lui- 
même  que  Jocafte  en  avoir  inftruit ,  n'a 
voit  rien  à  tenter ,  pour  venger  fon  pi^-* 
deceffeur. 

Je  penfe  que  dans  cette  difpofîtion  oà 
ne  peut  plus  xeprocher  aux  Perfonnages, 
ni  d'avoir  rien  ignoré  de  ce  qu'ils  der 
voient  favoir ,  ni  d'avoir  rien  omis  de 
ce  qu'Us  dévoient  faire;  &  je  rétablis 
ainfi  Taftion  dans  toute  fa  force ,  en  lui 
rendant  toute  fa  vraifemblance* 

Toutes  ces  idées  que  je  ne  dois  qu'à 
mon  attention ,  pour  remédier  aux  dé- 
fauts qui  m'avoient  frapé,  mont  donnée 
en  quelque  façon,  uii  nouveau  fujet  ;  &  je 
n'ai  pu  réfîfter  à  la  tentation  de  le  traiter. 

J'ai  ctû  qu  avec  un  fonds  raifonnable, 
il  me  fi^udroit  npioins  de  génie,  pour  Iç 
foutenir,  qu'il  n'en  a  faffu  aux  autres, 
pour  couvrir,  par  la  beauté  des  détails, 
un  fonds  vicieux  par  lui-même  :  car  je  ré- 
vélerai ici  ingénument  un  drs  meilleurs 
fecrets  de  l'art  ;  c'eft  de  fe  défier  affez  de 
fon  efprit ,  pour  ne  pas  s'embarquer  le^ 
gerement,  pour  ne  pas  compter  de  vaîn-^ 
cre  le  vice  du  fonds  par  l'abondance  &  la 
richefl'e  des  ornemens  ;  &  de  fe  croire  tpûr 
jours  aflez  foible ,  pour  avoir  befoin  d'u- 
ne matière  heureufe  &  bien  difpoféo,  ca- 
pable encore  de  plairç  pas  elle  -  même , 

£uand 
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quand  on  ne  la  rempliroit  que  mediocre-î 
ment. 

De  grands  efprits  nV  regardent  pas 
quelquefois  de  fi  près.  Fiers  de  leurs  reC- 
lources ,  ils  dédaignent  les  précautions  ; 
mais  je  leur  conieillerois  encore  de  fe  fer- 
vir  de  mon  fecret.  Le  génie  eft  toujours 
mieux  emploie  à  embellir ,  qu'à  réparer. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  valoir  ici 
en  détail  tous  les  foins  que  j*ai  donnés  à 
la  continuité  &  à  Taccroiffemeiït  de  Tac- 
tion  ;  j'aime  mieux  me  faire  juflice  fur  un 
endroit  où  je  n'ai  pu  me  contenter  moin 
même* 

La  première  Scène  du  troifiéme  Aéle; 
où  Polémoîi ,  le  prétendu  père  d'Ôedipe^ 
efl  aiyèté  par  les  Princes ,  m'a  paru  lan- 
guiffante  au  Théâtre ,  &  plus  même  que 
je  ne  Tavois  prévu  :  car  il  efl  bon  de  lé. 
dire  en  pafïant  ;  il  y  a  cette  différence 
entre  la  leélure  &  la  repréfentation  d'u- 
ne Pièce ,  que  les  beautés  &  les  défauts 
des  difcours  fe  fentent  mieux  dans  la  lec- 
ture ,  au  lieu  que  la  repréfentation  décou- 
vre plus  furement  la  force  ou  la  foiblefle 
de  l'aélion*  Quelquefois  un  homme  d'un 
bon  fens  ordinaire  fent  tout  à- coup  au 
Théâtre  ce  qui  eft  échapé  dans  le  Cabinet 
à,  la  réflexion  des  connoiffeurs. 

En  cherchant  la  raifon  de  la  langueur 
de  la  Scène,  j'ai  été  furpris  de  l'aperce- 
^  R 
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voir  dans  les  précautions  mêmes  que  fa- 
yois  prifes  pour  la  prévenir. 

Polemon  devoit  d'abord  donner  fur  fon 
état  des  éclairciflemens  qui  fervoient  de 

réparation  à  de   nouveaux  événemens. 

1  n'auroit  pu  faire  ce  détail,  en  parlant  à 
la  Reine ,  trop  impatiente  du  fecret  qui 
la  regarde,  pour  s'occuper  des  afikires  par- 
ticulières d'un  berger. 

J'ai  donc  choiu,  pour  témoins  de  ce 
détail ,  Eteocle  &  Polinice  ;  &  je  m'ima- 

finois  par-là  donner  plus  de  dignité  à  la 
cène  :  mais  c'eft  cette  dignité  même  qui 
en  fait  le  vice.  Qu'on  me  permette  ïà-def- 
fus  une  réflexion  dont  je  me  fouviendrois, 
û  je  travaillois  encore. 

Quand  on  a  à  dire  des  chofes  qpî  ne 
doivent  produire  ni  accroiflement  ni  chan- 
gement de  paffion  dans  ks  Perfonnages, 
il  vaut  mieux  qu'elles  ne  foient  dites  qu'à 
de  fimples  Confidens ,  parce  qu'alors  le 
Spedateur  ne  s'attend  qu'à  être  inftruit 
lui-même  ;&  non  pas  à  voir  aéluellement 
l'effet  de  ce  qu'on  lui  aprend:  mais  au 
contraire  fi  vous  introduifez  des  Perfon- 
nages importans,  le  Speélateur  fe  pro- 
met  qu'il  en  va  naître  de  nouvelles  paf- 
fions  &  de  nouveaux  deffeins  ;  &  la  Scène 
lui  paroît  vuide  ,  fi  les  Aéleurs  fe  reti- 
lent  au  même  état  qu'ils  font  entrés. 

C'efl  cette  attente  trompée  qui  caufe  la 
lahguçur  de  la  Scène»  On  demeure  d'au- 
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tant  plus  froid  qu'on  s'eft  promis  en  vain 
plus  d'émotion.  J'avoue  volontiers  ma 
méprife  ;  &  je  compte  pour  quelque  dé- 
dommagement d'en  avoir  découvert  1 
raifon. 

J'ai  encore  à  prévenir  le  reproche  d'or- 
gueil que  femble  mériter  l'audace  de  trai- 
ter un  fujet  après  le  gran4  Corneille.  Je 
ne  défavoiie  pas  que  Pentreprife  n'ait  l'air 
de  préfomption  ;  mais  il  faut  avouer  auljî 
que  ce  peut  n'en  être  que  l'air  ;  &  j'ofe 
aflurer  que  de  ma  part,  cela  ne  va  pas 
plus  loin. 

L'opinion  établie  de  la  fuperiorité  de 
Corneille  fur  tous  les  Auteurs  Dramati- 
ques ,  n'eft  pas  le  fruit  de  chacune  de  fes 
Pièces  en  particulier  ;  c'eft  le  tribut  légi- 
time du  mérite  furprenant  répandu  dans 
tous  fes  Ouvrages  ;  &  c'eft  au  génie  con- 
lîderé  en  fon  entier ,  &  non  pas  féparé- 
ment ,  à  aucune  de  fes  produftions,  qu'eft 
dû  le  prix  de  la  PoèTie  Dramatique. 

Quand  on  penfe  de  combien  Corneille 
s'eft  élevé  au-deflus  de  fes  prédeceffeurs  , 
quelle  nouvelle  richefle  Fart  a  acquife  en- 
tre fes  mains ,  quelle  eft  fa  fécondité  pour 
les  deffeins  &  pour  les  caraftcres  ,  quelle 
eft  la  force  de  raifon,  l'abondance  &  le 
choix  des  fentimens ,  le  fublime  de  l'ex- 
preffion  qu'il  étale  en  tant  d'endroits ,  il 
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Îr  auroit  de  Textravagance  à  préfumer  de 
'égaler  ;  on  ne  pardonneroit  pas  même  à 
un  génie  fupérieur  au  (ïen,  s'il  en  naiflbît, 
de  lentir  trop  tôt  fon  avantage  ;  il  devroir 
attendre  modeftement  qu'à  force  de  preu- 
ves ,  le  Public  en  convînt,  &  douter  en- 
core après  cela  de  fon  feccès. 

Voilà  préciféroent  comme  je  penfe  de 
Corneille.  Je  me  fais  honneur  d'avouer 
toute  mon  infuffîfance  auprès  d'un  génie 
il  rare  ;  &  fi  l'on  m'en  croit,  on  fera  bien 
loin  d'imaginer  que  jaye  voulu  lutter  à 
cet  égard  contre  un  fi  grand  Maître  :  mais 
îl  n'en  eft  pas  de  même  de  fes  Pièces  en 
particulier.  Peut-être  n'y  en  a-t-il  point 
d'abfolument  parfaite  ;  &  voici  ,  ce  me 
femble ,  deux  raifons  qui  doivent  y  avoir 
laiffé  des  défauts ,  même  confiderables. 

La  première  :  c'eft  que  (juand  un  Ecri- 
vain trouve  un  art  prefque  encore  dans- le 
cahos,  commeCQrneiile  y  a  trouvéparr 
jni  nous  la  Tragédie,  il  n  en  peut  perfec- 
tionner que  fuccedîvement  les  différentes 
parties.  Tantôt  il  fonge  â  étendre  l'art 
d'un  côté ,  tantôt  à  l'enrichir  d'un  autre  j 
quelquefois  il  a  en  vue  les  pallions,  d'au- 
tres fois  les  caradleres ,  quelquefois  la  juf- 
teiTe  &  la  régularité  de  1  intrigue  ;  il  lutte 
à  tout  moment  contre  le  torrent  du  mau- 
vais goût  ;  il  travaille  peu  à  peu  à  purger 
Je  ftile  de  les  bafleffes ,  de  fes  enflures ,  de 
ccfaux  éclat  gUi  ne  naît  <jue  du  jeu  des  pa- 
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rôles  ;  &  à  la  place  de  ces  agrémens  de 
mode,  il  lui  donne  infenfiblement  une 
beauté  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
fîécles.  Plus  il  eft  parti  de  loin ,  plus  le 
ctemiri  qu^il  a  fait  lui  perfuade  aifément 
qu  il  a  atteint  au  terme.  Il  s'arrête ,  û 
ce  n'eft  de  laflîtude ,  du  moins  par  la  fa- 
tisfaôion  de  fes  progrès,  qui,  compa- 
rés à  rétat  où  il  a  pris  les  chofes,  lui  doi: 
vent  paroître  la  perfeflion  même. 

La  féconde  railon  vient  du  grand  nom- 
bre des  Ouvrages.  Un  génie  qui  enfante 
tant  de  différens  deffeins ,  eft  entraîné  pat 
fa  propre  abondance  ;  il  ne  fauroit  faire 
une  attention  fcrupuleufe  à  tous  les  détails  j 
il  lui  fufHt  de  mettre  chaque  tableau  en 
état  de  produire  un  grand  effet  ;  &  pour 
augmenter  cet  effet  de  quelques  degrés  f 
il  ne  veut  pas  perdre  un  tems  mieux  em- 
ployé à  de  nouveaux  Ouvrages  qui,  dans 
leur  totalité ,  font  d'un  plus  grand  prix 
que  ne  le  feroient  quelques  beautés  de 
plus  dans  un  feul. 

On  voit  à  prefent  qu^un  Auteur  raî- 
fonnablc  peut  bien ,  fans  s'enorgueillir , 
traiter  un  fujet  après  Corneille.  Sur  quoi 
apuyeroit  -  il  fa  préfomption  P  d'un  côté 
il  tire  de  lui-même  les  principes  &  les 
exemples  qui  doivent  le  guider  ;  &  c'eft 
par  fon  propre  fecours  qu'il  pburroit  réiiC- 
fîr  i  le  vaincre  dans  un  fuiet  particulier. 
-  Riij 
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De  l'autre ,  moins  dominé  par  une  ima- 
gination féconde ,  il  peut  mettre  au  peu 
^uil  entreprend,  un  foin  laborieux  que 
Corneille  a  dû  dédaigner,  pour  pouvoir 
multiplier  fes  travaux ,  content  que  l'art 
fe  trouvât  tout  entier ,  quoiqu'épars,  dans 
fes  différentes  produélions  ;  éloge  qui  n'eft 
peut-être  dû  qu'à  lui  feul. 

J'avoiie  cependant  qu*en  concourant 
ainfî  avec  les  grands  Maîtres ,  un  Auteur 
peut  fe  flater  lecretement  de  devenir  leur 
diene  rival  ;  c'eft  ua  étourdiffement  que 
je  lui  pardonnerois  dans  le  cours  du  tra- 
vail j  cette  émulation  l'échauffé ,  &  peut 
même  étendre  fon  génie  :  mais  après  l'ou- 
vrage fait ,  il  n'a  qu'à  fe  fervir  de  mes 
réflexions ,  pour  fe  guérir  d'une  Vanité 
qui  ne  lui  cft  plus  utile ,  &  pour  fe  re- 
mettre humblement  à  fa  place. 

Comme  avec  rOedîpe  en  Vers,  j'ex- 
pofe  encore  au  public  la  même  Tragé- 
die que  j'avois  faite  en  Profe ,  avant  que 
de  la  verfifîer  j  on  me  permettra  de  dire 
ici  les  raifons  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  ba- 
zardée au  Théâtre  cle  la  première  façon  ; 
&  d'expofer  enmême-temsle  fentiment 
où  je  fuis  qu'il  feroit  raifonnable  de  faire 
des  Tragédies  en  Profe, 

Deux  raifons  m'ont  empêché  d'en  ris- 
quer la  repréfentation. 

La  première  :  l'habitude  des  auditeurs 
bui  n'entendent  des  Tragédies  qu'en  Vers. 
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La  féconde  :  l'habitude  des  Aéleurs 
mêmes  qui  n'en  reprefentent  pas  d'autres. 

On  s'eft  imaginé ,  car  de  <juoi  la  for- 
ce de  l'habitude  ne  fait-elle  pas  des  prin- 
cipes, que  la  pompe,  la  mefure  des  Vers 
&  l'éclat  de  la  rime  étoient  eflfentiels  à  la 
dignité  de  la  Tragédie  ;  que  les  grands  in- 
térêts &  les  grandes  pàflîons  perdroient 
fans  ce  foutien ,  une  grande  partie  d^  leur 
importance  ,  comme  fi  l'admiration ,  la 
terreur  &  le  pathétique  ne  pouvoient  être 
l'effet  du  langage  ordinaire. 

Je  n'ai  ofé  heurter  un  préjugé  fî établi; 
d'un  côté,  c'eft  prudence;  j'ai  pris  le  plus 
fur ,  pour  réuffir  ;  mais  de  l'autre ,  c'eu  lâ- 
cheté ;  mon  exemple ,  pour  peu  qu'il  eût 
été  heureux ,  en  eût  encouragé  de  plus 
habiles.  On  nç  tentera  gueres  de  nou- 
veautés utiles,  s'il  ne  fe  trouve  pas  des  Au- 
teurs affez  généreux,  pour  rifquer  de  dé- 
plaire au  public,  en  efïayant  de  l'enrichir. 

L'habitude  des  Aéteurs  eût  encore  aug>- 
mente  le  danger  j  ils  feroient  prefque  dé- 
contenancés dans  le  tragique  ,  s'ils  n'y 
parloient  pas  en  Vers.  Lieur  voix ,  leur 
maintien ,  leur  gefte ,  tout  s'y  efl  mefuré. 
Ce  prétendu  langage  des  Dieux  qu'on  eft 
accoutumé  de  rei'peéler ,  leur  élevé  l'ima- 
gination ;  &  réduits  au  langage  ordinai- 
re ,  ils  ne  fe  paroîtr oient  plus  à  eux-mê- 
mes fi  importans ,  illufion  qui  leur  eft  né- 
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ceflTaire,  pour  en  impofer  mieux  aux  autres. 
D'ailleurs  la  mefure  &  les  phrafes ,  or- 
dinairement plus  eoupées  dans  les.  Vers  , 
aident  beaucoup  leur  intelligéhce  ;  ils  en 
difcernent  plus  aifément  le  fens  ;  ils  en 
prennent  mieux  les  tons ,  &  ils  les  fou- 
tiennent  davantage;  au  lieu  qu'il  leur  feu- 
droit  plus  de  finefle  que  n'en  ont  quel- 
ques-uns ,  pour  faifir  dans  les  phrafes  é- 
tenducs  de  la  Profe  les  inflexions  délica- 
tes que  demanderoient  les  raifonnemens 
&  les  pallions. 

Cependant ,  fi  contre  ces  préjugés  & 
ces  obftacles  que  fait  naître  l'habitude  des 
«ns  &  des  autres,  on  pouvoit  établir  Tu- 
fage  des  Tragédies  en  Profe,  j'ofe  croire 
qu'on  y  trouveroit  de  vrais  avantages. 

Premièrement:  l'avantage  de  la  vraî- 
femblance  qui  eft  abfolument  violée  par 
la  verfifîcation  :  car  pourquoi,  en  failant 
agir  des  hommes ,  ne  les  pas  faire  parler 
comme  des  hommes  ?  n'eu  -  il  pas  ,  j*ofe 
le  dire,  contre  nature,  qu'un  Héros,  qu'une 
Princefle  aflerviflent  tous  leurs  difcours  à 
un  certain  nombre  de  fillabes;  qu'ils  y 
ménagent  fcrupuleufement  des  repos  ré- 
glés ;  &  qu'ils  afFeélentjjufques  dans  le  dé- 
tail de  leurs  intérêts,  ou  dans  leurs  paf- 
fions  les  plus  impetueufes ,  le  retour  exaâ: 
des  mêmes  fons  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  d'une  recherche  auffi  puérile  que  pé- 
nible f  Que  c«tte  mafcarade  du  difcours 


A  l'occasion  d'Oedipe.  5Pjf 
cft  étrange  !  Et  n'eft  -  ce  pas  le  triomphe 
de  l'habitude  que  le  plaifir  qu'on  eft  par- 
venu à  s'en  faire. 

Par  le  langage  ordinaire ,  les  Perfon- 
nages  &  les  fentimens  n'en  paroîtroient- 
ils  pas  plus  réels;  &  par  cela  même,  l'ac- 
tion n'en  deviendroit-elle  pas  plus  vraye? 
autrefois  tous  les  Ouvrages  de  Théâtre 
étoient  faits  en  Vers.  La  Comédie ,  mal- 

fré  fa  familiarité  effentielle ,  fubiffoit  là- 
effus  le  même  joug  que  la  Tragédie.  Dans 
la  fuite  on  s'eft  licentié  fouvent  à  écrire  la 
Comédie  en  Profe  ;  &  félon  la  portée  des 
Auteurs ,  elle  en  a  acquis  fouvent  plus  de 
vivacité  &  de  jufteffe. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  plus  loin  du 
flile  majieftueux  de  la  Tragédie  à  laProfeJ 
qu'il  n'y  avoit  du  flile  aife  de  la  Comédie: 
mais  on  fe  tromperoit ,  &  les  proportions 
font  les  mêmes.  Il  eft  vrai  que  les  Perfon- 
nages  Tragiques  doivent ,  par  la  conve- 
nance de  leur  état,  parler  avec  plus  de 
nobleffe  &  d'élégance  que  les  Comiques  ; 
mais  ils  n'en  doivent  pas  parler  moins  na- 
turellement; &  leur  dignité  ne  les  rend 
pas  Poètes.  Auffi  un  Auteur  judicieux  ne 
fe  permet  pas  les  audaces  épiques ,  en  fai- 
fant  parler  fes  Aéleurs.  Rompez  la  mefure 
des  Vers  de  Racine  ;  faites  difparoître  fes 
rimes  ;  vous  ne  retrouverez  plus  dans  les 
difcours  qu'une  élégance  naturelle  &  pro- 
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portionnée  aux  rangs,  aux  intérêts,  aux 
pafSons.  Vous  n'y  perdrez  en  un  mot  que 
cet  agencement  étudié  qui  vous  diftrait 
de  TAfteur ,  pour  admirer  le  Poète ,  & 
qui  ne  paroîtroit  qu'un  abus  de  la  parole 
à  tout  homme  de  bon  fens  qui  n'auroit  ja- 
mais entendu  de  Vers. 

Il  eft  encore  évident  qu'avtc  la  liberté 
de  choifir  &  d'arranger  les  paroles ,  on  en 
auroit  plus  de  facilité  à  perfeftionner  les 
chofes.  Jamais  on  ne  feroit  forcé  d'adop- 
ter un  mot  impropre  avec  connoiffance 
de  caufe  par  rimpoffibilité  d'ajufter  à  fon 
gré  le  mot  neceflaire.  On  pourroit  tou- 
jours donner  à  un  raifonnement  fa  gra- 
dation &  fa  force ,  au  lieu  que  le  caprice 
des  rimes  contraint  fouvent  d^  mêler  quel- 
ques foiblelfes ,  ou  quelque  inutilité.  Ja- 
mais, pour  conferver  un  trait  excellent, 
on  ne  feroit  réduit  à  s'en  permettre  un 
médiocre.  L'ordre,  la  précifion,  ks  con- 
venances ne  feroient  plus  à  la  merci  de 
règles  tyranniques  que  ne  maîtrifent  pas 
toujours  les  plus  grands  génies  ;  &  enfin 
les  Auteurs  n'auroient  plus  à  fe  pafler,  ni 
les  leéleurs  à  pardonner  de  véritables  fau- 
tes ,  fous  le  nom  adouci  de  licences. 

D'ailleurs ,  &  voici  peut-être  l'avanta- 
ge le  plus  confiderable  ,  la  correftion  fe- 
roit infiniment  aiféc.  L'Ecrivain  le  plus 
fur  eft  fujet  à  de  grandes  méprifes  dans 
la  chaleur  de  la  compofitipn  j  &  quand  il 


À  l'occasion  d'Oedipe  5py 
vient  à  s'éclairer  par  fes  propres  réflexi-- 
ons>  ou  par  la  critique  des  autres,  ce  qu'il 
voudroit  ôter  eft  tellement  uni  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  heureux ,  qu'il  renonce  bien- 
tôt à  des  changemens  impofCbles  :  il  aura 
pliitôt  fait  de  mettre  à  juilifier  fa  faute  f 
l'efprit  qu'il  devroit  employer  à  la  corrU 
ger.  En  Profe  il  n'eût  fallu  que  rayer  un 
mot ,  &  en  fubftituer  un  autre  :  mais  en 
Vers  la  fubftitution  de  ce  mot  va  coûter 
un  tour  heureux,  un  Vers  fublime,  & 
peut-être,  de  proche  en  proche,  une  Ion-, 
gue  fuite  de  difcours. 

M.  Defpreaux  m'a  dit  lui-même  qu'il 
avoit  été  vingt  ans  à  corriger  une  faufle 
rime.  Je  rabats  ce  qu'il  faut  de  l'hyper- 
bole j  mais  il  en  refte  toujours  alTez  pour 
être  frapé  du  ridicule  des  hommes ,  d'a- 
voir inventé  un  art  exprès ,  pour  fe  mettre 
fouvcnt  hors  d'état  d'exprimer  exaftement 
ce  qu'ils  voudroient  dire  ;  ou  ce  qui  eft 
encore  pis ,  pour  avoir  à  facrifier  ce  qui 
feroit  dit  le  plus  heureufement ,  à  des  con- 
ditions que  la  raifon  n'a  point  prefcrites» 
Au  refte  celui  qui  feroit  une  Tragédie  en 
Profe  auroit  à  fe  garder  d'un  piège.  Il 
pourroit  abufer  de  la  facilité  du  ftile ,  en 
fp  contentant  trop  tôt  de  fes  premières 
idées,  &  en  ne  faifant  pas  afTez  d'efForc 
pour  chercher  le  mieux,  dès  qu'il  fe  feroit 
offert  du  raifonnable.  Je  lui  recommande-:. 
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rois  donc  de  mettre  au  choix  des  chofês 
le  tems  &  le  foin  qu'exigeroit  la  verfifica- 
tion.  Ce  fera  toujours  un  aflez  grand  en- 
couragement pou^r  lui  que  la  fureté  dé 
trouver  dans  fa  langue  de  quoi  exprimer 
heureufement  ce  qu  il  imaginera  de  fubli- 
me  &  de  pathétique. 

'  Voici  enfin  un  dernier  fruit  de  Tufage 
que  je  voudrois  établir  ;  c'eft  de  multiplier 
le  nombre  des  Auteurs  Dramatiques  ,  en 
les  difpenfant  d'un  talent  que  bien  des  gens 
d'efprit  n'ont  pas.  N^y  a-t'il  pas  des  écri- 
vains qui  ont  afle».  d'invention  pour  ima- 
giner de  grands  deffeins  ,  aflez  de  génie 
pour  les  bien  arranger ,  aflez  de  raifon  & 
d'elprit  pour  les  bien  exécuter,  mais  qui 
îie  le  font  jamais  exercés  à  la  verfification , 
ou  qui  par  bon  fens  s'en  font  rebutés  de 
bonne  heure  par  la  perte  de  tems  qu'elle 
coûte  ?  Quel  aommage  que  tout  ce  mérite 
foit  perdu  pour  le  Théâtre  ! 

Si  M.  de  Fenelon  ne  s'étoit  mis  au- 
deflus  du  préjugé  qui  veut  que  les  Poëmes 
foient  en  Vers ,  nous  n'aurions  pas  le  Té- 
lemaque,  fi  brillant  cependant  des  beautés 
mêmes  qu'on  appelle  poétiques,  qu'on  ne 
s'avife  pas  d'y  fouhaiter  la  parure  des 
Vers.  Penfôns  de  même  de  la  Tragédie  ; 
&  peut-être  aurons-nous  bien-tôt  des  Ou- 
vrages d'une  auflî  grande  perfeâion  dans 
kur  genre. 


COMPARAISON 

DE  LA  PREMIERE  SCENE 

DE  MITHRIDATE 

AVEC  LA  MEME  SCENE 

KE'DUITE  EN  PROSE, 

D'où   naiffent  quelques  Réflexions  fw? 
les  Vers. 
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ACTE    PREMIER; 


SCENE   PREMIERE. 

XIPHARFS,  ARBATE- 
XIPHA  RE'S. 

ÇjS  nous  faîfoît ,  Arbate  ,  un  récit  fîdelle; 
Rome  triomphe  en  efFet  ;  &  IVlithridate  eft  niort. 
Les  Romains  ont  attaqué  mon  père  vers  l'Eu^ 
phrate  ;  &  ils  ont  trompé  dans  la  nuit  fa  pruden- 
ce ordinaire.  Tout  fon  Camp  difperfé ,  &  fuyant 
après  une  longue  bataille ,  l'a  laiffé  dans  la  foule 
des  morts  ;  &  j'ai  fçû  qu'entre  les  mains  de  Pom- 
fé&y  un  foldat  a  remis  fon  épée  avec  fon  dia- 
dème. Ainfi  ce  Roi  qui  durant  quarante  ,ans  a 
lafTc  lui  feul  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefe 
confidérables  ;  &  qui ,  balançant  la  fortune  danr 
rOrient,  vangeoit  la  querelle  commune  de  tous' 
les  Rois ,  meurt  ;  &  laifTe  après  lui ,  pour  venger 
fa  mort ,  deux  fils  malheureux  qui  ne  s'accor- 
dent pas. 

ARBATE. 

Vous\  Seigneur!  Eh  quoi  l'ardeur  de  régner 
en  la  place  de  votre  père  vous  rend  déjà  enneai 
de  Pharnace  !  , 

XIPHARFS. 

Non  ;  Arbate ,  je  ne  prétens  point  acheter  à  ce 
prix  les  débris  d'un  malheureux  Empire  ;  je  fçais 
refpeder  en  lui  l'avantage  des  ans  ;  &  latisfait 
des  Etats  marqués  pour  mon  partage ,  je  verrai 
tomber  fans  regret  entre  fes  mains ,  tout  ce  que 
ramitie  de  Rome  lui  promet» 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
XIPHARFS,  ARBATE. 

XIPHARFS. 

V-l  N  nous  feifoît ,  Arbate ,  un  fidelle  rapport; 
Rome  en  cflFet  triomphe  ;  &  Mithridate  eft  mort. 
Les  Romains  vers  TEuphrate  ont  attaqué  mon 

peré , 
Et  trompé  dans  la  nuit  fa  prudence  ordinaire. 
Après  unjong  combat,  tout  fon  Camp  difperfé. 
Dans  la  foule  des  morts ,  en  fuyant  l'a  laiffé  ; 
Et  j'ai  fçû  qu'un  foldat  dans  les  mains  de  Pompée 
Avec  fon  cfiadéme  a  remis  fon  épée. 
Ainfî  ce  Roi  qui  feul  a  durant  quarante  ans , 
Laffé  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importans  ; 
Et  qui  dans  l'Orient  balançant  la  fortune , 
Vengeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commimc. 
Meurt  ;  &'laifle  après  lui,  p  our  venger  fon  trépas. 
Deux  fils  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

ARBATE, 
y  ous ,  Seigneur  !  quoi  l'ardeur  de  régner  en  fii 

place 
Rend  déjà  Xipharés  ennemi  de  Pharnacc  ! 

XI  PHARE' S. 
Non  ;  je  ne  prétens  point ,  cher  Arbate,  â  ce  prix;. 
D'un  malheureux  Empire  acheter  les  débris. 
Je  fais  en  lui  des  ans  refpeder  l'avantage  ; 
Et  content  des  Etats  marqu  es  pour  nîon  partage. 
Je  verai ,  fans  regret ,  tomber  entre  {es  mains , 
Tout  cejque  lui  promet  l'amitié  des  Romains. 

ARBATE. 
L'amitié  des  Romains  !  le  fils  de  Mithridate  ! 
Slei^neur  ^  eil-il  bien  yrait  •  •  t 


*O0 

ARBATE.  \ 

L'amitié  de  Hoirie  !  un  £ls  de  Mithrîdate  !  eil-II 
Trait  Seigneur.  •• 

XIPHARE'S. 
N'en  doute  ^oint.  Pharnace  depuis  long-tems 
tout  Romain  dans  le  cœur ,  attend  tout  mainte- 
nant des  Romains  ;  &  moi ,  plus  fidelle  que  ja- 
mais à  mon  père ,  je  conferve  une  immortelle 
haine  pour  Rome.  Cependant  ma  haine  &  Tes 
prétentions  font  le  moindre  fujet  de  notre  d^ 
corde* 

ARBATE. 
Quel  autre  intérêt  vous  anime  donc  contre 
iuif 

XIPHARFS. 
Je  vais  t'étonner.  Monime ,  cette  belle  Mo- 
nime  qui  attira  tous  les  vœux  du  Roi  notre  père 
&  dont  »  après  lui ,  Pharnace  fe  déclare  amour: 
reux. 

ARBATE. 
Eh  bien.  Seigneur! 

XIPHARE'S. 
Je  Paime ,  Arbate  ;  &  je  ne  vetix  plus  m'ed 
tftîre)  puifqu^enfin  je  n'ai  plus  que  mon  frère  pouf 
rival.  Sans  doute  tu  ne  t*attendois  pas  à  ce  dif* 
cours  ;  mais  ce  n'eft  point  im  fecret  de  peu  de 
cems.  Cet  amour  s*eft  long-tems  augmenté  dans 
le  fîlence.  Que  n'en  puis-je  marquer  toute  la  vio-. 
lence  à  tes  yeux  !  te  peindre  mes  premiers  fou- 
pirs  &  mes  premiers  ennuis  !  mais  dans  le  funefte. 
état  où  nous  fommes  y  ce  n'ell  gueres  le  tems  de 
m'occuper  à  rappeler  le  cours  d*une  Hiftoire 
amoureufe.  Qu'il  te  fuffife  pour  me  juftifier  que 
je  vis ,  que  j'aimai  le  premier  la  Reine  ;  que  mon 
père  ignoroit  encore  jufqu'au  nom  de  Monime  , 
lorfque  je  conçus  pour  elle  un  légitime  amour. 
Il  la  vit  ;  mais  au  lieu  de  préfenter  â  fes  beautés 
un  amour  &  des  vœux  dignes  d'elle ,  il  crut  que  , 
£uis  afpirer  à  plus  4^  gloire  ^  Mgnime  lui  çédecoit 
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XIPHARE*S 

N'en  doute  point ,  Arbate. 
Phafnacô,  dès  long-tems  tout  Romain  dans  le 

coeur  , 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  &  du  vain- 
queur; 
Et  moi ,  plus  que  jamais ,  à  mon  père  fidelle , 
Je  conferve  aux  Romains  une  haine  immortelle*: 
.  Cependant ,  &  ma  haine ,  &  fes  prétentions 
Sont  les  moindres  fujets  de  nos  diyiiiohs. 

ARBATt. 
Eh  quel  aiïtré  intérêt  cofitre  lui  vous  animé  î 

XIPHAKFS. 
Je  m'en  vais  t'étonner.  Cette  belle  Monime 
Qui  du  Roi  notre  père  attira  tous  les  vœux , 
IDont  Pharnace  ,  après  lui  ^  fe  déclare  amou- 
reux. .  •  • 

ARBATE. 
Eh  bien,  Seigneur! 

XIPHARFS. 
Je  l'aime  ;  &  ne  veux  plus  m'en  taîre  y 
Puifqu'enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frère. 
Tu  ne  t'attend  ois  pas  fans  doute  à  ce  difcours  , 
Mais  ce  n'eft  point ,  Arbate ,  un  fecret  de  deux 

jours. 
Cet  amour  s'efi  long-tems  accru  dans  le  filence* 
Que  n'en  puis- je  à  tes  yeux  marquer  la  violence  ! 
Et  mes  premiers  foupirs,  &  mes  premiers  ennuis  1 
Mais  en  l'état  funefle  où  nous  fommes  réduits  , 
Ce  n'eft  gueres  le  tems  d'occuper  ma  mémoire 
A  rapeller  le  cours  d'une  amoureufe  Hiâoire. 
Qu'il  te  fuffife  doiic ,  pour  me  juftifier , 
Que  je  vis  ;  que  j'aimai  la  Reine  le  premier , 
Que  mon  père  ignoroit  jufqu'au  ikom  de  Moni- 
me , 
Quand  je  conçus  pour  elle  un  amour  légitime. 
Il  la  vit  :  mais  au  lieu  d'offrir  à  fes  beautés 
Un  himen  &  des  vœux  dignes  d'être  écoutés  ; 
Il  crut  que ,  fans  prétendre  une  plus  haute  gloire» 
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une  vîôoîfc  îndîgnc.  Tu  fçaîs  pBf  combien  d'ef- 
forts il  tenta  fa  vertu  ;  &  que ,  laffé  de  ravoir 
combatuëen  vaîn,  ablbnt,  mais  toujours  plein 
de  fon  amour ,  il  lui  fît  porter  fon  diadème  par  tes  J 

mains.  Juge  de  mes  douleurs ,  Arbate  ,  quand  t 

i'appris  par  des  bruits  trop  certains  Tamour  8c  les  ' 

deiTeins  du  Roi  ;  quand  je  f^us  que  la  Reine  ré-  I 

fervée  à  fon  lit  ^  avoit  pris  le  chemin  de  Nym-  < 

phée  avec  toi.  Hélas  !  ce  fut  encore  dans  ce  temf 
fatal  que  ma  mère  ouvrit  les  yeux  aux  oÇîres  des 
Romains.  Peut-être,  pour  venger  fa  foi  trompée 
par  cet  himen ,  ou  peut-être ,  afin  de  ménager 
pour  moi  la  faveur  de  Pompée ,  elle  trahit  Mi- 
thridate  &  livra  aux  Romains  la  Place  &  les  Trc- 
fors  qui  lui  étoient  confiés  Que  devins  je,  en  ap- 
prenant ce  crime  !  je  ne  regardai  plus  alors  moH 
rival  dans  mon  pcre,  j'oubliai  que  fon  amour 
traverfoit  le  mien  ;  &  je  n'eus  plus  devant  les 
yeux  que  mon  père  ofFenfé.  J'attaquai  les  Ro* 
mains.  Ma  mère  éperdue  me  vît  en  repre- 
nant cette  i^lace  qu'elle  leur  avoit  livrée ,  me  dé- 
voiler contre  eux  aux  dangers  les  plus  mortels i 
è:  chercher  à  la  défavoiier  en  mourant.  Depuis 
ce  tems  TEuxin  fut  libre  ;  8c  il  l'eA  encore  ;  &  des 
rives  du  Bofphore  aux  rives  du  Pont  tout  recon- 
nut Mithridate;  &  fes  VaifTeaux  n'eurent  plus  qu« 
les  vents  Se  les  eaux  pour  ennemis.  Je  voulois 
faire  plus  ;  &  pour  le  fecourir ,  je  prttendois  moi- 
même  m'avancer  vers  l'Euphrate.  Je  fus  frappé 
foudain  du  bruit  de  fa  mort.  Au  milieu  de  mes 
pleurs,  je  te  l'avoue,.  Monime  que  mon  père 
avoit  laifTée  en  tes  mains ,  revint  à  ma  penfëe 
avec  tous  Ces  charmes  ;  que  dis-je  !  je  tremblai  en 
ce  moment  pour  fes  jours ,  je  redoutai  les  cruel- 
les amours  du  Roi.  Tu  fçais  toi-même  combien 
de  fois  fes  tranfports  jalow;  ont  aifuré  la  nior( 
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Elle  luî  céderoît  ime  îndîgne  vîAoîre# 
i-  Tu  fçais  par  quels  efforts  il  tenta  fa  vertu  ; 

1  Et  que  iaiïe  d'avoir  vainement  combattu  , 

t  Abfent^  mais  toujours  plein  de  fan  amour  ex- 

trême , 

Il  lui  fit  par  tes  mains  porter  fon  diadème. 
s  Juge  de  mes  douleurs  ^  quand  des  bruits  trop  cer- 

tains 
.  M'annoncèrent  du  Roi  Tamour  &  les  defTeins  ; 

P  Quand  je  fçus  qu'à  fon  lit  Monime  réfervce  , 

Avoit  pris  avec  toi  le  chemin  de  Nymphée. 
{  Hélas  !  ce  fut  encor  dans  ce  tems  odieux 

;  Qu'aux  of&es  àts  Romains  ma  mère  ouvrit  les 

1  yeux. 

\  Ou  pour  venger  fa  foi  par  cet  himen  trompée , 

Ou  3  ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée  , 

Elle  trahit  mon  père  ;  &  rendit  aux  Romains 

La  place  &  les  tréfors  confiés  en  fes  mains. 

Que  devin-je ,  au  récit  du  crime  de  ma  mère  ! 

Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père  ; 

J'oubliai  mon  amour  par  le  fien  traverfé  ; 

Je  n'eus  devant  mes  yeux  que  mon  père  offenfé. 

J'attaquai  les  Romains  ;  &  ma  mère  éperdue 

Me  vit,  en  reprenant  cette  place  rendue , 

A  mille  coups  mortels  contr'eux  me  dévoiler  ; 

Et  chercher ,  en  mourant ,  à  la  défavoùer. 

L'Euxin  depuis  ce  tems  fut  libre ,  &  Teft  encore  ; 

Et  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bofphorfc , 

Tout  reconnut  mon  père  ;  &  fes  heureux  vaif- 
feaux 

N'eurent  plus  d'ennemis  que    les  vents  de  lei 
eaux. 

Je  youlois  faire  plus  :  je  prétendo  îs ,  Arbate , 

Moi-même ,  à  fon  fecours ,  m'avancer  vers  l'Eu- 
phrate  ; 

Je  fus  foudain  frappé  du  bruit  de  fon  trépas. 

Au  milieu  de  mes  pleurs ,  je  ne  le  cèle  pas , 

Monime  qu'en  tes  mains  mon  père  avoit  laiiléc  ,; 

Avec  tous  fes  attraits  revint  i  ma  penfé  e 
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ie  Ces  maîtrefiês.  Je  tolaî  auift-tAt'  rets  Nyfli-> 
phée  ;  &  mes  triftes  regards  rencontrèrent  Phar* 
nace  aux  pieds  de  Tes  murs  ;  j'en  conçus  un  fa- 
nefte  préiage.  Tu  nous  reçus  tous  deux  ;  &  ta  j 

fçais  le  refte.  Pharnace  toujours  violent  dans  Ces         1 
deifeins  ^  ne  difïimula  point  fon  amour  préfomp-  I 

tueux  :  il  conta  à  la  Keine  la  difgrace  de  mon 
père ,  lui  avoua  fon  amour ,  Se  s'ofBrit  à  la  place  < 

de  Mithridate.  Il  le  veut  exécuter ,  comme  il  le  i 

dit  ;  mais  je  prétens  éclater  à  mon  tour  Oiit, 
Arbate ,  autant  ^ue  mon  amour  a  re(peâé  le  poiH  \ 

Toir  d'un  père  à  qui  je  fus  dévoué  dès  Fenfance,  j 

autant  aujourd'hui  ce  même  amour  fe  révolte  &  j 

brave  Tautorité  de  ce  nouveau  rivaL  Ou  Monime  ] 

elle-même  conrraire  à  mon  amour ,  condamnera 
î*aveu  que  j'ai  réfolu  de  lui  faire  ;  ou  quelque 
malfieur  qu'il  en  puifle  arriver ,  ce  n'eft  que  par 
mon  trépas  qu'on  peut  l'obtenir.   Voila  »  cher  I 

Arbate,  tous  les  fecrets  dont  je  voulois  t'inftrui- 
re  ;  choifi  quel  parti  tu  dois  prendre  ;  vois  lequel 
des  deux  mérire  le  mieux  que  tu  te  déclares  pouf 
lui  y  l'efclave  de  Ronle  ou  le  fils  de  ton  Roi.  Fier 
de  Tappui  de  Rome  y  péut-étrë  que  Pharnace 
croit  commander  dansNymphée,  &  mie  parler  - 

en  maître  ;  mais  ma  puiitànce  ici  ne  seconnoit  < 

point  la  fienne.  Le  Pont  efl  fon  partage ,  Colchos  1 

eft  le  mien  ;  &  l'on  fçait  que  la  Colchide  &  fe» 
Princes  ont  toûjoiurs  compté  ce  fiofphore  an 
rang  de  leurs  Etats* 

ARBATÈ. 

Cofflimandez,  Seigneur,  Si  j*ai  quelque  puîfr 
fance ,  mon  choix  eft  fait  ;  je  ferai  mon  devoir* 
Avec  le  même  zélé  &  la  même  audace  que  je  fer- 
vois  votre  père  &  que  )e  gardois  Nymphée  contte 
votre  frère  &  contre  vous-même  ,  après  la  mort 
du  Roi,  je  yais  tous  fervir  contre  tous*  Et  iif. 
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Que  4ÎS' je  !  en  ce  malheur ,  je  tremblai  pour  fès 

ipurs  ; 
Je  redoutai  du  Roi  les  cruelles  amours. 
Tu  fçais  combien  de  fois  (es  jaloufes  tendrefîcs 
Om  pris  foin  d':  fTurer  la  mort  de  (es  maitrelïès  ; 
Je  volai  vers  Nymphée  ;  &  mes  triftes  regards 
Rencontrèrent  Pharnace  aux  pieds  de  fes  rem-  . 

parts; 
Jen  conqvs  •  ]e  l'avoue ,  un  préfage  funefte. 
Tu  nous  reçus  ^  j>us  deux  ;  &  tu  fçais  tout  le  reAe* 
Pharnace ,  en  tes  delîeins  toujours  impétueux  , 
Ne  diflTimula  point  fes  voeux  préfomptueux^ 
De  non  père  à  la  Reme  il  compta  la  difgrace^ 
I^VJfura  de  fa  mort ,  &  s'offrit  en  fa  place. 
Comme  il  le  dit ,  Arbate ,  il  veut  l'exécuter  : 
IVIais  enfin  à  mon  tour  je  prétens  éclater. 
Autanr^/iue  mon  amour  refpeda  la  puiflànce 
D'un  père  à  qui  jt  fus  dévoué  dès  l'enfance. 
Autant  ce  même  amour  maintenant  révolté 
De  ion  nouveau  rival  brave  l'autorité. 
Ou  Monime  wi  ma  flâme,  elle-même  contraire. 
Condamnera  l'aveu  que  je  prétens  lui  faire  ; 
Ou  bien  quelques  maiheurs  qu'il  en  puifTe  avenir. 
Ce  n'eft  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 
Voilà  tous  les  fecrets  que  je  voulois  t'apprendre. 
C'efl  à  toi  de  choifir  quel  parti  tu  veux  prendre  , 
Qui  des  deux  te  paroit  plus  digne  de  ta  foi , 
l^'efclave  dçs  Romains  ou  le  fils  4e  ton  Roi. 
Fier  de  leur  amitié ,  Pharnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée ,  &  mp  parler  en 

maître. 
Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connoît  point  le  fien# 
Le  Pont  eu.  fon  partage  ;  &  Colchos  eft  le  mien  ; 
Et)'on  fcaît  que  toûjour  la  Colchide  &  fes  Princes 
Ont  compté  .ce  Bofphore  au  rang  de  leurs  Pro^ 

vîntes^ 

ARBATE. 
Commandez-moi ,  Seigneur.  Si  j'ai^uçl^ueppu-» 

Toir, 
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f<^ais-je  pas  que  fans  vous  mon  trépas  aflîiré  alloît 
fuivre  l'entrée  de  Pharnace  en  ces  lieux  l  (çais-je 
pas  que  mon  fang  répandu  par  fes  mains  eût 
fouillé  ces  murs  que  j'avois  défendus  contre  lui  î 
AfTurez-vous ,  Seigneur ,  du  cœur  &  du  choix  de 
la  Reine.  Du  reue ,  ou  je  n*ai  plus  ici  qu'une 
ombre  vainc  de  crédit ,  ou  Pharnace  laiflknt  le 
Bofphore  entre  vos  mains  ira  joiiir  ailleurs  des 
bontés  de  Rome. 

XI  PHARE*  S. 
Que  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  !  msâs 
on  vient  ;  cours  cher  Arbate.  Ceft  Monime  eUcr 
même. 


Que  le  Lefteur  à  préfent  fe  reride  té- 
moignage à  lui-même  de  Teffèt  que  pro- 
duit en  lui  cette  Scène ,  telle  qu'il  vient 
de  la  lire ,  en  comparaifon  de  la  Scène  en 
Vers  ;  &  je  lui  demande  fi  toutes  les  Tra- 
gédies de  Racine ,  mifes  en  Profe  avec  la 
même  exaftitude  à  conferverfes  penfées, 
fçs  tours  &  fes  expreflîons,  en  ne  leur  re- 
tranchant précifement  que  l'agrément  de 
la  rime  &  de  la  mefure ,'  fi ,  dis- je  ,  ces 
Tragédies  feroiçnt  la  même  impreflion  de 
beauté,  &  produiroient  le  même  degré 
d'eftime  pour  l'Auteur. 

Quelques-uns  me  répondront  peut-être 
au*ils  ne  rabattroient  rien,  ni  de  l'idée 
de  l'Ouvrage,  ni  de  leur.eftirae  pour 
TEcrivain. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cçux  là;  je  n'aî 
qu'à  les  féliciter  dç  la  force  Ôc  de  la  drqi- 
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Hlon  choix  eft  déjà  fait  ;  je  ferai  mon  devoir. 
Avec  le  même  zèle ,  avec  la  même  audace 
Que  je  fervois  le  père,  &  gardons  cette  place. 
Et  comte  votre  frère ,  &  même  contre  vous , 
Apès  la  mort  du  Roi ,  je  vous  fers  contre  tous. 
Sans  vous  ne  fçais-je  pas  que  ma  mort  aflurée 
De  Pharnace  en  ces  lieux  alloit  fuivre  l'entrée  ? 
Sçais-je  pas  que  mon  (àng  par  fés  mains  répandu  » 
Eût  fouillé  ce  rempart  contre  lui  défendu  ? 
Affurez-vous  du  cœur  &  du  choix  de  la  Reine. 
Du  refte ,  ou  mon  crédit  n'eu  plus  qu'une  ombre 

vaine. 
Ou  Pharnace ,  laîfîânt  le  Bofphore  en  vos  mains  , 
Ira  jouir  ailleurs  des  bontés  des  Romains. 

XIPHARE'S. 
Que  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  extrême  f 
Mais  on  vient.  Cours,  ami.  C'eftMonime  elle- 
même. 

ture  de  leur  jugement  qui  les  rend  incapa- 
bles de  féduâien. 

Mais  je  m'adreffe  au  plus  grand  nombre 
fans  comparaifon  ;  à  ceux  qui  fentiroient 
un  déchet  confidérable  dans  ces  Tragé- 
dies ,  pour  qui ,  par  le  feul  changement  de 
ftile ,  elles  deviendroient  un  Ouvrage  or- 
dinaire ,  &  qui  n^auroient  plus  de  l'Au- 
teur l'idée  de  grand  génie  que  le  mérite 
de  la  verfification  leur  a  laiffée.  Je  leur 
dis  donc  ce  que  je  me  fuis  dit  à  moi-même, 
en  me  furprenant  dans  une  pareille  mé- 
prife ,  que  nous  n'eftimons  pas  allez  ce 
qui  eft  réellement  eftimable  ;  &  que  nous 
cftimons  exceflivement  ce  qui  ne  reft  gue- 
res ,  pour  ne  pas  dire  ce  qui  ne  Teft  point 
du  tout» 
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Qu'cft-ce  quî  conftîtuë  la  folîde  bonté 
d'un  Ouvragée  ,  fi  ce  n'eft  la  juilcfft^  des 
penfées  ,  liées  entr' elles  par  le  meilleur 
arrangement ,  la  convenance  des  tours  quî 
expriment  des  fentimens  proportionnés  i 
la  nature* des  chofes  dont  on  parle,  &  le 
choix  des  çxpreffions  les  plus  propres  à 
faire  paflfer  exacftement  dans  l'cfprit  de« 
autres  les  idées  qu'on  veut  leur  donner. 
Voilà  la  raifon  ;  voilà  Tëloquence  ;  voilà 
la  connoiflfance  parfaite ,  &  le  feul  ulage 
légitime  dune  langue. 

Après  toutes  ces  conditions,  que  refie-^ 
roit-il  à  eftimer  dans  un  Ouvrage  du  côté 
de  rintelligs^nce  ^  c'eft  pourtant  de  ces 
beautés  que  les  Tragédies  de  Racine  n,e 

Ïerdroient  rien,  fi  on  les  réduifoit  en 
VoCe ,  comme  je  Tai  eflayé  fur  une  Scène. 
Pourquoi  donc  nous  paroîtroient  elles 
moins  belles  ?  Pourquoi  les  eftimerions-i 
nous  moins  f  c'eft  fans  doute  que  nous  ne 
fentons  pas  affjz  leur  vrai  mérite  ;  &que 
nous  apprêtions  trop  le  mérite  acceflbire 
de  la  vcrfîfication. 

Mais  qu'eft-ce  que  ce  prétendu  mérite 
que  nous  mettons  à  fi  haut  prix  P  le  vain 
mérite  de  la  difficulté.  Extravagance  de 
la  part  de  ceux  qui  impofent  ce  joug ,  & 
de  la  part  de  ceux  qui  le  reçoivent,  tra-- 
yail  également  frivole  &  pénible. 
Imaginons  un  moment  qu'un  homme 

ait 
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ait  fait  une  Tragédie ,  parfaite  à  touà 
éçards  ,  mais  en  Profe.   Quelqu'un  lui 
vient  dire  :  Voilà ,  Monfieur ,  un  Ouvrage 
affez  raifonnable,  votre  aélion  eft  bien 
choifie  &  bien  conduite  :  tous  vos  fenti- 
mens  élèvent  Pefprit  ou  touchent  le  cœur  : 
vos  Perfonnages  fe  difent  précifément  ce 
qu'ils  doivent  fe  dire,  &  avec  toute  la 
aignité  qui  leur  convient  ;  mais  tout  cela 
n'eft  encore  que  peu  de  chofe  ;  &  votre 
•  Ouvrage  n'eft  qu'ébauché.  Voulez-vous 
lui  donner  une  beauté  immortelle  &  vrai- 
ment fublime  f  réduifez  toutes  vos  pen-J 
fëes  fous  une  mefure  uniforme.  RcnfermesS' 
tous  les  membres  de  vos  phrafes  en  douze 
fillabes,  en  leur  ménageant  encore  un 
repos  au  milieu  des  douze.  Sur  tout  quand 
vous  aurez  terminé  une  de  ces  mefures 
par  un  mot  d'une  certaine  définance,  ter- 
minez auflî  la  fuivante ,  par  une  définance 
pareille.   Si  vous  rempliffez  ces  condi- 
tions ,  d'affez  bon  génie  que  vous  paroîC- 
fez  déjà  par  votre  Ouvrage ,  vous  allez 
devenir  un  grand  homme  :  mais  ne  chan- 
gez rien  à  vos  tours  ni  à  vos  exprefïïons, 
puifqu'elles  font  bonnes  ;  n'y  ajoutez , 
n'en  diminuez  rien  ,  puifqu'elles  font  pré- 
cifes.  C'eft  à  vous  de  trouver  le  moyen  de 
ranger  tout  ce  que  vous  avez  dit  fous  les 
nouvelles  loix  que  je  vous  impofe. 

Conçoit-oû  rien  de  fi  ridicule  qu'unt 
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pareille  propofition  ?  mais  que  va  devenir 
l'homme  à  qui  on  Ta  faite ,  s'il  veut  bien 
sV  foumettre  f  W  n'a  plus  rien  à  penfer. 
Tout  l'efprit  qui  doit  être  dans  fon  Ou- 
vrage eft  déjà  trouvé.  Il  ne  lui  refte  plus. 
à  exercer  qu'un  travail  mécanique  &  mé- 

Î)ri  fable  :  il  va  tourner  fes  mots  de  toutes 
es  façons ,  pour  y  découvrir  quelques  ri- 
mes 9  ou  pour  les  faire  plier  fous  la  me- 
fure  prefcrite.  Dans  l'impoffibilité  de  trou- 
ver fon  compte ,  il  fera  contraint  de  chan- 
ger fes  tours  &  fes  expreffions ,  quelque- 
fois heureufement ,  le  plus  fouvent  avec 
perte  ;  &  enfin  il  va  mettre  plufieurs  an- 
nées à  vaincre  des  obftacles ,  qui  furmon- 
tés  n'ajouteront  à  fon  Ouvrage  qu'un 
agrément  de  convention  &  contre  nature, 
candis  que  les  vrayes  beautés  lui  auront  à 

Î)eine  coûté  quelques  mois.  Eft-ce  donc 
à  l'exercice  de  la  raifon?  &  un  pareil 
rêveur  n  eft- il  pas  plus  digne  de  pitié  que 
de  louange  f  voilà  pourtant,  je  n'exagère 

?oint,  ce  que  les  hommes  demandent  des 
bëtes  ;  &  voilà  ce  que  nous  faifons  en* 
tant  que  verfificateurs  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
bien  honteux  j  c'eft  que  l'eftime  la  plus 
brillante  foit  attachée  a  ce  mérite  ;  &  que. 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  la  feule 
verfification  mette  tant  de  diftance  entre 
Jes  Auteurs, 
encore,  fi  on  ne  fe  mettqit  l  vçrfifieç 
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que  bien  affuré  de  ce  qu'on  veut  dire, 
pour  ne  s'en  laiflei^  écarter-par  la  con- 
trainte que  le  moins  qu'il  feroit  poffible, 
ce  ne  feroit  qu'un  mauvais  ufage  du  tems: 
mais  il  y  a  pis.  Les  Poètes  penfent  d'or- 
dinaire en  Vers  ;  &  c  eft  alors  que  la  rai-» 
fon  a  beaucoup  à  fouflfrir. 

Je  demande  pardon  à  mes  confrères ,  fî 
j'expofe  ici  la  manière  humiliante  dont 
nous  travaillons  la  plupart.  Nous  pen- 
fons  vaguement  à  la  matière  que  nous 
voulons  traiter  ;  nous  y  tendons  notre  eC- 
prit  pour  appeller  les  idées.  S'il  s'offre 
quelque  chofe  de  raifonnable,  nous  tâ- 
chons de  découvrir  aux  environs  de  notre 
penfée  quelques  rimes ,  qui  nous  faflent 
entrevoir  un  fens  aifé  à  lier  avec  ce  que 
nous  avons  déjà  dans  l'efprit.  S'il  ne  s  en 
préfente  que  d'éloignées ,  nc^s  les  rejet- 
tons  bien  vite ,  en  défefperant  de  les  af- 
fujettir  à  nos  vues.  S'il  s'en  préfente  une 
plus  heureufe ,  elle  devient  une  efpece  de 
bo'Jt-rimé  qu'il  faut  remplir.  Nous  mar- 
chons ainfi  de  tâtonnement  en  tâtonne- 
ment ,  pour  trouver  notre  compte  ;  &  Ion 
peut  dire  que  le  hazard  des  rimes  déter- 
mine une  grande  partie  du  fens  que  nous 
employons.  De  là  ces  ongles  rongés  ,  ce 
front  fourcilleux  ,  ces  gefte^  irregillers 
qui  font  comme  le  véhicule  des  idées,  & 
qu'on  appelle  fi  mal  à  propos  enthoufiaf- 

.       Sij 


me  :  car  quel  mot  coavient  moins  à  des 
rêveurs  qui  penfent ,  pour  ainfî  dire ,  à 
vuide ,  ,&  qui ,  tout  furieux,  qu'ils  paroiC- 
fent ,  font  bien  moins  échaufés  de  Tabon- 
ijance  &  de  la  force  des  penfées ,  qy'im- 
paciens  de  n'en  point  avoir,  ou  de  n'en 
avoir  que  de  dëraifonnables  ? 

En  quoi  confifte  ^ors  la  différence  du 
bon  &  du  mauvais  Poète  ?  tous  deux  font 
fujets  au  h^zard  ;  mais  le  mauvais  en  eft 
r^fclave  :  il  adopte  trop  vite  ce  qui  fe 
préfente ,  foit  faute  de  goût ,  foit  leule»- 
ment  par  laflîtude;  au  lieu  que  le  bon  s'en 
rend  l'arbitre  :  il  rejette  conftamraent  ce 
qui  n'eft  ni  fenfê ,  ni  à  propos  :  |il  attend 
patiemment  les  momens  heureux  j  8c  quoi 
qu'il  Xiz  foit  pas  le  maître  de  dire  ce  qu'il 
voudra ,  il  l'eft  du  moins  de  n'adopter  que 
ce  qui  fera  bon  à  dire.  Ainfi  dans  Ja  fuite 
des  bonnes  chofes  qu'il  reçoit ,  la  jufteffe 
de  fon  choix  nç  laiffe  pas  fentir  au  lec- 
teur combien  le  hazard  des  rimes  &  la 
contrainte  de  Ja  mefure  ont  eu  de  part  à 
l'Ouvrage. 

M.  Defpreaux  faifoit  gloire  d'avoir 
appris  à  M.  Racinç  à  ne  f^ire  au  plus  que 
vingt  Vers  dans  un  jour  :  mais ,  quand 
vingt  Vers  ont  coûte ci^^q Qu  fix  heures, 
combien  doit-il  y  avoir  eu  de  momens 
ftérilçs?  par  combien  d'états  défeiàupux 
les  Vers  ont-ib  dû  paffer,  avant  de  par- 
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venir  à  Pëtat  qui  Confeffte  PAutcur  ?  que 
de  fois  a-t-il  été  honteux  de  ce  qui  s'of-» 
froît,  &  encore  plus  d'avoir  adopté  quel-* 
que  tems  du  méprifable.  M.  Defpreaux 
avoit  dit  : 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  eflfâccfaî  trois. 

C'étoit-li  fans  doute  tout  fon  fecret  j 
&  U  paroît  que  M.  Racine  Tavoit  bien 
appris. 

Je  remarque  à  préfent  une  autre  mé- 

f)rife  qui  naît  de  la  verifification  :  c'eft  que 
a  plupart  des  lefteurs  fentent  dans  les 
Tragédies  de  Racine  une  Poëfie  qu'ils  n'y 
retrouveroient  plus ,  fi  on  les  réduifoit  eh 
Profe;  &  cependant,  err  fuppiofant  tou- 
jours, qu'on  n'y  fît  d'autre  changement 
3ue  de  rompre  les  mefures,  &  de  faire 
ifparoître  les  rimes ,  elles  n'y  perdroient 
que  la  verfification ,  &  non  pas  la  Poëfie 
qui  y  pourroit  être.  J'entens  par  Poëfie , 
les  expreflions  audacieufes,'les  figures  hy* 
perboliques,  tout  ce  langage  reculé  de 
l'ufage  ordinaire ,  &  particulier  aux  Ecri- 
vains qui  font  profelfion  d'idées  rares  & 
de  peintures  énergiques. 

Si  l'on  cherche  cette  forte  de  Poëfie 
dans  Racine ,  on  y  en  trouvera  infiniment 
moins  qu'on  ne  penfe^  &  fon  grand  mé- 
rite eft  qu'en  effet  il  n'y  en  ait  gueres.  Il 
a  fait  parler  des  Perfonnages  occupés  de 
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divers  intérêts,  &  agités  de  paflions  vio- 
lentes. Il  a  dû  fuivre  la  nature,  &  ne  leur 
prêter  que  des  difcours  convenables  à  leur 
dignité  &  à  leur  fîtuation;  beaucoup  de 
noblefle  &  d'élégance ,  puifque  Tétat  des 
Afteurs  tragiques  le  demande  ;  mais  nul 
effort ,  nulle  recherche  d'ornemens  ambi- 
tieux. Autrement  ce  ne  feroit  plus  Pir- 
rhus ,  Andromaque ,  ou  tel  autre  qui  par- 
leroient,  ce  feroit  Racine.  Par  exemple  : 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obfcurci  les  Cieux  , 
Depuis  que  le  fommeil  n'eô  entré  dans  vos  yeux  } 
Et  le  jour  a  trois  fois  chafîe  la  nuit  obfcure  , 
Depuis  que  votre  ccrps  languit  fans  nourriture. 

On  ne  reconnoît  pas  i  ce  difcours ,  la 
nourrice  de  Phœdre ,  mais  FAuteur  qui 
fe  met  à  fa  place  ;  &  fi  dans  une  Pièce 
tous  les  Perfonnages  fe  tenoientde  pareils 
difcours  ,  ce  ne  feroit  plus  une  aâion 
naturelle  &  ferieufe  ,  mais  un  pur  jeu 
d'efprit,  &  un  affaut  de  figures  entre  des 
Poètes. 

Je  le  répète  encore  :  le  grand  mérite 
de  Racine  c'eft  de  ne  s'être  permis  que 
très  rarement  ce  fafte  poétique  :  car  au 
lieu  que  ,  comme  Ta  dit  Horace ,  l'éloge 
du  Poëte  épique  eft  que ,  fi  Ion  rompt  la 
mefure  de  fes  Vers,  on  retrouve  toujours 
les  membres  épars  d'un  Poëte ,  Téloge  de 
TAutsur  Dramatique ,  c'eft  qu'en  rompant 
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lâe  même  les  mefuf ôs ,  le  Poëte  difparoif- 
fe,  &  ne  laifle  voir  que  le  Perfonnage. 

On  voit  même  par-là ,  que  le  nmple 
Orateur  eft  bien  plus  autorifé  aux  expret- 
fions  audacieufes  que  TAuteur  Dramati- 
que; car*  comme  l'Orateur  parle  en  fon 
nom,  &  qu'on  le  fçait  préparé,  on  ne  lui 
reproche  point  le  foin  &  la  recherche  > 
quoiqu'on  les  fente  ,  pourvu  qu'il  n'en 
dife  que  de  plus  grandes  chofes.  Il  peut 
s'élever  aux  idées  les  plus  hautes  j  s'échau* 
fer  à  fon  gré  fur  les  objets  dont  il  parle  3 
peindre  tout  avec  force,  &  même  avec 
quelque  excès,  pour  étonner  ou  flater 
l'imagination.  On  s'eft  promis  tout  cela 
de  fon  art;  &  il  n'eft  comptable  à  l'audi- 
teur que  de  beautés  réelles  &  foiides ,' 
quelqu'étudiées  qu'elles  paroiffent  :  mais 
1  Auteur  Dramatique  revêt  des  Perfonnâ- 
ges  étrangers.  Il  doit  être  fidèle  aux  ca- 
rafteres  &  aux  paffions  qu'il  repréfente  ; 
&  fur-tout  imiter  de  près  le  difcours  na- 
turel de  gens  importans  qui,  fans  prépa- 
ration ,  le  parlent  félon  leurs  intérêts ,  & 
félon  leur  paflîon  préfente.  Auflî  je  ne 
craindrai  point  de  dire  que  dans  le  fens' 
dont  il  s'agit,  il  y  a ,  fans  comparaifon , 
beaucoup  plus  de  roè'fîedans  M.  Fléchier, 

Î[ue  dans  M.  Racine  :  mais  cette  différence 
ait  la  gloire  des  deux ,  puifque  l'un ,  dans 
fes  Panégyriques,  faifant  uneprofeiSo» 
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ouverte  d'éloquence ,  eti  a  dû  déployer 
toutes  les  richeffes;  au  lieu  que  Tautre^ 
faifant  parler  des  Perfannages ,  a  dû  s'en 
tenir  à  Télegance  qui  leur  convient. 

P$:ut-êtrç  après  tout  ce  que  je  vie&s  de 
dire ,  s'éleve-t'il  quelque  foupçom  que  je 
cherche  à  rabatre  de  la  réputation  cie  Ra- 
cine. Je  n'y  vais  répondre  qu'en  expofant 
bien  fincérement  l'idée  que  j'ai  conçue 
d  un  génie  fi  rare,  &  qui  fait  tant  d'hon- 
neur a  notre  fiecle  :  mais  il  faut  renaarquer 
auparavant  que  quelque  gloire  qui  foit  due 
à  Racine,  il  ne  peut  jamais  que  marcher 
après  Corneille.  C'eft  à  ce  reftaurateur  de 
la  Tragédie  parmi  nous ,  pourquoi  ne  pas 
dire  l'inventeur ,  puifqu'il  en  a  créé  un 
nouveau  genre  ;  c'eft  à  lui  que  nous  devons 
ceux  qui  l'imitent,  ceux  qui  l'égalent, 
ceux  mêmes  qui  le  furpafferoient. 

J'ai  peine  à  croire  que  Racine ,  venant 
le  premier  eût  été  Corneille;  mais  je  fuis 
fur  que  fans  Corneille  >  il  n'eut  pas  été 
Racine. 

Il  me  paroît  qu'il  a  uni  à  toutes  les  ref- 
fources  du  talent ,  une  grande  fureté  de 
jugement  &  de  raifon;  qu'il  a  joint  à  une 
imagination  féconde  &  délicate ,  une  con- 
noifl'ance  parfaite  de  la  langue,  &  une 
adreffe  merveiUeufe  à  la  manier.  La  preuve 
de^  fon  jugement ,  &  de  la  flexibilité  de 
fon  génie ,  ce  font^ces  progrès  rapides  qui 
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le  firônt  parvenir  dès  le  troîfiéme effort, 
au-  point  de  perfeétion  dont  il  n'eft  pas  , 
forti  depuis.  De  la  Thébaïde  à  Alexan-* 
dre ,  c'eft  un  faut  étonnant  pour  rexaftl- 
tude  &  la  nobleffe  de  la  verfification  j 
d'Alexandre  à  Andromaque ,  c'en  eft  un  = 
auflî  confidérable  pour  l'aélion  &  le  fenti-  - 
ment;  &  de  là  jufqu'à  Atkalie,  c'eft  toû-^ 
jours  un  Poète  admirable,  qui  par  raffem*- 
blagé  de  toutes  fortes  de  beautés,  défeC-  » 

{)ere  plus  qu'il  n'anime  ceux  q^ui  travail^ 
ent  après  luir 

L'effence  du  Poète  eft  l'invention  ;  l& 
à  regarder  la  Poëfie  dans  ce  fens ,  jufqu'oij 
Racine  Ta-t'il  portée? que  d'aftions ,  q«e 
de  fentimens ,  que  de  Perfonnages  créez  f 
car  le  germé  hiftorique  d'où  les  Poëte» 
font  éclore  les  Héros  de  Théâtre,  n'em- 
pêche pas  que  ce  ne  foit  une  efpcce  de 
création  ;  &  fi  Racine  a  formé  la  plupart 
des  fiens ,  un  peu  trop  fur  le  modèle  de  nos 
mœurs ,  ce  n'efl  pas  qu'il  n'eût  pu  les  varier 
avec  un  plus  grand  contrafte  :  mais  il  a 
fenti  qu'il  étoit  bon  de  les  raproher  de 
nous ,  pour  nous  intérefl'cr  plus  fûrement. 
Corneille  a  ufé  de  toute  fon  abondance, 
aux  rifques  de  n'être  pas  toujours  heureux. 
Racine  n'a  reftraint  la  fîenne  que  pouc 
s'aflurer  mieux  du  fuccès ,  preuve  nouvelle, 
de  jugement ,  de  fçavoir  régler  fon  génie 
fur  la  fin  (ju  ou  fe  propofc^  Il  a  écrit  e  jn 
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Vers  ;  &  il  n*y  avoît  osrs  â  délibérer ,  pirif- 
que  Tufage  étoit  établi ,  &  que  le  Speébi- 
teur  exige  le  plaifir  de  la  vemficatîon ,  qui, 
du  moins ,  par  la  force  de  l'habinide  j  a 
acquis  fur  nous  tous  les  droits  d'un  plaifir 
naturel  :  mais  ce  n'eft  pas  pour  s'être  im- 
pofé  ce  travail  qu  il  eft  digne  de  louange; 
c'eft  en  fe  Fimpofant  ,  d'avoir  fî  bien 
évité  tous  les  inconvéniens  de  la  con- 
trainte, qu'il  femble,  prefque  toujours  > 
n'avoir  dû  dire  que  ce  qu'il  a  dit ,  &  com- 
me il  l'a  dit.  Quand  il  raifonne,  ce  n'eft 
pas  comme  dans  bien  d'autres ,  un  amas  de 
penfées  détachées  qui ,  toutes  enfemble , 
font  bien  les  matériaux  d  un  raifonne- 
ment ,  mais  oui  n'en  ont  pas  l'ordre  natu- 
rel, tel  que  le  produifent  des  idées  bien 
conçues^  bien  embraffées.  Tout  eft  fondu 
enfemble  ;  tout  eft  à  fa  place;  &  l'extrême 
jufteffe  du  Poëte  ne  laifl'e  pas  feulement 
appercevoir  qu'il  ait  eu  des  difficultés  à 
.vaincre. 

S'il  exprime  des  fentîmens ,  il  ne  fe 
laiffe  pas  emporter  à  la  fougue  d'une  paf- 
fion  générale ,  ce  qui  ne  demande  qu'une 
fenfîbilité  groffiere  &  de  peu  de  relTource; 
il  les  mefure  exadement  aux  caraâeres,  à 
la  fîtuation ,  aux  convenances  préfentes  ; 
&  c'eft  ce  qui  demande  un  jugement  ex- 
quis au  milieu  de  la  pafEon  même.  Non 
pas  que  la  pajSion  raifoune  difiinâeinent 


dans  ceux  qiiî  réprouvent  î  mais  dans  ce- 
lui qui  l'imite  9  il  h\xt  beaucoup  de  ré^ 
flexion  &  de  connoiflance  du  cœur  hu- 
main, pour  difcerner  ces  ménagemens  & 
ces  adfeffes  qu'elle  employé ,  fans  y  penfec 
pour  fes  intérêts  j  car  fans  eiFort,  &  pat 
pur  inftinél: ,  rien  n'efl:  quelquefois  plus 
ingénieux  que  la  paifion  ;  &  pérfonne  ne 
l'a  mieux  connue  que  Racine. 

Son  goût  excellent  paroît  encore  dans 
la  manière  de  tourner  fes  penf^es.  Il  ne 
les  aiguife  point  en  traits  ;  c'eft  une  raifon, 
une  élégance  continue  qui  ne  fe  prépare 
point  de  chutes  brillantes  y  Se  pour  aind 
dire ,  de  ces  éclairs  d'efprit  ^  où  le  bon 
fcns  même  prend  Fair  de  pointes  ;  car  pour 
les  pointes  réelles ,  ce  ne  feroit  pas  uti 
^loge  de  fe  les  être  interdites  ;  &  Cor- 
neifle ,  après  avoir  lutté  quelque  tems  con- 
tre ces  puérilités,  avoit  déjà  mis  le  fubli- 
me  à  leur  place* 

A  l'égard  du  langage ,  on  peut  dire  que 
par  une  intelligence  finguliere  de  la  valeur 
des  termes ,  Racine  s'en  eft  fait  un  qui 
n'appartenoit  qu'à  lui.  Il  eft  tellement 
éloigné  du  langage  commun ,  qu'il  n'en 
paroît  pourtant  pas  moins  naturel;  il  y  a 
mis  de  la  dignité,  fans  aller  jufqu'au  Poër 
tique ,  je  veux  dire  Texcès  des  figures. 
Combien  d'glliances  de  mots  inufitées  jus- 
qu'à lui ,  dont  gn  n'a  prcfque  pas  apperjCi 
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Taudacè  ?  Ce  qu  U  mventoît ,  fembloit 
plutôt  manquer  a  la  langue^  que  la  violer. 
Ce  n'efi  pas  qu'il  ne  pût  s'élever  à  toute 
rénergîe  du  Poète  épique  ;  il  la  bien  fait 
voir  dans  quelques  récits ,  où  peut-être 
a-t-il  affeâé  de  fe  donner  ce  mérite  aux 
dépens  de  la  vraifemblance;  mais  on  ne 
doit  lui  en  tenir  que  plus  de  compte ,  de 
s'être  retenu  dans  tout  le  refte ,  par  égard 
pour  la  raifon.  En  un  mot ,  jamais  Poète 
n'a  été  fi  maître  de  fon  art  &  de  fon  génie  ; 
&  entre  efprits  égaux  d'ailleurs,  cette  for- 
ce efl  au-deiïus  de  l'art  &  du  génie  même.. 
Sur  cette  juflice  que  je  rends  de  fi  grand 
cœur  à  Racine,  qu'on  ne  m'accufe  pas  de 
me  contredire ,  quand  je  remarque  ailleurs 
quelques  défauts  de  fes  Pièces.  Il  échape 
toujours  quelque  ehofe  à  k  foiblefle  hu- 
maine :  de  plus,  ces  défauts  amènent  fou-' 
vent  de  grandes  beautés  ;  l'Auteur  le  plus 
fenfé  fe  ^s  permet  à  ce  prix;  &  ils  font 
prefque  toujours  couverts  par  l'adrefle  des 
tours  &  l'élégance  du  langage* 
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SUITE 
DES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LA  TRAGÉDIE* 

ou  L'ON  RETOND 
A  M.  DE  VOLTAIRE^ 


A  MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE- 

JE  fuis  ravi ,  Monfieur,  de  vous  voir 
fi  allarmé  de  ce  que  f  ai  pu  dire  con- 
tre les  Vers.  Je  fonge  d'abord  à  ceque 
nous  promet  cette  chaleur  à  les  défen- 
dre. Vous  nous  donnerez  fans  doute 
encore  beaucoup  d'Ouvrages  dans  ce 
genre  j  &  j'ofe  le  dire ,  j'y  gagnerai  moî- 
jnême  autant  que  perfonne  :  car  quoique 
je  n'eftime  pas  la  veriification  plus  qu'elle 
ne  vaut,  quand  j'y  réfléchis;  je  l'aime, 
dès  que  je  lis  de  beaux  Vers ,  autant  que 
il  la  raifon  ne  m'avoit  pas  éclairé  fur  Ion 
vrai  mérite.  Vdlre  délicateffe  fur  cette 
matière  vous  a  fait  illufîon*  Vous  aver 
crû  la  Poëfîc  enveloppée  dans  les  repro- 
ches que  je  fais  aux  Vers.  On  eu  foup- 
"çonnêux  à  Vé&và  de  ce  qu'on  aime. 
Votre  titre  déclare  que  vous  combattez 
mesfentimensfur  la  Poëfîe;  mais  prenez- 
y  garde ,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  contre 
cHe  :  f  ai  fait  feulement  quelques  réflexions 
iiir  les  Vers*   Ce  font  deux  cbofes  bien 
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diftinguées,  quoiqu'elles  foient  aflez  fotNi 
vettt  unies  :  j'ai  vu  même  bien  des  fifèïis 
s'étonner  que  je  perdiffe  du  tems  à  en 
prouver  la  diuinétion  ,  parce  qu'ils  ne 
comprenoient  pas  que  perfonne  pût  la 
nier  :  mais  vous  voyez  bien  que  je  n'avois 
pas  tant  de  tort^  poifque  vous-même,  tout 
YtrCé  que  vous  êtes  dans  la  matière ,  veus 
paroiuez  les  confondre  Tune  avec  l'autre. 
Ne  craignez  rien ,  Monfieur  ;  quand  oh 
interdiroit  les  Vers  aux  Génies  poëti^- 

2ues ,  ils  trouveroient  bien  encore  rocca- 
on  &  les  moyens  d'être  Poètes  en  Profe. 
Venons  à  la  manière  dont  vous  com*^. 
battez  mes  fentimens.  Votre  précipita- 
tion à  me  répondre,  &  votre  facilité  i 
dire  avec  grâce  ce  qui  fe  préfente  à  votre 
cfprit,  ont  fait  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
mis  en  peine  de  m'entendre,  &  que  vous 
avez  crû  pouvoir  vous  paffcr  d'exaéU- 
çude.  Il  en  arrive  que  vous  réfutez  tout 
ce  que  je  n'ai  pas  dit,  &  que  vous  ne 
répondez  prefque  pas  un  mot  à  ce  que 
j?ai  dit  ;  m^rife  qui  vous  divertîroit  vous- 
même  ,  fi  vous  la  pouviez  voir  d'un  oeil' 
nidifièrent^  Suivons  Tordre  de  votre,Pr6- 
face  j  &  s'il  eft  vrai,  comme  je  n'en  douté 
point,  que  vous  ne  cherchiez  que  la  vér 
jrité,  tâchons  de  la  découvrir  enlemble. 

Après  avoir  parlé  de  votre  Oedipe  dur 
ion  du  monde  le  plus  modefte  j.  en  j  re: 


fur  la  Tragédie ,.  &c.  ^if 

*otinoîffant  des  défauts ,  Ô2  fans  en  relc-r 
ver  -les  beautés ,  vous  ajoutez  q:.e  Vôûs 
êtes  bien  loin  de  faire  une  Poétique  à 
l'occafion  de  votre  Tragédie ,  &  de  là,  ce 

2ui  n'eft  plus  fi  modefte ,  vous  parlez  avec 
edain  de  ces  railonnemens  délicats ,  tant 
rebattus  depuis  quelques  années ,  &  inu- 
tiles au  progrès  de  rart.  Il  femble ,  & 
j'aime  à  croire  que  c'eft  contre  votre  in- 
tention,  que  vous  vouliez  jetter  fur  mon 
Ouvrage  ce  double  reproche  de  répétition 
&  d'inutilité. 

Pour  la  répétition ,  je  crois  n'en  être 
pas  coupable*  J'ai  tâché  de  dire  des  cho- 
ies neuves ,  non  pas  abfolument  ignorées; 
mais  peu  traitées ,  &  confufes  du  moins 
dans  la  plupart  des  efprits.  Ceft  une  nou- 
veauté affez  grande  que  de  démêler  des 
principes  dont  bien  des  gens  fe  font  douté 
-quelquefois ,  mais  qu'ils  n'ont  fait  qu'en- 
trevoir; &  ce  ne  feroient-plus  des  vérités. 
Il  le  fond  en  étoit  abfolument  étranger  à 
(de  bons  efprits» 

A  regard  de  Tinutilité  :  j'ai  dît  moi- 
même  Que  mes^  réflexions ,  en  les  fuppo- 
fant  judicieufes ,  ne  feroient  que  d'unvfoi- 
hle  fecours  à  ceux  qui  voudroient  fe  don- 
ner au  Théâtre  ;  &  je  les  renvoie  à  une 
école  plus  fûre ,  au  Théâtre  même-,  pour 
y  étudier  ce  qui  plaît  &c  ce  qui  doit  plai- 
xe.  Mais  vous,  monfîeur,  au  lieu  de  ren- 


.4^(5  Suite  des  Réjtexïoni 

^  dre  juftice  à  ma  franchife ,  vous  abufez  ii 
ma  penfée  ;  &  elle  devient  fauife  entiç 
vos  mains. 

Les  réflexions  fur  les  arts ,  &  fur  tout, 

'  des  arts  aufli  compliqués  &  aufS  étendus 
Que  celui  de  la  .Tragédie,  ne  font  pas 
a  auifî  peu  d'ufage  que  vous  le  penfez  *  & 
les  vrais  principes  n'en  font  pas  fi  fîmples 
que  vous  le  ditesXes  Pradons  &  les  Boïers 
les  ont  connus ,  dites- vous,  auflî-bien  que 
les  Racines  &  les  Corneilles:  Oui,Mon- 
fieur ,  les  Pradons  &  les  Boîers  ont  connu 
les  grandes  règles ,  les  unités ,  la  liaifon 

-  des  fcenes  >  rexpoflcion ,  le  nœud ,  le  dé^ 
noiiement ,  &  jufqu'à  un  certain  point ,  la 
nécefCté  de  foutenir  les  c^aâeres ,  &  d'i-* 
miter  les  pallions  :  mais  ils  n'ont  pas  con- 
nu dans  tout  cela  le  meilleur  choix  ;  en 
un  mot ,  les  fources  immédiates  du  plai^ 
fir.  Ce  qu'ils  obfervoient  ne  le  produifoit 
pas  néceffairement.  Les  réflexions  impor- 
tantes font  celles  dont  l'exécution  entrai- 
neroit  par  elle-même  Témotîon  &  l'inté- 
rêt j  &  ce  font  celles-là  qui  abreçeroient 
fouvent  bien  du  chemin  à  des  génies  qui 

-s'égareroient  long-tems  ,  s'ils  ne  les  fai-* 
foient,  ou  fi  on  ne  les  leur  faifoît  faire. 

Corneille  lui-même,  ce  Reftaurateur 
du  Théâtre,  n'a-t'il  pas  long-tems  chan- 
celé fur  les  principes  f  Et  dejpuis  qu'il  eût 
pris  fon  eflbr  dans  le  Cid  ^  n'apprit-il  rien 
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Ae  la  Critique  de  TAcademie  ?  Cinna 
&  Polieuôe  ne  prouvent-  ils  pas  bien  l'u- 
tilité des  réflexions  ?  Racine  n  apprit- il 
rien  depuis  Alexandre  jufqu'à  Androma- 
que.  Il  apperçut  fans  doute ,  ou  quelqu'un 
lui  fit  appercevoir,  que  dans  Alexandre  fes 
perfonnages  étoient  trop  raifonneurs  ;  8c 
que  la  beauté  des  Vers  fans  la  vivacité  des 
palfions  n  intéreffe  que  foiblement  fe 
Speftàteur.  Il  prit  une  nouvelle  route  dans 
Andromaque  :  il  mit  fes  Aéleurs  dans  des 
fîtuations  plus  vives  ;  &  par  la  chaleur  des 
paflîons  il  atteignit  le  vrai  but  de  la  Tra- 

§édie ,  il  arracha  des  larmes.  Quand  un 
luteur  de  quelque  reflfource  a  fait  une 
{)iece  malheureufe  au  Théâtre ,  il  étudie 
es  raifons  de  fa  chute  ;  &  il  reconnoît , 
malgré  qu'il  en  ait ,  qu'il  avoit  ip;noré 
quelque  chofe  :  car  s*il  avoit  vffqu'il  aevoît 
aéplaire,  il  n'auroitfûrementpashazardé 
on  Ouvrage  qu'il  ne  donne  que  pour  fa 
gloire.  Le  fruit  qu'il  tire  de  Ion  examen 
fert  bien-tôt  à  le  relever  de  fa  chute  ;  &  fi 
ce  qu'il  s'eft  dit  à  lui-même  étoit  écrit ,  ne 

Eourroit-il  pas  être  pour  fes  Confrères  de 
i  même  utilité  qu'il  l'eft  pour  lui-même  f 
Pauline  &  Severe ,  dites-vous ,  font  les 
véritables  maîtres  du  Théâtre.  Ce  dif- 
cours  eft  d'un  homme  fenfible  &  qui  eft 
frapé  vivement  des  beautés:  mais,fouf- 
frez  que  je  le  dife^  on  efi  la  dupe  de  fon 
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plaiiir ,  quand  0)1  en  conclud  qU'onefi  fuf^ 
fifamroent  inftruit.  On  efléchaufté,  il'eft 
vrai  ;  on  délire  de  produire  de  pareilles 
beautés ,  &  quand  on  a  vos  talens ,  Mon-^ 
fieur ,  on  s'en  fenr  capable.  Il  refte  pour- 
tant à  étudier  l'art  de  les  amener ,  ce  qui 
fiipjpofe  bien  des  réflexions  que  Fexcès  mê«^ 
me  de  la  fenfibilité  empêene  fouvent  de 
faire:  il  faut  du  fens  froid  pour  refléchir. 
Ne  feroit  on  pas  bien  obligé  à  celui  qui 
nous  applaniroit  les  voy es,  &  qui  mettroit,- 
pour  ainfi  dire  ,  nos  talens  à  leur  aife  y  en 
feur  donnant  leurs  fûretés.  Enfin ,  Mon-; 
iieur ,  quand  les  réflexions  feroient  inur 
tiles  aux  Poètes,  coque  vous  fentez  bien 
qui  n  eft  pas  f  le  feroient-elles  aux  Spec-» 
tateurs?  Sont- ils  indignes  de  notre  atten- 
tion f  Leur  eft-il  indifférent  de  connoître 
un  art  dont  ils  s'amufent  ?  &  de  favoir 
juftifier  leur  dégoût ,  ou  leur  plaifir  t 
Chacun  eft  jaloux  de  fa  raifon ,  Monfîeur  : 
on  aime  à  la  perfeétiomier  ;  &  telle  eft  la 
dignité  de  Thomnie  ,  on  n'acquiert  point 
de  lumières  fans  plaifîr  >  quand  même  on 
y  perdroit  des  illufions  agréables. 

Je  ne  cherche  donc ,  IVfonfieur ,  en  voua 
répondant ,  qu'à  m'éclairer  moi-même  , 
©u  à  vous  donner  lieu  de  m'éclaîrer.  Heu- 
reux  les  combats  où  le  vaincu ,  s'il  eft  rai- 
fonnable ,  remporte  le  même  avantage 
que  le  vainqueur ,  je  veux  dire  la  vériceî 
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C^  que  le  vainqueur  a  de  plus  n'eft  fou- 
yent  qu'un  fot  orgueiLqui ,  loin  d'ajouter 
à  fon  gain ,  en  rabat  beaucoup. 

Vous  dites  que  je  prétens  abolir  les  an- 
ciennes règles  des  unités  ;  &  vous  voulez 
les  défendre.  Je  voui»  prie  d'obferver  d'à-  . 
bord  que ,  fi  je  les  attaque ,  c'eft  du  moins 
fans  intérêt ,  ce  qui  fait  un  préjugé  favo- 
rable pour  mon  (entiment.  Quand  on  éta- 
blit des  principes  pour  juftifier  fa  condui- 
te ,  ils  font  fuipefts ,  puifqu'on  en  a  be- 
foin  :  mais  quand  on  en.  établit  contre  fa 
cpnduite  même ,  il  y  ajieu  de  croire  qu'on 
ne  confulre  que  la  raifon.  Je  n'ai  fait  que 
quatre  Tragédies  ;  &  j'ofe  me  vanter,puit- 
qu'il  le  faut^  d'y  avoir  été  du  moins  auflî 
fidèle  aux  unités  que  nos  plus  grands  maî- 
tres. ,  On  ne  fauroit  me  reprocher  de  m'ê- 
tre  affranchi  d'aucune  des  contraintes  éta- 
blies. Ce  n'eft  doue  pas  pour  moi  que  je 
prétens  élargir  la  carrière ,  c'efl  pour  nos 
îuçcefleurs ,  c'eflpour  vous-même,  Mon- 
iîeur,  fi  vous  en  avez  le  courage,  quand 
des  beautés  fupériei^res  à  ces  règles  arbi- 
traires demanderont  ijue  vous  les  violiez. 
Je  vçux,  dites- voi<y,  pfofcrire  ces  unités  ; 
car  qui  en.attaque^u^  les  attaque  toutes^ 
iVoilà  deuxméprH^^s  twf  à  la  fois  :  Tune 
d^  m'imputer  ce  qua Jç  A'aî  pas  dit  ;  & 
r^utre ,  de  faire  vouséoéi^e  une  propofi-: 
tion  fai^ 
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Pour  ce  qui  me  regarde ,  j'ai  trouvé  Pu-- 
nité  d'aélion ,  fondamentale;  Sclesdeuit 
autres ,  utiles  ;  j'en  ai  même  dit  les  rai- 
fons  ;  &  je  n'en  ai  condamné  que  la  fu^ 
perdition ,  qui  coûte  quelquefois  ce  qui 
vaudroit  mieux  que  ces  règles. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  réflechiffez-y 
un  moment  ;  &  vous  préviendrez  fans  dou- 
te mes  raifons.  Ces  trois  unités  que  vous 
croyez  fi  étroitement  unies ,  font  au  con* 
traire  très  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Il  y  a  unité  de  tems  &  de  lieu  dans  les 
Horacesj  &  cependant  il  y  a  deux  aftions» 
Il  y  a  unité  d'aélion  dans  la  Judith  de 
Boïer ,  car  les  noms  ne  font  rien  ici  à 
notre  affiiire  ;  &  cependant  il  y  a  deux 
lieux ,  Bethulie  &  le  Camp  d'Holoferne; 
&  ne  croyez  pas  récufer  l'exemple  ,  en 
difant  que  la  pièce  eft  mauvaife  d'ailleurs. 
Quelqu autre  défaut  qu'elle  puiffe  avoir, 
elle  n'en  prouvera  pas  moins  que  l'unité 
d'aâiôn  n'eft  pas  détruite  par  lamultir 
plicité  des  lieux. 

Je  ne  vous  cite  pas  la  Toifon  d'or  de 
Corneille;  vous  me  diriez  peut-être  que 
c'eft  une  pièce  en  machines.  La  réponfe  ne 
feroit  pas  valable ,  puifque  la  différence 
des  lieux  n'y  eft  pas  l'effet  de  la  machine  , 
mais  fouvent  dans  la  difpute  on  n'a  pas  la 
force  de  céder  à  la  raifon ,  dès  qu'on  peut 
faifir  un  prétexte  pour  sy  dérober* 


fitr  la  Tragédie^  Cre.  451 
Je  vous  dirai  plus ,  Monfiçur  j  PUnité 
id'intérêt  eft  encore  indépendante  des  trois 
^tres  unités ,  puifque  dans  le  Cid  il  n'y 
a  unit4.nide  tems,  ni  de  lieu,  ni  d'ac- 
tion ,  &  que  cependant  l'unité  d'intérêt  y 
fiibfifte  toûjo.irs,  puifqu'il  n'y  tombe  ja- 
mais que  fur  Rodrigue  &  fur  Chimene , 
ce  qui  prouve  très  bien  en  paffant  que 
l'unité  d'intérêt  eft  très  diftinguée  de 
l'unité  d'adlion. 

Comment  avez- vous  pu  penfer  un  mo- 
ment que  l'unité  d'aélion  entraînât  celle 
(de  lieu  ?  Confultez  la  Nature  &  le  Théâ- 
tre même  :  tout  vous  contredit  égale- 
ment. Dans  la  nature,  il  n'eft  jamais  arrivé 
qu'une  aélion  auflî  étendue  que  celle  de 
nos  Tragédies ,  fe  foit  paflGée  dans  le  même 
lieu.  Il  eût  fallu  trop  de  hazards  fingu- 
liers  qui  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble. 
Il   n'appartient  au'à  l'art  de  raffembler 
toutes  les  circonftances  néceffaires  à  fon 
deflein  par  un  grand  nombre  de  fuppoC- 
tions  qu'il  lui  plaît  d'appeller  vraifembla- 
bles ,  ne  pouvant  les  appeller  vrayes.  Au 
Théâtre  même,  l'aétion  la  plus  une ,  a  plu-- 
fieurs  parties  oui  fe  paiTent  dans  des  lieux 
difFérens  :  il  eu  vrai  qu'on  en  raflemble  les 
récits  dans  le  même  lieu  z  mais  ces  récits 
ne  font  pas  l'aâion  ;  &  n'eft-il  pas  vrai 
qu'elle  confifte  beaucoup  plus  dans  ce 
<|uon-fajit  ^ue  dans  ce  <^u'on  raconte^    - 
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Prouvons  tout  de  fuite  &  par  la  mêmt 
raifon ,  que  runité  de  tems  n'emporte  pas 
celle  de  lieu  :  car  puîfque  dans  nos  Tra^ 
gédies  les  différentes  parties  de  Taélion  fe 

J)affent  dans  diflerens  lieux,  fans  vk)- 
er  l'unité  de  tems  ;  ne  pourroit-on  pas 
me  les  faire  voir  où  elles  fe  paifent  fans 
la  violer  davantage  f  Quand  on  me  vient 
dire  cJUe  Pirrhus  eft  allé  au  Temple  avec 
Androoiaque ,  &  qu'on  me  raconte  ce  qui 
s'y  eft  paffé ,  me  faudroît-il  plus  de  tems 

Eour  voir  Paélion ,  que  pour  en  entendre 
\  vécu  ?  Non  fans  doute  :  mais  on  s'eft 
împofé  la  loi  de  ne  point  changer  de  Scè- 
ne ;  &  Ton  me  dérobe  par-là  de  grands 
fpeélacles  qui  feroient  fans  doute  tout  uiie 
autre  impreflîon  que  le  récit  le  plus  élé- 
gant. . 

Vous  appuyez  votre  fentîment  d'une 
comparaifon  bien  riante ,  mais  qui  n'en 
eft  pas  plus  folide*  Ceft  le  propre  du 
riant  &  des  grâces  de  dérober  aifément 
la  fauffeté.  Quand  l'imagination  eft  con- 
tente ,  on  ne  s  avife  gueres  d'interroger 
fa  raifon.  Vous  dites  qu'on  fcroit  choqué 
de  voir  deux  événemens  dans  un  tableau* 
Piii  fans  doute  :  car  un  tableau  ne  doit 
nepréfenter  qu'un  inftant;  &  deux  événe* 
mens ,  dçux  lieux  fotit  évideoMncm:  con-^ 
tradiâoires  à  ce  deflein.  Il  n'en  eft  pas 
âs  Pxême  d'une  Tragédie  :  elle  repriéfente 
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une  aAion  fucceffive  &  qui  en  renferme 
plufieurs  autres.  Il  y  auroit  vingt  tableaux 
a  faire  des  différens  mooiens  &  des  difFé- 
rçntes  situations  d'une  Tragédie  :  donc 
il  ne  s'enfuit  pas  que  la  multiplicité  d'évé- 
nemens  &  de  lieux  qui  choqueroit  dans 
un  tableau  ,  choquât  de  même  dans  une 
Tragédie  ;  &  vous  voyez  bien  qu'on  ne 
fauroit  être  trop  en  garde  contre  te  fé- 
duifant  des  comparailons. 

Il  eft  à  propos  à  préfent  que  je  parle 
un  peu  plus  au  long  de  l'unité  d'intérêt* 
C'eft  une  efpece  de  nouveauté  dans  mon 
Ouvrage,  &  l'endroit  qui  y  mérite  le 
plus  d'éclairciflement  :  puifque  vous  vous 
y  êtes  mépris ,  beaucoup  d'autres  ne  fau- 
roient  manquer  de  s'y  méprendre.  J'aî 
diftingué  l'unité  d'intérêt  de  celle  d'ac-î 
tien.  Vous  croyez  que  c'eft  la  même 
chofe  ;  mais  je  me  flatte  que  vous  en  fe- 
*rts5  bientôt  défabuféj&  je  ne  veux  que 
rOedipe  de  Corneille  &  le  votre  pour  U 
preuve  complète  de  mon  fentiment. 

Quelle  eft  TaéWori  de  l'O^dipe  de  Cor-^ 
neille  ?  C'eft  la  recherche  du  Meurtrier 
de  Laïus.  L'impunité  du  crime  a  irrité 
les  Dieux  contre  Thebes  ;  &  c'eft  la  pu- 
nition du  Meurtrier  qui  doit  défarmer 
leur  vengeance  :  c'eft  donc  la  recherche, 
|a  découverte  &  le  châtiment  du  coupa- 
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hle  qui  forment  évidemment  l'aftîon  de 
la  Tragédie.  L'adion  eft  une.  Vous  allez 
voir  cependant  que  dans  le  cours  de  cette 
aftion  unique  il  y  a  deux  intérêts  qui  le 
fuccedent.  Le  premier  tombe  fur  Théfée 
accufé  de  la  mort  de  Laïus.  C'eft  lui  que 
je  vois  d'abord  en  péril  ;  &  quand  il  en 
tort ,  le  danger  retombe  fur  X)edipe  ;  & 
Théfée  n'eft  plus  dans  le  refte  de  la  Tra- 
gédie qu'un  perfonnage  infipide»  L'adion 
cft  la  même  dans  votre  Oedipe.  Ceft  la 
découverte  du  Meurtrier  de  Laïus  :  mais 
comme  fi  vous  aviez  voulu  imiter  Cor- 
seille  dans  la  duplicité  d'intérêt ,  vous  le 
feites  tomber  d'abord  fur  Philoâete  qui 
in'occupe  iong-temî  lui  feul  ;  &  quand  Ion 

Çéril  ell  pafle ,  vous  le  faites  partir  de 
^hebes  avec  beaucoup  de  raifon ,  ce  me 
femble;  car  la  pièce  eft  finie  pour  lui: 
elle  commence  alors  pour  Oedipe  ;  &  de 
là  jufqu'au  dénouement,  ceft  à  lui  feul 
que  je  m'intérefle.  Je  vous^avoiie  que  cela 
me  paroît  fans  réplique.  Jéirecohaprens 
cas  ce  que  ce  peut  être  qilîunité  d'intérêt 
&  unité  d'aélion  ,  fi  lesioées  que  je  viens 
d'en  donner  ne  font  pas  les  vrayes  ;  & 
B^allez  pas  dire  que  ce  ne  foit  là  qu'une 
queftion  de  motsjc'eft  à  la  lettre  une  quef- 
tion  d'idées.  Autrement  cq  feroit  jetter 
b  langage  dans  une  ^traxi|;e  cpnfui^pj 
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j  ^  dès  qu'il  y  a  des  id^es  diftinftes  & 

confiantes  attachées  aux  termes,  difputer 
des  termes ,  c'eft  difputer  des  idées  mê- 
mes. J'ai  profité  de  la  faute  de  Corneille 
-&  de  la  vôtre.  L'aftion  eft  la  même  dans 
ma  Tragédie  :  mais  l'intérêt  y  eft  un ,  puif- 
que  le  péril  des  enfans  d'Oedipe  n'eu  pas 
diftingué  du  fiei\.  Ce  n'eft  pas  la  première 
1  fois  qu'on  eft  éclaire  par  la  méprife  des 

i  plus  habiles* 

Tout  ce  que  j'ai  dît  jufqu'ici ,  Mon- 
fieur  ,  doit  vous  mettre  au  feit  de  ce  qui 
m'a  fait  foupçonner  que  Coriolan ,  tel 
que  je  l'arrange  &  affranchi  dus  unités^ 
pourroit  plaire  à  un  peuple  fenfé ,  mais 
moins  ami  des  règles*  Vous  vous  recriez 
^  d'abord  qu'un  peupe  fenfé  ne  fauroit  ne 

^.  pas  être  ami  des  règles.  Oiii ,  Monfieur, 

^-  û  les  règles  vouloient  dire  la  raifon  :  mais 

r  comme  elles  ne  fignifient  là  q.ie  des  infti- 

I!'  tutions   arbitraires  ,  on  peut  fort  bien 

'  avoir  le  fens  commun  ,  fans  les  exiger* 

'?  Ma  penfée  ne  va  donc  en  cet  endroit  qu'à 

^.  prouver  que  l'unité  feule  d'un  grand  in- 

térêt pourroit  plaire  par  elle  même ,  au 
'  lieu  que  les  trois  unités ,  fechement  ob- 

!^  fervées ,  pourroient    encore  glacer   les 

*'  Speâateurs;  Voilà  tout  ce  que  j  ai  pré- 

^  tendu  infinuer  ;  &  non  pas ,  comme  vous 

^  youlez  le  faire  croire ,  qu'on  pût  s'accom- 
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moder  parmi  nous  d'un  arrangement  fi 
téméraire.  Je  fais  trop  combien  nous  te- 
nons à  nos  habitudes ,  &  que  qui  entre-> 
prendroit  de  nous  en  faire  changer,  n'au- 
roit  pas  moins  beCbin  d'adreile  que  de 
courage.  Prenez-y  garde.  Ce  n  eft  qu'en 
me  fuppofant  des  defleins  fecrets,  que 
vous  vous  faites  des  occafions  de  Criti- 
que ;  &  fi  vous  m'aviez  voulu  faire  la 
juftice  de  ne  donner  les  chofes  que  pour 
ce  que  je  les  donne ,  &  dans  la  précifion 
eue  la  vérité  me  prefcrit,  peut-être  n'au-. 
riez- vous  pas  entrepris  de  me  combattre. 

Perijiettez-moi,  Monfîeur ,  puifque  j'y 
fuîst  d'ajouter  ici  fyr  lunité  d'intérêt 
quelques  idées  aul  me  paroiflent  utiles  : 
elles  ferviront  de  fupplément  à  ce  que 
l'en  ai  déjà  dit  dans  mon  Ouvrage^ 

Ce  n'eft  point  affez  que  l'intérêt  foit 
un,  il  faut  qu'il  foit  grand ,  continu ,  & 

Îju'il  croiffe  jufqu'à  la  fin.  Il  faut  qu'il 
oit  grand,  par^eque  ce  ne  peut  être  qu'à 
proportion  de  ton  importance  qu'il 
émeut  :  l'on  s'en  détacheroit  bienrtôt  s'il 
^it  médiocre.  L'intérêt,  par  exemple  » 
eft  trop  petit  dans  Bérénice,  Titus  J'épour 
fera-t'il?  Ne  l'époufera-t'il  pas  f  L'évé-i 
nement  eft  des  plus  familiers  ;  &  ç'eft  fur 
ce  défaut  que  Î9^k  1?  pWagpgrig  ^  SS 
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Marion  pleure ,  Marion  crîe  ; 
Idarlon  veut  qu'on  la  marier 

Il  faut  que  l'intérêt  foît  contîftu ,  pâf- 
-ce  qu'autrement  le  Speftateur  languiroic 
dans  les  intervalles ,  &  qu'il  ne  repren-* 
droit  que  foiblement  une  émotion  inter- 
rompue. Il  faut  qu'il  croifTe  jufqu'à  la  fin^' 
parce  que  le  cœur  ne  faaroit  demeurer 
long-tems  dans  le  même  état  j  &  qu'il  fe} 
refroidit  s'il  ne  s'échaufFe. 

Voici  donc,  à  mon  fens ,  ce  qui  peut 
contribuer  le  plus  à  la  continuité  d'intéH 
rêt  :  c'eft  la  préfence  fréquente  des  per-* 
fonnages  pour  qui  le  Speélateur  a  pris 

Earti,  On  eft  bien  plus  touché  quand  on 
!S  voit  que  quand  on  parle  d'eux ,  par  la 
raifon  que  les  malheurs  des  abfens  ne  font 
qu'une  imprcffipn  bien  languiffantc ,  en 
comparaifon  de  celle  qu'on  éprouveroir 
à  les  voir  foufïrin  Ainn  les  Scènes  qui  fe 
paffent  entre  les  perfécuteurs  nous  cau- 
îent  un  fentiment  d'indignation  qui  par 
lui-même  eft  défagréable ,  au  lieu  que  laf 
vue  de  ceux  qu'on  opprime  nous  caufe 
celui  de  la  pitié  qui  eft  le  vrai  plaifir  du 
Théâtre. 

De  là  naît  une  obfervatîon.  Si  Knté- 
rêt  ne  tombe  que  fur  un  perfomiage ,  il 
cil  difficile  qu'il  foit  continu  dans  fe  fens 
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oà  je  prens  ici  ce  terme  :  car  ce  perfbii- 
nage  ne  peut  pas  occuper  toujours  le  Théâ- 
tre ;  &  il  y  aura  nëceflairement  bieh  des 
Scènes  foibles ,  en  comparaifon  de  celles 
où  il  paroltra.  Dans  TAriane  de  Thomas 
Corneille  ,  on  ne  s'intércffe  qu'à  cette 
Princefle.  Tous,  les  autres  perfonnages 
font  rebutans  ou  froids  ;  &  la  pièce  n'eft 
belle  &  touchante  que  parce  qu'on  y  voit 
prefque  toujours  cette  Amante  malheu- 
reufe  nous  expofer  elle-même  fes  fenti- 
mens ,  tantôt  la  confiance,  tantôt  fes  allar- 
lïies,  &  enfin  fon  défefpoir.  Ainfi  le  plus 
sûr  eft  de  faire  tomber  Fintérêt  fur  deux 
perfonnes  oui  craignent  réciproquement 
Fune  pour  1  autre ,  parce  qu'alors  je  puis 
prefque  toujours  préfenter  aux  Speâa- 
teurs  Fune  des  deux  j  &  qu'ainfi  la  pitié, 
loin  de  foufFrir  le  moindre  afibibliffement, 
va  croître  à  mefure  que  le  danger  devien- 
dra plus  preiTant.  Comme  vous  n'atta- 
Îiuez,  Monfieur,  dans  mes  Réflexions 
ur  la  Tragédie  que  ce  que  j'ai  dit  des 
unités ,  j'ai  crû  devoir  m'étendre  un  peu 
fur  cette  matière;  &  tacher  d'obtenir 
votre  approbation  pour  tout  l'Ouvrage, 
en  juftifiant  ce  qui  vous  en  avoit  paru  dé- 
feftueux. 

Mcxis  vous  me  faites  un  nouveau  re-* 
proche  i  &  c'eû  ici  que  votre  feu  redou* 
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ble  ;  je  dirois  prefque  votre  colère ,  tarit 
vous  paroiflez  fcandalifé  de  mon  audace  : 
mais  la  pafiion  vous  a  un  peu  déguifé  les 
chofes.  Vous  dites  que  je  veux  profcrire 
la  Poëfîe  du  Théâtre ,  &  que  je  veux  don- 
ner des  Tragédies  en  Profe  :  Eft-ce  donc 
profcrire  la  Poëfie  du  Théâtre ,  de  n'ea 
admettre  que  ce  que  Racine  s'en  eft  per^ 
mis ,  &  d'en  retrancher  feulement  les  ex- 

Î)reffions  épiques  qui  feroient  dégéneref 
es  perfonnages  en  Poètes  de  profeffion  ? 
Eft- ce  vouloir  donner  des  Tragédies  en 
Profe  que  de  con  jedurer  feulement  qu'elles 
pourroient  plaire ,  &  de  n'en  ofer  donner 
une  toute  faite  f  Je  ne  demande  qu'une 
iîmple  tolérance  pour  ceux  qui  avec  de 
grands  talens  pour  la  Tragédie,  n'au-?- 
roient  pas  celui  de  la  verfification.  Je  ne 
veux  rien,  ôter  au  public  ;  je  voudrois 
au  contraire  effayer  de  l'enrichir.  Ne 
croyez  pas  >  par  exemple ,  que  je  vous 
permifle  la  Tragédie  en  Profe ,  fi  j'en 
etois  le  maître  :  nous  y  perdrions  fûre- 
ment  un  plaifîr  ;  mais  f  ofe  croire  que  ^ 
malgré  ce  plaifîr  de  moins,  quelques  Gé- 
nies heureux  pourroient  nous  toucher  en 
Profe  ;  &  que  la  plus  grande  vérité  de 
l'imitation  jointe  à  toute  l'élégance  que 
le  genre  comporte ,  nous  conloleroit  de 
l'abfence  des  Vers.  Qui  prendra  ma  pen;? 
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fée  dans  toute  fa  modération  troûveta 
peut-être  que  vous  en  manquez  dans  vos 
reproches.  Enfin,  Monfîeur,  qu*arrive- 
roit  il  de  l'épreuve  que  je  défîrerois  f  Les 
Tragédies  en  Profe  plairoient  ou  ne  plai* 
roient  pas.  Si  elles  ne  pkifoiènt  pas  j 
quoigu'aux  vers  près ,  elles  raffemblaflew 
à  un  naut  degré  toutes  les  beautés  du  gen- 
re ,  qu'aurions-nous  perdu  ?  Nous  n'en 
faurions  que  mieux  à  quoi  nous  en  tenir; 
&  les  Vers  demeureroient  tranquilles  dans 
leur  poffefSon.  Si  elles  plaifoient  au  con- 
traire ;  n'aurions-nous  pas  multiplié  nos 
Eîaifirs  ?  Car  je  fuis  (ïir  que  vous  n'appré- 
endez  pas  que  la  Profe  fit  tomber  les 
Vers  :  vous  comptez  trop  fur  le  pouvoir 
de  la  mefure  &  de  la  rime  pour  crain- 
dre qu'elles  puffent  avoir  du  deffous. 
Franchement  je  ne  le  crains  pas  non 
plus  ,    quoique  le   cas  ne  me   paroiflè 

Eas  abfolament  împoffible.  Trouvez 
on,  Monfieur;  que  je  vous  conte  un 
petit  fait  qui  me  tiendra  lieu  de  raifon- 
nement. 

Je  ne  fais  quel  Voyageur  nous  parle 
ff  une  Nation  qui  faifoit  ae  la  Mufîque  un 
de  fes  plus  grands  plaîfirs*  Les  Vers  y 
^toient  nés  du  chant,  comme  par  tout 
ailleurs.  On  mefura  des  paroles  aux  airs; 
&  Ton  ne  faifoit  point  de  Vers  qui  ne  fe 
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cliantaffent.  Depuis  on  inventa  des  Spec- 
tacles où  Ton  repréfentoit  les  avions  & 
les  avantures  cîes  Héros  ;  en  un  mot ,  on 
fit  des  Tragédies ,  mais  on  n'en  fit  qu'en 
Mufique  ;  &  le  peuple ,  charmé  du  double 
plaifîr  que  produiloit  Talliance  de  Fhar- 
monie  &  de  l'imitation  des  aftions  hu-« 
maines,  conclut  fans  héfiter  fur  la  foi  de 
fon  plaifir,  que  c'étoit-là  la  forme  efl*en- 
tielle  de  là  Tragédie.  Cependant  un  No- 
vateur s'avifa  de  penfer  autrement  :  il 
s'imagina  que  des  Tragédies  en  Vers  , 
Amplement  recitées,  pourroient  plaire; 
&  il  ofa  avancer  en  public  cet  étrange: 
paradoxe.  Une  grande  partie  de  là  Na- 
tion fe  fouleva  centre  lui  :  on  Taccufa  de 
méconnoître  les  véritables  idées  des  cho- 
fes.  Quoi  donc ,  lui  difoit-on  de  toutes^ 
parts ,  comptez-vous  pour  rien  le  charme 
de  l'harmonie  fî  puiflant  fur  les  hommes  ? 
Ne  fentez-vous  pas  combien  les  diverfes: 
inflexions  de  la  Mufique  relèvent  les  cho- 
fes  indifférentes  ,  &  ce  qu  elles  ajoutent 
de  force  aux  fenrimens  &  à  la  paffion  ? 
Voudriez-vous  réduire  nos  Tragédies  à 
la  nuditp  des  Vers  ?  Le  Novateur  conve- 
ïioit  modeftement  qu'il  y  auroit  de  la. 
pêne  du  côté  de  forcille;  mais  peut-être  r 
repréfentoit-il ,  y  reçagneroit-on^du  cêté 
ée  Fimitation  ;oc  puifque  les  hommes-  ne 
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arlert  roint  en  Mufique  ,  les  aftîons  St 
ts  fcntimens  n'en  paroîtroient  aue  plus 
^  rais  p*.r  Us  feules  inflexions  du  langage 
orc^inaire    Non,  lui  répondit- on,  cela 
même  y  devroit  nuire  :  les  Héros  des  Tra- 
gédies nous  reffembleroient  trop,  La  ma* 
je  (lé  &  le  pathétique  qui  réfultent  des 
ions  niariés  aux  paroies ,  dégénereroienc 
en  une  familiarité  infipide  dans  le  fimple 
récit.  Nous  croirions  voir  des  Héros  de 
»o$  jours  j  &  autant  de  rabattu  fur  Fad- 
fliiration,^  On  lui  permit  cependant ,  dans 
Ftfpérance  de  s*en  mocouer ,  d'éprouver 
fon  nouveau  fyftême.  Il  m  une  Tragédie;. 
&  comme  elle  étoit  touchante,  elle  fit  ^ 
maljg-ré  le  préjugé ,  une  partie  de  fon  im- 
premon  natureUe.    On  fut  touché  ;  on 
pleura  ;  bien  des  gens  ne  laiflerent  pas  de 
fa  condamner  tout  en  pleurant.  D'autres 
moins  difficiles  fçurent  gré  de  leurs  larmes 
à  l'Auteur,  &  fe  contentèrent  de  dire  que,, 
malgré  la  fupériorité  du  Speftacle  ordi- 
naire ,.  on  pourroit  encore  fe  divertira 
celui-ci.  On  fit  bien-tôt  d'autres.  Tragé- 
dies dans  ce  genre*  Peu  à  peu  la  nouvelle 
habitude  balança  l'ancienne;  &  ce  nouvel 
iafage>  traité  d'abord  de  chiméilque,  fe 
yit  dans  la  fuite  plus  de  partifans  que  le 
^premier..  Le  Novateur,  enhardi  par  foa 
iiçcès  >,  ne  f&i  tint  pas  là^  IL  ofa  faire  de 
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nouvelles  réflexions.  Vous  n'avez  pas  en-* 
core  aflez  fait ,  dit-il  au  peuple*  Pourquoi 
des  Vers  dans  vos  Tragédies  P  Pourquoi 
ce  refte  deMufiquc  dans  la  re'préfentationi 
des  chofes  ordinaires  ?  Puifque  vous  fai- 
tes agir  des  hommes  ,  faites  les  parlef 
comme  des  hommes.  Vous  vous  êtes  rap- 
prochés de  la  nature  ;  encore  un  pas ,  & 
vous  l'atteindrez.  Faites  ^parler  vos  Ac- 
teurs en  Profe  ;  &  vous  aurez  une  imita-; 
tion  parfaite ,  &  dans  fà  plus  grande  naïve^ 
té.  On  eut  d'abord  quelque  peine  à  s'y 
habituer  :  mais  enfin  on  fentit  la  force  & 
le  charme  de  la  Vérité  ;  &  ces  peuples  s'é- 
tonnent aujourd'hui  que  leurs  ancêtres 
ne  compriflent  pas  qu'on  pût  s'accommoR 
der  d'une  imitation  fi  vraye.^ 

Il  ne  refte  plus  ,  Monueur,  que  ce  que 
j'ai  pu  dire  contre  les  Vers  ;  &  d'abord 
vous  vous  étonnez  çomma  d'un  prodige 
qu'un' homme  qui  en  a  tant  fait  cherche 
lui-même  à  les  dégrader.  Sur  cela  je  vou$ 
avouerai  que  fi  je  n'avois  remarqué  en 
effet  que  les  vrais  inconvéniens  de  la  ver- 
fifîcation ,  je  m'applaudirois  d'être  là-def* 
fus  plus  raifonnable  que  ceux  qui  ne  les 
fentent  pas.  Je  fais  qu'un  peu  d'y  vrefTt 
fur  l'Art  bu  Ion  s'exerce  ,  a  fouvent  fon 
avantage  :  il  redouble  nôtre  courage  & 
fios  forces  pour  cû  furmonter  les  difficulr 
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tés  ;  &  Pon  nV  feroit  pas  des  progrés  fi 

Srands  &  fi  rapides ,  fi  on  le  croyoit  moins 
içne  de  Teftime  des  hommes.   Ainfî, 
Monfieur,  cachez-vous  long-tems  les  dé- 
fauts des  Vers  :  f  aime  à  vous  voir  encore 
dans  Fy  vreffe  :  le  génie  n'en  prendra  qu'un 
plus  grand  eflfor  :  maïs  enfin  cela  ne  preC- 
crit  pas  contre  la  raifon  :  elle  a  droit  de 
revenir  fiir  tout;  &  c'efl:  toujours  une  diC- 
pofition  d'efprit  bien  eftimable  que  d'être 
prêt  à  s'y  rendre  contre  fes  propres  inté- 
rêts. Un  Sculpteur  peut  croire  fbn  Art 
au-deflus  de  la  Peinture  :  cette  préférence 
^uil  lui  donne,  l'anime  à  s'y  airtinguer: 
mais  l'accuferoit-on  de  mauvais  fens ,  s'il 
leconnoifloit  que  la  Peinture  a  l'avantage 
d'une  imitation  plus  parfaite  f  Je  dirai 
plus  :  il  faut  Ct  défier ,  fi  j'ofe  parler  ainfi , 
de  cet  orgueil  de  profeflîon  :  il  peut  nous 
jetter  dans  le  mépris  de  bien  des  chofes 
qui  valent  fouvent  mieux  que  celles  que 
Jious  faifons;  &  c'efl:  ce  qui  arrive  dans 
Je  Bourgeois  Gentilhomme  au  Maître  à 
danfer  &  au  Maître  de  Mufîque.  Tout 
ne  va  mal  dans  le  monde  félon  eux,  que 

rrce  qu'on  n'y  fait  pas  affez  la  Mufique 
kDanfe.  Enfin,  Monfieur,  quoique 
Jaîme  les  Vers  autant  qqe  perfonne ,  je 
iiis  pourtant  bien-aife  de  les  connoître 
foutcer  qu^fouti  Pj^çonferver  ui 
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peu  de  difcernement  jufques  dans  la  paC- 
Son.  Le  Mifantrope ,  tout  amoureux  qu'il 
eft  de  Celimene ,  eft  pourtant  frappé  de 
^ous  fes  défauts ,  tandis  que  les  Marquis 
lie  s'en  doutent  pas,^ 

Il  s'en  faut  bien  que  je  fois  là-deffuï 
iauffi  téméraire  qu'on  le  penfe-  Je  vous 
prie  d'abord  de  remarquer  que  je  n'ai 

Ëarlé  que  de  la  verfîfication  Françoife* 
1  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  les 
agrémens  ni  les  difficultés  des  autres  :  or 
en  convenant  que  le  goût  des  Vers  eft 
naturel  à  tous  les  peupks  ;  ce  que  je  crois 
vrai ,  puifque  les  Vers  font  nés  du  chant 
&  que  l'on  a  chanté  par  tout  ;  il  faut  con- 
venir auffi  que  les  difFérens  peuples  ne  fe 
font  pas  rencontrés  dans  les  règles  qu'ils 
s'y  font  prefcrites  ;  quelques-uns  même 
fe  font  paffé  des  Vers ,  &  n'ont  fait  con- 
iHler  la  Poëfie  que  dans  la  magnificence 
&  l'audace  des  figures.  Selon  le  témoi- 

gnage  de  M.  Arnaud  *  telle  eft  la  Poëfie 
es  Hébreux  que  nous  reconnoiffons  pour 
la  plus  fliblime  de  toutes.  Voici  fts  pa- 
roles. »  Ce  n'étoit  peut-être  que  dans  le 
»  langage  extrêmement  figuré  que  con- 
»  fiftoit  la  Poëfie  hébraïque ,  n  y  ayant 
^  guéres  d'apparence  qu'elle  conliftât  ent 

*  Réponfe  à  la  Préface  de  Monfieut  Duhûis  fiii|- 
l'EToilubnc  e  de  la  Qîaire«. 
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»  un  certain  nombre  de  pieds  &  de  fyKr-^ 

>  bes ,  les  unes  brèves ,  les  autres  lon^ 

>  gués  f  conune  la  Poêiie  Grecque  &  La^ 
attineec. 

Monfieur  Arnaud  eft  bien  éloigné  der 
foupçonner  la  moindre  rime.  Quoiqu'il 
en  foit ,  les  peuples  fe  font  impofé  difFë* 
rentes  mcfures.  Quelques-uns  ont  eoL- 
ployé  la  rime  i  d'autres,  ne  l'ont  pas  ima-: 
ginée ,  ou  l'ont  dédaignée.  Le'  caprice  y 
a  eu  bonne  part  ;  &  Fhabitude  a  fait  le 
refte  :  ce  qui  prouve  qu'aucune  de  ces 
inftitutions  ne  produit  par  elle-même  un 
plaifir  néceflaire  &  commun  à  tous  les 
hommes  :  or  quelques  Nations  doivent, 
avoir  été  moins  heureufès  les  unes  que  les 
autres  dans  le  choix  de  leurs  Vers.  Eh 
pourquoi  ne  pourroit-ce  pas  être  les 
François  qui  s'y  feroient  le  plus  tronv- 
pés  ?  Voici  ce  qne  M.  l'Archevêque  de 
Cambrai  qui  n'en:  pas  le  feul  de  fon  avis 
a  dit  de  nôtre  verfification.  Je  cite  foit 
témoignage ,  parce  au'il  doit  être  d'un 
grand  poids.  11  étoit  grand  Poëte  lui- 
même  dans  le  plus  beau  fens  de  ce  terme  r 
Il  étoit  infiniment  fenfible  à  l'harmonie 
des  Vers  Grecs  &  Latins  qu'il  citoit  fré- 
quemment d'abondance  de  goût  :  il  avoit 
wne  connoiffance  délicate  de  nôtre  lan- 
gue ;  U  d'ailleurs  il  avoit  lu  &  ^la  nos 
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g"  "ands  Verfificateurs ,  les  Corneilles ,  les 
efpreaux  &  les  Racines  :  En  un  mot ,  il 
n'avoit  aucun  des  défauts  qui  pourroient 
faire  recufer  un  témoin  fur  le  dégoût  des 
iVers.  Lifez  pourtant  ce  qu'il  a  dit  des 
nôtres. 

»  Les  Vers  de  nos  Odes  où  les  rîmes: 
»  font  entrelacées ,  ont  une  variété ,  une 
»  grâce  &  une  harmonie  que  nos  Ver»* 
»  héroïques  ne  peuvent  égaler.  Ceux-ci 
»  fatiguent  Toreille  par  leur  uniformité* 
»  Le  Latin  a  une  infinité  d'inverfions  & 
»  de'  cadences.  Au  contraire  le  François- 
»  n'admet  aucune  inverfion  de  phrafe  ;  il 
»  procède  toujours  méthodiquement  par 
»  un  Nominatif,  par  un  Verbe  &  par  foa 
»  régime.  La  rime  gêne  plus  qu'elle  n'or- 
»  ne  les  Vers;  elle  les  charge  aépithetes  j 
»  elle  rendfouvent  la  di'élion  forcée,  & 
»  pleine  d'une  vaine  parure;  en  allongeant 
»  les  difcours ,  elle  les  afFbiblit  ;  fouvent 
»  on  a  recours  à  un  Vers  inutile ,  pour  ea 
»  amener  un  bon.  Il  faut  avoiier  que  la»' 
»  fé vérité  de  nos  règles  a  rendu  notre 
»  Verfification  prefque  impoffible*  Les 
3»  grands  Vers  font  prefque  toujours ,  ou: 
a>  languilTans ,  ou  raboteux  «^ 

Je  ne  fuis  pas  à  beaucoup  près  fi  dîffi- 
(EÎle  que  M.  de  Cambrai  ;  &  il  s'en  faur 
|)ieii  que  les  beaux  Vecs.  me  paroiil&git 
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aufli  rares  qu'à  lui.  Ce  que  je  fais  cepètî-î 
dant ,  c'eft  que  la  rime  &  la  mefure  en- 
traînent bien  des  impropriétés  de  termes; 
&  de  mauvais  arrangemens  d'idées.  Qui 
cxamineroît  rigoureufement  nos  plus 
grands  Poètes ,  les  convaincroît  à  chaque 
page  de  n'être  exaéls  ni  pour  la  langue  ni 
pour  le  fens.  Que  l'on  y  trouveroît  de 
chofes  aufC  mal  arrangées  que  ces  quatre 
Vers  de  Monffeur  Delpreaux  f 

Quoi!  dîra-t'oird*abord  ,un  Ver,  une  Fourmi^ 
Un  Infeâe  rampant  qui  ne  vît  qu^à  demi  ^ 
Un  Taureau  qui  rumine ,  une  Chèvre  qui  brouté 
Ont  Teiprît  mieux  tourné  que  n*a  l'homme?  Oiii 
(ans  doute. 

En  laiflant  i  part  la  petite  faute  d& 
langue  dont  on  ne  peut  fe  prendre  qu'i 
la  mefure  1  ont  Vefprit  mieux  tourné  me 
na  Vkomme  ^  quoique  la  règle  demandât 

Sue  ne  Ta  l'homme  ;  la  force  naturelle  de 
i  aueftion  conûfle  à  paflèr  du  moios  abr 
furae  au  plus  abfurde.  Il  falloit  dire«; 
Quoi  !  dirart'on ,  un  Taureau  qui  rumine, 
une  Chèvre  qui  broute,  une  fourmi  ^  un 
Ver ,  un  Infeéle  rampant  qui  ne  vit  qu'4 
demi  :  mais  la  rime.  Oui  fans  doute  ^  a 
tout  déraftgé;  &  elle  a  détruit  la  grada- 
tion effentielle  de  l'objedlion.  Combien 
dans,  nps  plus  grands  Fpëtes^arwyer^j^ 
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gh  de  chofes  aaffi-mal  en  ordre?  Or  il  y 
a  bien  des  gens  pour  qui  les  Vers  font 
trop  chers  à  ce  prix.  Qu'on  les  plaigne 
tant  qu'on  voudra  de  n'être  pas  aflfez  len- 
lîbles  à  rharmonie  pour  pardonner  ces 

i)etits  défauts  ;  ils  plaignent  les  autres  à 
eur  tour  d'être  aflez  peu  fenfibles  à  la 
perfeôion  du  fehs  pour  s'en  pafTer  à  fî 
bon  marché.  Ces  pitiés  réciproques  ne 
concluent  rien.  Cerf  à  la  raifon  à  décider. 
Pour  vous ,  Monfieur ,  vous  vantez  le 
charme  de  la  verfification  en  général: 
mais  vous  ne  touchez  à  rien  d^ce  que  j'aii 
dit;  &  vous  pourriez  avoir  raifon  dans 
tout  ce  que  vous  alléguez ,  fans  en  avoir 
moins  de  tort  avec  moi. 

J'ai  traité  la  matière  dans  trois  mor- 
ceaux féparés,  &  dans  des  vues  toutes 
'différentes.  Pour  ne^rien  confondre ,  vous 
aviez  à  combattre  dans  chaque  morceau 
ce  que  j'y  établis  :  mais  il  vous  a  paru 
plus  commode  de  vous  jçtter  dans  le  va- 
gue ,  &  de  laiffer  foupçonner  feulement 
que  vous  me  répondiez ,  en  vous  gardant 
bien  de  le  faire. 

Dans  le  premier  morceau  je  veux  faire 
voir  les  illufions  qui  naiffent  des  Vers ,  ce 
qui ,  bien  loin  d'en  nier  le  plaifir ,  l'éta- 
blit formellement  :  car  pourquoi  des  cho- 
fes confervées  en  leur  entier,  &  jufques 
jjans  leurs  tours  2c  dans  leurs  expreflîons  j^ 
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deviendroient-elles  en  Profe  fi  foîbles  fi 
fi  languiflantes  5  en  comparaifon  de  qç 
q-  'elles  nous  paroiiTent  en  Vers  ?  fî  ce 
n'étoit  du  plaifir  que  nous  font  les  Vers 
par  eux-mêmes.  Au  lieu  de  prendre  ma 
penfée,  je  prétens,  à  ce  que  vous  dites, 

Îu'une  ocene  de  Tragédie,  réduite  en 
rofe  ,  ne  perd  rien  de  fa  force  &  de  fa 
grâce  ;  pour  cela  j'y  réduits  une  Scène  de 
Mithridate;  &  perfonne,  ajoutez- vous ^ 
ne  la  peut  lire,  i  avez- vous  bien  fbngëi 
Monfieur  f  Quoi  î  nos  plus  grands  Poètes 
dépouillés  jde  la  rime  &  de  la  mefure,  & 
réduits  exaélement  à  leurs  penfées  ,  nç 
pourroient  plus  fe  lire  !  Qui  les  a  Jamais 
dégradés  à  ce  point  ?  &  qui  leur  fait  cet 
outrage  ?  Vous  >  Monfieur ,  qui  voulez  les 
défendre.  > 

Que  perfonne  ne  puîfle  lire  la  Scène 
en  queftion ,  le  fentiment  eft  bien  exa* 
gère  :  mais  n'importe  :  Plus  il  l'eft,  plus 
vous  prouvez  pour  moi ,  contre  votre  ia- 
tention  :  car  ne  s'enfuit-il  pas  de  là  que 
nous  eflimons  beaucoup  moins  le  fens  que 
k  verfîfication?  Et  c'eft  pofkivement  ce 

Îue  je  veux  dire  :  or  par  une  faillie  de 
hilofophe  qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  me 
pafler ,  je  fais  quelque  honte  à  des  hom^ 
mes  raifonnables ,  aeftimer  plus  un  bruit 
mefuré,  que  des  idées  qui  les  éckurentî 
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%\i  des  fentimens  qui  les  touchent  ;  &  je 
dis  que  le  foin  de  mefurer  ce  bruit  qu'on 
appelle  fi  mal-à- propos  enthoufiafme , 
lî'eft  en  foi  qu'un  travail  auflî  pénible  que 
frivole.  Je  n'en  veux  d'autre  témoin  que 
vous  ,  Monfieur.  Combien  de  fois  dans 
vos  féchereffes  &  dans  l'impuiflance  d'ex- 
primer vos  penfées ,  aVez-vous  traité  de 
folie  la  rime  &  la  mefure  qui  vous  arrê- 
toient?  Combien  de  fois  avez-vous  éprou- 
vé comme  Defpreaux  que  la  rime  quin- 
teufe  difoit  noir,  quand  vous  vouliez  dire 
blanc  ?  Prenez-y  garde  en  paffant ,  la 
Profe  dit  blanc  dès  qu'elle  le  veut  ;  & 
voilà  fon  avantage.  Defpreaux  a  maudit 
élégamment  l'infenfé  qui  inventa  la  rime 
&  la  mefure ,  &  qui  s'avifa  d'y  enchaîner 
la  raifon.  Tout  fon  enthounafme  dans 
cette  Satyre  fe  réduifoit  à  rêver  long- 
tems  fans  fuccès  ;  à  effiicer  des  pages  en- 
tières ,  à  n'écrire  quatre  mots  que  pour  en 
côàcer  trois  j  en  un  mot,  à  ne  pouvoir  fe 
contenter  &  à  s'en  plaindre.  Vous  me 
direz  qu'il  a  furmonté  la  difficulté.  Il  eft 
vrai ,  Monfieur,  mais  pour  des  penfées  fî 
communes ,  qu'à  peine  les  auroit-il  jugées 
dignes  d'être  dites ,  fi  elles  lui  avoient 
moins  coûté.  Ce  Suifle  fi  Philofophe^ 
qui  a  écrit  fur  les  François  &  les  Anglois, 
^  remarqué  ce  vuide  &  ce  frivole  dans 
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plufieurs  Ouvrages  de  notre  grand  Ver^ 
fificateur  qui ,  à  fon  avis  9  n*a  penfé'  qœ 
bien  fuperncieilement  :  mais  »  il  faut  VZf 
vouer,  c'eftpar  cela  même  qu^avec  une 
grande  élégance  de  détail  j  il  en  eft  plus 
agréable  au  grasid  nombre. 

J'ofe  vous  le  demander  à  vous-mêmef 
d'où  viennent  les  correftions  multipliées 
que  vous  faîtes  tous  les  jours  à  vos  Poè- 
mes ?  fi  ce  n'eft,  comme  je  Tai  dît ,  qutf 
pour  un  homme  difficile  les  Vers  ne  font 
^mais  achevés. 

J'ai  remarqué  une  féconde  illufîon: 
c'eft  qu'on  s'imagine  fouvent  fentir  dans 
les  Vers  de  la  Poè'fie  qui  n'y  eft  pas  j  & 
la  Scène  de  Mithridate,  réduite  en  Frofe^ 
prouve  parfaitement  ma  penfée,  puifqu'on 
eft  furpris  de  n'y  pas  trouver  une  expref- 
fion  qui  ne  convienne  au  ftile  libre.  Cette 
illufion  eft  d'autant  plus  dangereufe ,  que 
les  Auteurs  tragiques ,  s'imagînant  qu'il 
faut  toujours  de  la  Poëfie  dans  les  Vers  $ 
s'abandonnent  mal- à-propos  à  Texcès  des 
figures ,  &  qu'ils  font  enflés  &  recherchés 
ou  ils  ne  devroient  être  que  d'une  fimplî- 
cité  élégante.  On  fait  vanité  de  porter 
TEpique  dans  la  Tragédie  :  en  croyant  la 
parer,  on  la  déguîfe.  Les  perfonnages  pa- 
roiflent  fouvent- compofer  de  beaux  Ver»  i 
plittôt  qu'expofer  des  fentimens.  AuUeii 
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I  ëe  ne  fe  permettre  que  des  difcours  na-i 
turels ,  oncles  furcharge  d'expreflîons  poé- 
tiques qui  ne  font  pas  du  caraftere  de  la 
paûion  y  &  dont  le  Mifant^ope  diroit  bien, 

Affcâation  pure  ;  • 

JEt  ce  n*eft  pas  ainfi  que  parle  la  nature. 

.  J'en  conviens  pourtant  :  n'a  pas  ces 
Idéfauts  qui  veut.  Je  fais  eftimer  le  degré 
d'imagination  qui  en  eft-  la  fource  ;  mais 
je  fais  auffi  qu'il  faut  maîtrifer  cette  ima- 
gination dominante ,  &  Taffujettir  tou- 
jours à  la  raifon  &  aux  convenances.  Des 
beautés  déplacées  deviennent  de  vérita- 
bles fautes.  Voilà  tout  ce  que  j'établis 
dans  ce  premier  morceau  ;  &  vons  le  lait- 
fez  dans  fon  entier ,  puifque  vous  n'en 
javez  rien  combattu. 

Le  fécond  eft  une  Ode,  oîi,  fans  ver- 
fification,  j'eflaye  poétiquement  tous  les 

genres.  J  y  reconnois  les  vrais  avantages 
es  Vers ,  l'admiration  qui  naît  de  la  diffi- 
culté furmontée ,  le  plailir  de  Toreille  par 
les^nombres  quoiqu'arbitraires ,  les  efforts 
cuel^contrainte  même  des  Vers  fait  faire 
à  i'efpiiî  >  &  qui  quelquefois  lui  font  trou- 
ver miebï  qu'il  ne  cherchoit ,  l'empiré 
que  FhabituaeJLeur  a  donné  fur  nous,  & 
les  fecours  qu'ils  prêtent  à  la  mémoire  jj 
^  je  coBçludLs  feuleméht  ^  malgré  tous  çer 
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avantages,  qu'il  refte  à  la.Profe  celi3 
d'être  plus  maîtreffe  du  difcoprs.  Voos 
îî'aviez,  poumie  combattre ,  à  m'objeôer 
que  deux  chofes ,  ou  l'oubli  de  quelque 
avantage  des  Vers ,  ou  la  faufleté  de  celui 
que  j'attribue  à  la  Profe.  Vous  n'avez  fait 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  &  la  raifon  ne  vous  h 
pas  permis.  En  effet  depuis  le  petit  fou- 
levement  que  j'ai  caufé  au  Parnaflè,  je 
n'entens  contre  moi  aue  mes  propres  rai- 
fons  ;  &  le  plaifant  eu  qu'on  penfè  m'ou- 
vrir  les  yeux ,  &  qu  en  me  repétant ,  on 
veuille  m'aj)prendre  à  moi-même  ce  que 
j'ai  dit.  Ainfî  ce  fécond  morceau  de- 
meure encore  fans  réponle. 

Le  troifiéme  eft  ma  Réponfe  à  M.  de 
laFaye.  Je  répons  précifément  à  chacune 
de  fes  raifons.  Il  falloir,  pour  me  com- 
battre ,  me  prouver  l'infuififance  de  quel- 
qu'une de  mes  réponfes  ;  &  c'eft  encore 
ce  que  vous  n'avez  pas  fait.    Monfieur 
de  la  Paye,  pour  la  préférence  de  la  ver- 
fification ,  ne  m'allègue  que  des  raifons 
très-foibles,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres ;  &  il  avoir  le  droit  de  s'en  contenter, 
puifqu'il  me  parle  en  Vers  où  le  fpécîeux 
fuffit  de  refte  :  mais  c'eft  en  ufurper  le 
privilège  que  de  n'en  avoir  pas  dit  de 
meilleures  en  Profe. 
gue  combattez-vous  donc^  Monfieurf 
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Vous  me  direz  fans  doute  que  c*eft  le  ré- 
fultar  de  tout  ce  que  j'ai  avancé  :  mais 
vous  allez  voir  que  vous  n  y  touchez  pas 
plus  qu'au  détail.  Voici  ce  que  j'ai  réfumé 
moi-même. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  aiment  les  Vers, 
malgré  tous  leurs  inconvéniens  ;  &  mal- 
gré toutes  mes  réflexions  ,  je  fuis  moi- 
même  de  c^  nombre.   Ayons  donc  des 
Vers ,  puifqu'il  nous  en  faut  ;  encoura- 
geons les  Verfificateurs  ;  attachons  même 
la  gloire  à  la  peine  qu'ils  fe  donnent, 
puifqu'autrement  perfonne  ne  la  pren- 
droit  :  mais  comme  il  y  a  auflî  des  gens 
raifonnables  à  qui  la  contrainte  &  la  mo- 
notonie des  Vers  déplaifent  ;  &  qu'il  y  a 
d'ailleurs  des  Ecrivains  qui ,  n'étant  pas 
'  Verfificateurs ,  ont  pourtant  de  quoi  réiif- 
lir  en  Profe  dans  tous  les  genres ,  comme 
M.  de  Fenelon  l'a  fait  dans  le  Poème  épi- 
que ,  laiflbns  la  liberté  des  fliles ,  afin  de 
contenter  tous  les  goûts. 

Loin  de  détruire  ce  réfultat ,  vous  le 
confirmez  vous-même,  fans  le  vouloir.  Il 
y  a  une  infinité  de  gens  de  bon  fens ,  di- 
tes-vous ,  qui  n'aiment  point  la  Poëfie  , 
faute  de  laconnoître.  Eh  bien,  Monfieur, 
ces  gens  de  bon  fens  font-ib  indignes  de 
toutes  les  imitatioits  que  les  Verfificateurs 
s'arrogent  à  eux  feuls/  Et  puifqu'il  y  4 
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des  Ecrivains  qui ,  aux  Vers  près  ,  péb- 
vent  leur  en  procurer  le  plaifîr ,  ne  voilà- 
t'il  pas  des  Auteurs  &  des  Le(fteurs  faits 
les  uns  pour  les  autres  f  Pourquoi  leur  in- 
terdire iufage  de  leurs  talens  &  de  leur 
goût  ?  De  bonne  foi  cela  feroit-il  raifon- 
nable  f  Que  combattez- vous  donc  encore 
une  fois  f  Une  idée  qui  n'eft  pas  la  mien- 
ne ;  &  c'eft  la  méprife  qui  règne  dans  toute 
vôtre  Préface.  Vous  croyez  que  je  veux 
anéantir  les  unités ,  que  je  veux  bannir  la 
Poëfîe  du  Théâtre  ;  &  enfin  que  je  veux 
profcrire  les  Vers.  Je  n'ai  rien  dit  de  tout 
cela  ;  &  ce  n'eft  pourtant  que  cela  que  vous 
combattez. 

Vous  pourriez  m'interroger  à  votre 
tour  &  me  demander  d'oà  vient  que  vos 
foupçons  font  précifément  l'idée  que  bien 
des  gens  ont  retenue  de  mes  réflexions 
fur  £s  Vers  ?  Je  vous  répondrai  naïve^ 
ment ,  Monfieur  :  En  voici ,  ce  me  (emble^ 
la  raifon.  Ceft  que  d'un  côté  accufant 
les  Vers  de  nous  féduire  fouvent  fur  le 
fond  des  chofes ,  remarquant  de  l'autre 
beaucoup  d'inconvéniens  qu'entraînent  ht 
rime  &  la  mefure,  jettant  quelquefois 
du  ridicule  fur  rcnthoufîafme  prétendu 
des  Verfificateurs ,  les  chargeant  encore 
un  peu  de  la  puérilité  &  du  badlnage 
ides  bguts-rimés  qui  ne  fe  Tentent  que 

troE 
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trop  dans  les  meilleurs  Ouvrages  ;  •& 
ennn  détruifant  la  vaine  préférence  qu'ils 
fè  donnent  fiir  les  autres  Ecrivains ,  j'ai 
donné  lieu  de  foupçonner  que  je  mépri- 
fois  aflez  les  Vers  ,  pour  en  condamner 
tout- à- fait  l'ufage  :  mais  non ,  Monfieur,' 
je  le  répète ,  ce  n'eft  point  là  ma  confé- 
quence;  &  vous  auriez  dû  le  voir  :  car 
un  Critique  n'eneft  pas  quitte  pour  foup-i 
çonner  ;  il  y  doit  regarder  de  plus  près. 

Puifque  les  Vers  nous  plaifent,  malgré 
ce  qu'il  en.  coûte  fouvent  à  la  juftefle  & 
aux  convenances ,  je  n'ai  garde  de  les 

Srofcrire  ;  &  fans  examiner  davantage 
'où  peut  naître  le  plaifîr  qu'ils  nous  font  ^ 
fi  c'eft  de  l'admiration  de  la  difficulté 
furmontée ,  ou  du  pouvoir  de  l'habitude, 
prefqu'auffi  puiffante  fur  les  hommes  que 
la  nature,  ou  même  d'une  mefure  fymé- 
trique  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  fatisfait  en 
nous  un  goût  naturel,  pourvu  qu'ellt  ne 
dégénère  pas  en  une  uniformité  conti- 
nue ,  &  contraire  à  un  autre  goût  auflî 
naturel  qui  eft  celui  de  la  variété  ;  fans , 
dîs-^je,  entrer  dans  ces  difcuffions,  défor- 
mais inutiles  &  ennuyeufes ,  il  me  fuffit 
^ue  les  Vers  plaifent  pour  ne  pas  fouhai- 
ter  qu'on  s'en  prive.  Je  vous  invite  moi- 
même  à  nous  en  donner  le  plus  qu'il  fera 
poffible#  Vous  avez  de  quoi  en  éviter  les 


4;'8  Siàte  des  Réflex.fwr  laTrag.  Qre. 
inconvéniens  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres j  &  j'ofe  vous  Taflurer ,  fur  la  foi  de 
ipon  goût  pour  les  Vers  &  de  mon  eftime 
pour  vous ,  je  ferai  toujours  un  de  vos 
plus  fenfibles^c  de  vos  plus  zélés  Apprp^ 
patçursn 


(EDIPE, 


TRAGEDIE, 


n 


SON  ALTESSE  SERENISSIME 

Madame 

LA   DUCHESSE 

DU  MAIN& 


ADAMEf 


'Le  fufrage  de  VotiE  Altesse 
Serenissimb  ,  me  flate  trop  pour 
ne  pas  faifir  focca/ton  de  m^en  faire 
homeur,  en  mettant  eette  Tragédie; 


L* 


E  P  I  s  T  R  E. 

fcus  vos  aufftces.  Fous  lui  avez  ap^ 
flaudi  à  la  leâure  j  &  dès  ce  mo- 
ment ,  MADAME,  je  jouis  de 
f  approbation  publique  que  me  garen- 
tijoit  la  yôtre.  Pour  faire  de  ma  Tra-^ 
gedie  une  apologie  triçmphante  ,  je 
n*aurois  qu^a  répéter  les  raifons  dont 
vous  vouliez  bien  appuyer  votre  fuf- 
frage  :  mais  qui  peut  dire  les  chojes 
comme  vous  les  dites  ;  &  comment  en 
conferver  tout  le  prix  !  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  ces  grâces  qui  vous  font 
propres  ^  &  qui  fuffiroient  feules  à  la 
perfuafion  ,  je  parle  encore  de  ce  rai- 
fonnement  foltde ,  dont  la  force  ,  la 
jujlejfe  y  &  la  précijtbn  ont  un  charme 
fupérieur  aux  grâces  mêmes.  Oiii  ^ 
JVl  A  D  A  M  E  >  ;>  Pai  penje  toutes 
les  fois  que  j^ai  eu  ^honneur  de  vous 
entendre  ,  Pefprit  &  le  génie  ffavent 
faire  de  la  langue  commune  une  tan-- 
gue  particulière  ;  &  Fous  prêtez  tous 
les  jofirs  à  la  notre  des  beautés  aujft 
naturelles  qu*imprévâes ,  &  quifem^ 
tient  devoir  s^offirir  déciles- mêmes  , 
quoiqu^il  foit  ft  rare  de  les  tencoa^ 


E  P  I  s  T  R  E. 

tref.  ^uHlmeJIglorîeuxMABAMK 

d^avoir  pâ  contenter  un  goût  aujfî 
éclairé!  mais  ce  qui  m^enflate  le  plus  ; 
c^efi  Poccafion  de  Vous  offrir  avec 
quelque  confiance  l'hommage  le  plus 
Jincere^  &  de  vous  affurer  du  profond 
refpeB  avec  lequel  je  fuis  , 


MADAME^ 


1>£  VoTEt  ÂttEISsSfiRlKXSStXSi^ 


Le   très  -  humble  ;    &  très* 
obéïflant  ferviteur, 

HOUDART  DE  LA  MoTT«; 


l 


PERSONNAGES^ 

ŒDIPE. 

JOCA&TE. 

ÉTÉOCLE. 

POLINICE- 

DYMi,S. 

PHŒDIME. 

POLÉMON* 


La  ScgntfiUns  U.  Palm  det  Ro» 

de  Thébes, 


ŒDIPE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE* 
ŒDIPE;  VYUAS. 

DYMAS. 

\JUeis  or<kes!  non  Seigneur;  ce  feroîfi 

vous  trahir. 
Nonj  rhorreur  que  je  fens  me  défend  d'obéïr, 

OEDIPE. 
RafTure-toî ,  Dymas.  Touché  de  tes  allarraes  j 
Ton  Roi ,  j  e  l*avoûrai,  te  fçait  gré  de  tes  larmes,' 
Mais  quelque  trouble  ici  qui  puifTe  t'émouvoir 
Peut-il  un  feulinûant  balancer  ton  devoir? 
Va;  ne  perds  point  de  tems  2  averti  le  Grani 

Prêtre 
Pe  Tefifort  que  le  Ciel  exige  de  ton  Maître  ; 

Vv 


%«  OEDIPE, 

§[u'il  préparc  les  vœux  &  l'Autel  &  Vencelis  J 
t  qu'au  Temple  appeliez  »  les  Thébains  gémif- 
fans 
VieMnent  me  voir  calmer  la  cétefte  veirgeance  ^ 
Et  des  jours  de  leur  Roi  payer' leur  dcliyrance* 

DYMAS. 
Ah!  ne  m^accablex  pas  de  cet  ordre  ab(blu» 
Seigneur,  ce  dcvoûment  efl-il  donc  réfolu  | 
Qiel  Dieu  vous  a  parlé!  Par  quelle  loi  fuprém^^ 
]Ltes-T0us  donc  forcé. ... 

OEDIPE- 

C'eft  Apollon  lui-même^ 
7e  Tai  vu  cette  nuit  de  Tes  flèches  armé , 
Le  front  terribk  9  fc  l'œil  de  courroux  enflani^ 

mé> 
Trois  fois  dans  mesefprits  répandre  répouvance. 
Je  fuis  encor  frappé  de  fa  voix  menaçinte. 
Ce  n'étoit  point  un  fonge.  A  l'éclat  qui  in'a  lui^ 
De  mes  yeux  étont»és  »  Iç  fommeil  avoir  fiii. 
Je  tombois  â  fes  pieds.  Mes  foupirs  &  mes  iar- 

mes. 
Pour  mon  peuple  imploroient  la  fin  de  nos  al- 

larmes. 
iTrois  fois  il  m*a  redit ,  en  dédaignant  mes 

pleurs, 
Que  Thébe  demeurolt  en  proye  à  fes  fureurs  ^ 
Si ,  pour  1  a  dérober  à  ce  fléau  fiinefle , 
Mon  fang  ne  déiàrmoit  ta  colère  célefle» 
Je  ne  baunce  point.  Diffipe  ton  effroi, 
y^  J'qI^Û  2UIX  Dieux ,  obéis  à  ton  Ro^ 


TRAGEDIE.  4^7; 

.S  C  E  N  JE    IL 

OED  IPE,  JOCASTE,  DYMAS^ 
PHOEDIME. 

JOCASTE. 

\J  U  courez-vous ,  Seigneur  ?  Parlez  ;  Se  que 
je  fçache 

Quel  important  defleîn  de  ces  lieux  vous  arra- 
che. 

DYMAS. 

Le  Roi  veut  aujourd'hui  mourir  pour  les  The* 
bains , 

Madame  ;  &  fou  falut  n'eft  plus  qu'entae  voA- 
mains. 

Prêt  à  donner  aux  Rois  «n  G.  tragique  exemple  , 

C'eft  pour  tout  préparer ,  qu'il  m'enyoyoit  aa 
Temple. 

OEDIPE. 

Ccft  trop  me  réfîfter.  Obéis-moi ,  Dymas» 
DYMAS. 

giioî  qu'il  pût  m'en  coûter ,  je  n'obéïroîs  paf  ^ 
adame,  fi  mon  cœur ,  pour  calmer  Tes  allait 
mes. 
Ne  s'aSuroit  cncor  du  pouvoir  de  vos  larmes 


49ii 


VtI 


^«  OB  D  ï  P  E^ 

se  ENE   m. 

OEDIPF,  JOCASTE,  P^OEDIMEl 
jbCASTE. 

\J  Edîpe  veut  mourir  !  L'aî-je bien  entendu!" 
Déjà  la  toîx  me  manque  ;  St  mon  cœur  éper> 
4u*  •  •  • 

©EDIPE. 
J*attens  de  votre  amour  un  autre  témoignage  ^ 
Jocafie*  Il  faut  ici  refpeder  mon  courage. 
Songez  que  ce  deflein ,  puifque  je  m*y  refbus  , 
Eft  digne  d'un  grand  Roi ,  digne  de  votre  époux  ;: 
St  que  le  nœud  facré  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre. 
Du  devoir  d'un  époux  fait  aujourd'hui  le  votre, 

JOCASTE. 
Oe^pe  vettt  mourir  !  Et  quand  j'en  veux  dotK 

ter. 
Votre  bouche  cruelle  ofe  me  l'attefter* 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  m'arracfier  la  vîè  ?' 

OEDIPE. 
Par  un  ordre  divin  la  mienne  m'eft  ravie. 
lies  Dieux  m'om  cette  nuit-  prononcé  leurs  dé- 
crets. 
SchëîSi  Vous  pleurez!  mais  pourquoi  ces  re^ 

grets? 
Songez  depuis  quel  tems  mon  ame  eft  accablée: 
£ous  le  fléau  mortel  dont  Thébe  eft  défolée  ; 
Que  mon  Peuple  péât  ;:^u'airdent  a  fon  fecours^ 
IDzns  les  plus  triftes  foins  je  confume  mes  jours  ;: 
Xn  vain  je  les  contole  ;  en  vain  je  les  raffure  i, 
On  méconnoît  par  tout  l'amour  &  la  nature^ 
Plus  de  liens  facrés  &  plus.de  cœurs  unis* 
1«  F£§reiukl£Fxerey.&  lePere>kFils#. 


TR' A  ce  DIE.  :fï^ 

Ces  Femmes ,  au  mépris  des  nœuds  qd  les  atta- 
chent , 
IDes  bras  de  leurs  Epoux- avec  horreur  s*arra-  ' 

chent. 
I^'effroi  d'un  prompt  trépas  &  d'un  affreux  tour- 
ment 
Eteint  dans  tous  les  cœurs  tout  autre  fentiment; 
Il  faut  pour  mes  Sujets,  dan&ce  défordr»  extrê- 
me ^ 
Quelle  tous  ley  devoirs  je  me  charge  moî-méme. 
Sans  pouvoir  leur  donner  dans  ce  commun-ef&oi^ 
D^autre  foulagement  que  les  pleurs  de  leur  Roi* 
iVoilà  de  quelle  horreur  mon  trépas  me  délivre* 
Je  feuve  mes  Sujets ,  quand  je  celTe  de  vivre. 
Ne  voyez  point  ma  mort  i  n'en  voyez  que  l'hon^^ 

neuF. 
Et  je  m'applandiroîs  même  de  mon  bonheuTy 
Si  d'un  fi  beau  trépas  la  fortune  jaloufe 
lie  laiiToit  dans  les  pleurs  mes  Fils  &  mo» 
Epoufe* 

JOCASTE. 
D'horreur  dt  defurprife  accablée  à  la  fois,- 
Je  cherchois  vainement  l'ufâge  de  ma  voix  r 
iL'excès  du  défefpoir  doit  en£i  me  le  rendre- 
Croyez-vous  donc ,  malgré  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre. 
Pouvoir ,  fans  mon  aveu ,  difpofer  de  vos  jours  ? 
Songez-vous  quel  ferment  m'en  engage  le  cours? 
£t  que  du  faim  hymenr  l'autorité  fupréme 
jMe  donne  auunt  de  droit  fur  vos  jours,  qu'à 

vous-même,' 
iQue  fert  de  m'annoncer  l'ordre  incertain  des- 

Dieux  ! 
Ah!  que  ces  Dieux  cruels  paroîflent  à  mes  yeux!' 
4QyLe  y  la  foudre  à  la  maint,  condamnant  1  u;r  & 

r.autre. 
Ils  viennent  demander  &  ma  vie  &  la  votre}. 
Alors,  Qui.,.prâte alor&â  me  facrifier ,.  ' 
J'obéis  ^  mon  fan^  coulera  le  premier^. 


4TO  OE  D  I  P  E, 

Mais  vous  ne  m^aiieguez  peut*ëtre  qu'un  tsS^ 

fonge, 
Funefie  fniit  des  maux  où  le  Deitin  nous  plonge» 
De  l'erreur  de  vos  fens  vous  faifant  un  devoir  , 
Vous  ne  comptez  pour  rien  Jocafie  au  défefpoir^ 
Jocafte ,  cette  Epoufe  autrefois  fi  chérie , 
Qui  vous  donna  fa  main  &  Ton  Trône  &  fa  vie  ; 
Qui ,  s'il  faut  Tavouër ,  pour  fe  donner  à  vous  ^ 
Brava ,  fans  balancer ,  le  célefte  courroux 
Dont  je  devois  fubir  les  fureurs  vengereffes  , 
Si  jamais  de  Tamour  j'écoutois  les  foiblefTes. 
D'un  crime  fait  pour  vous ,  qu'il  falloit  prévenir  » 
C'eft  vous-même,  vous  feul  qui  voulez  me  pu-r 

nir* 

OEDIPE. 
De  grâce  épargnez-moi  de  fi  rudes  atteintes* 
N'abufez  point  ici  du  pouvoir  de  vos  plaintes. 
Votre  amour  cà  en  droit  d'exiger  tout.  Eh  bien  ;; 
C'efl  par  ce  même  amour  qui  couronna  le  mien  , 
Far  vos  fermens ,  toujours  prélens  à  ma  mémoi-r 

re, 

Su'un  époux  vous  invite  à  refpeâer  fa  gloire  r 
n  apprenant  mon  fort ,  vovez  ce  que  je  dois* 
Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  naître  du  fàng  des  Rois  ^ 
Je  vous  l'ai  déjà  diu  Mais  il  faut  plus  vous  dire* 
Mon  obfcure  naiflance  auroit  dû  m'interdire 
L'efpoir  ambitieux  d'égaler  les  Héros. 
Cependant)  dès  l'enfance  indigné  du  repos  , 
Je  ne  f^  quel  inftinâ ,  je  ne  f^ais  quelle  auda<^ 

ce. 
Au  mépris  des  périls,  m'appelloit  fur  leur  traceè 
Ce  fuperbe  deur  fut  lui  feul  écouté. 
Et  des  champs  paternels  fusant  l'oifîveté  > 
Réfolu  déformais  de  n'avoir  de  patrie 
Que  les  lieUx  où  la  gloire  illufbreroit  ma  vie  y 
Avof.  Autels  d'Apollon  j'ofirîs  mes  premîert 

vœux, 
^elle  fut  ÙL  réponfe!  où  coiir$-tu^  malheur 
rewx. 


TRAGEDIE.  471 

I  Cit-îl  ?  De  quels  honneurs  conçois-tu  l'efpéran- 

ce  ? 
I  Tu  quittes  pour  jamais  la  paix  &  l'innocence. 

I  Retourne  :  ou  tu  vas  voir ,  iî  tu  ne  m'en  croit 

I  pas,  ^ 

I  Les  malheurs  &  le  crime  attachés  «1  tes  pas» 

i  Pour  mon  ambition  ce  fut  un  vain  obftacle. 

Tout  mon  cœur  révolté  démentit  cetOraclCr 
,  Je  fentis  du  plaifîr  à  braver  le  malheur  ; 

i  Et  le  crime  parut  impoffible  à  mon  cœur. 

.  J^  pris  le  nom  d'Oedipe  ;  &  de  dangers  avide^ 

Je  cherchai  les  Brigands  oubliés  par  Alcide  ; 

Et  lorfque  mon  courage  après  quelques  efTais 

Put  fe  promettre  à  Thébe  un  plus  noble  fuccès  ; 

Quand  j'appris  que  le  Sphinx  pouvoit  combler 
ma  gloire, 
I  Et  que  le  Trône  étoit  le  prix  de  la  vîâoire  , 

,  Mon  efpoir  me  fervit  de  guide  :  &  fur  fa  foi 

Je  partis ,  je  volai ,  je  me  crûs  déjà  Roi , 
,  Je  vainquis.  J'ofai  plus;  je  vous  aimai,  Mada* 

.me. 

Du  don  de  votre  main  vous  payâtes  ma  ôame  ; 

Et  fans  un  don  fi  cher ,  j'en  attefie  les  Dieux  , 

Ce  Trône  tant  cherché  n'étoit  rien  à  mes  yeux. 

De  ces  jours  fortunés  envifagez  la  (uite. 

Oedipe  a  (àuvé  Thébe ,  &  les  Dieux  l'ont  prof- 
crite. 

3e  vois ,  malgré  mes  foins ,  mon  Peuple  m*écha- 
per. 

D'un  inviiîble  foudre  ils  fe  fentent  fraper  ; 

Et  parmi  ces  horreurs  dont  l'afped  me  déchire  , 

Je  meurs  autant  de  fois  qu'im  des  Thébains  ex<* 
pire. 

Du  côté  des  malheurs  mon  deftin  eft  rempli* 

L'Oracle  d'Apollon  n'eft  que  tr<jp  accompli. 

Ce  n'eft  plus  qu'en  mourant  que  je  puis  mettre 
obilacle 

Au  refte  menaçant  de  ce  fatal  Oracle. 

Fiaignez-vQus  une  mm  hçnorable  à  jamais  31 


» 


^^  OÉTDIPE, 

©û  la  vertu  tiendra  la  place  des  for&îts  f 
Soutenez  donc.  Madame,  un  malheur  néceflâir)es 
C'en  cft  fait.  Je  mourrai.  Rien  ne  peut  m'en  diCr 

traire. 
Déjà  par  mon  trépas  j'auroîs  flédii  le  fi>rt  ; 
Mais,  aux  yeux  des  Thébains,  je  veux  que  cet 

cfffbrt. 
Sdt^le  mes  fendmeffî  réclatanrtén[joîffna|re  i 

g[u'il  foit  de  mes  Enfens  l'exemple  &  l*héntage  J 
t  qu'avant  de  régner,  ils  apprennent  de  moi 
Que  mourir  pour  fon  Peuple  eft  la  gloire  d*uir 
Roi. 

JOCASTE. 
Fhœdime ,  allez  ;  qu'ici  les  deux  Princes  fè  ren-** 

dent  : 
I«s  adieux  de  leur  Père  &  les  miens  les  atten-^ 
dent»- 

■  "     ■  g        • 

S  C  E  N  E  V  I. 
OEDIPE,  JOGASTE^ 

JOCASTE. 

J.  Rop  inflexible  Epoux ,  je  ne  vous  furvîs  pas  * 
Vous  avez  prononcé  l'Arrêt  de  mon  trépas» - 

OEDIPE. 
Non ,  vous*  ne  mourrez  point.  Domptez  cette* 

foibleffet 
.Vous  vous  devez  encor  aux  Fils  que  je  vour 

laiiïè. 
A  gouverner  mon  Peuple,  înilrmfez4es  tous 

deux  : 
Quand  je  l'aunû  làûvé,  qu^ls  le  rendent  heu-^ 

reux: 
Que  vos  fagesxionleîls ,  quNme  tendre  prudence 
jFaibeiFces£(Xttrs  aigfîs  aaitrcrintelligence  ;- 


TR  A  GEETIE.  ??^ 

£a  haine  trop  long-tems  a  flétri  leurs  vertus  ; 
(Qu'ils  foient  anus  du  moins,  quand  je  ne  ferai 

plus  : 
Eeur  courage  promet  des  Héros  à  la  Terre  t 
Mais  fî  vous  n*étouffez  cette  fatale  guerre 
Que  le  courroux  du  Ciel  femble  allumer  en-- 

tr'eux , 
Ne  vous  en  prQmettei  qtte  des  crimes  fameux. 
iViv-ez  pour  ces  Enfans  qu'un  Père  vous  confie  j 
Je  leur  donne  ma  mort;  donnez-leur  votre  vie: 
Vivez  pour  ce  dépôt  commis  à  votre  foi  ; 
TR.eniez.Ae  digne  enfin  Se  de  vous^  de  mol»' 


SCENE    V. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETE'OCLEV. 
POLINIC.E. 

jaCASTE* 

V^Entt^  &  partagez  les  douleurs  d'une  Mère  ;• 
XiC   Roi  veut  s'immoler;  vous  n'avez  plus  de 

Perer 
Suivez  fes  pas  ;  il  va  vous  conduire  aux  Autek.^ 
Allez  vous-même  offirir  fôn  fang  aux  Immortels.. 
•Apprenez  aujourd'hui  d'un  exemple  fi  rare, 
Qu^un  Souverain  n'eu  plus  qu'un  cruel,  qu*u» 

barbare. 
Qui  fçait  de  la  naturç  anéantir  les  loîx  ; 
Et  qu'Epoufc  &  qu'Enfant  fur  lui  n'ont  plus  dd 
droits* 

ETE'OGLE- 
*ai-iLpoffiblc?^Cielî 

POLINICE. 
(Que  venons-nous  d'êntendref 


fffi  OE  t)  I  P  E,^ 

OEDTPE. 
ÏTaugmentcz  point  mes  maux  ;  mon  coetif  n'cft 

que  trop  tendre. 
Vous  m'aimez  ;  mais  il  faut  me  chérir  en  Hérof , 
Défirer  mes  vrais  biens,  &  craindre  mes  Tnus 

maux. 
tes  Dieux  pour  mes  Sujets  veulent  que  je  pénfla 
Si  j'ofois  différer  ce  jufte  facrifice. 
Ce  feroit  déformais  de  mes  cruelles  mains 
Que  pardroient  les  coups  qui  frappent  les  Tbc' 

bains» 
Seul  je  leur  tiendrois  lieu  des  noires  Euménide^ 
Et  mes  moindres  délais  feroient  des  parricides. 
Vous-même ,  humiliez  de  mon  indigne  eSroif 
Vous.rougiriez,  mes  Fils ,  d'être  fbraide  moi» 

ETE'QCLE.  % 

Non ,  non ,  quelques  raiibns  que  vous  puilCez 

nous  dire, 
îfeiperez  pas,  Seigneur,  de  nous  y  voir  f<»tf» 

crire* 

OEDÏPE* 
N'efperei  pas  non  plus  ébranler  mon  deflêin.  ^ 
Mais  vos  pleurs  «  mes  Enfans ,  ne  coulent  pd&t 

en  vain. 
De  Tamour  paternel ,  j'ai  toutes  les  f<^eflei; 
Venez  »  &  recevez  mes  dernières  tendreflèu 

E  T  E  O  C  L  Er 
Au  comble  des  douleurs ,  nous  abandomiei* 

vousf 

POLINICE. 
Kous  verrez-vous ,  fans  fruit ,  embraflèr  vos  ge» 

noux? 

JOGASTE. 
Cruel ,  vous  foûtenez  un  fpedacle  fi  tendre  J 

OEDIPE. 
A  peine  ma  vertu  fufEt  à  m'en  défendre» 
Levez- vous ,  mes  Enfans.  De  la  faveur  to 

Dieux 
Vous  m'êtes ,  Tun  &  l'autre  >  un  gage  préâcuzî 


T  R  A  G  E  C  I  Ë;  4^ 

Maïs  cette  averfîon  dont  ils  vous  font  la  pfoye  , 
De  leur  propre  bienfait ,  empoifonne  la  joye^ 

ETt'OCLE. 
Ah  !  du  moins,  jdansi'amQur  que  you^  doivent 

vos  Fils , 
Mon  Père ,  vous  voyez  des  Frères  bien  unis. 
Vivez ,  pour  triomphei*  d'un  coupable  caprice  ^ 
£>ont  nous-mêmes ,  Seigneur ,  nous  fentons  TiA- 

juftice. 
jVivez ,  pour  nous  le  voir  facrifier  toujours 
'A  l'intérêt  facré  du  bonheur  de  vos  jours. 

POLiNiCE. 
Pour  lier  à  jamais  le  Freré  avec  le  Frère , 
Rendez-nous  notre  Roi;  rendez-nous  notre  Pere# 
Quel  autre  frein,  hélas  !  pourroit  nous  retenir  î 
Et ,  fî  nous  vous  perdons ,  qu'allons-nous  deve- 
'  nir  ? 


SCENE    V  I. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETFOCLE, 
POLINICE,  DYMAS. 

OEDIPE. 

TOuteft-îl  prêt,  Dymas?  Eû-il  tcms  de  me 
rendre.  • • • 

DYMAS. 
Je  frémis  des  malheurs  que  je  viens  vous  appren- 
dre, 
i  Maïs ,  Seigneur ,  que  vos  Fils  s'éloignent  de  c€$ 
lieux  : 
Je  ne  puis  dévoiler  ces  malheurs  à  leurs  yeux* 
,  OEDiPEr 

jLaifTez-nous ,  mes  Enfans» 


^it  OÉ  D  I  P  E; 

SCENE     VII- 

OEDIPE,  JOCASTE,  DYMA^ 

0£  D I P  È  tf  DjrmtfX» 

X  0i  9  parle  fans  coAttaIfliB 
JOCASTE. 
Dam  Tétat  où  je  fuis  »  d'oà  vient  encor  nia  craiflf 
te? 

DYMAS* 
J'ai  trouvé  le  Pontife  oflSrant  au  Cîel  les  voeio: 
De  vieillards  défolés  &  d'Enfans  œalheureiixi 
Il  a  fçu  par  ma  voix  vos  voloiltés  dernières. 
Bien-t6tint&rrompantlesaiigiiâes  prière/,  ^ 
Du  Dieu  qu'il  imploroit  le  Prêtre  a  paru  plein  f 
Son  vifage  altéré  marque  un  tranto(»t  fondafS<' 
Sur  fon  front  effrajé  les  cHeveux  ie  hériflênt  ; 
D«  menaçans  éclairs  fes  regards  fe  rempliilènt'; 
Par  tout ,  autour  de  lui ,  (a  divine  furent 
Répand  dans  les  esprits  une  iàinte  terrenr» 
Tout  tremble  ;  tout  s*émeut  à  fon  aipeâ  fyu»i 

che: 
Et  cet  Oracle  enfin  eltforti  de  iàbouciiesj 

»  Peuple ,  vos  tourmèns  vont  finir. 
»  D'une  coupable  main  Laïus  fut  la  viâime  j: 
9>  Et  le  Ciel ,  indigné  du  crime  , 
a>  S'arme  aujourdliui  pour  le  punir* 
w  II  attendoit  qu'à  (à  jufiice 
»  Thébe  immolât  le  meurtrier  ; 
»  £t  lafle  de  l'attente ,  il  veut ,  pour  tèxpsc^ 
»  Qu  un  Fils  de  Jbcafte  périflc» 
JOCASTE. 
Sieux  !  un  Fils  de  Jocaile  ! 


TRAGEDIE.  40^ 

;  OEDIPE. 

O.ÇieirundemesFUs! 
le  quels  frémlfTemehs  tous  mes  fens  font  faifis  !  ] 
^eft  donc  ainiî ,  grands  Dieux ,  qu'il  faligit  yqvls 
.       entendre? 
refl  ainfi  qur'aux  Aute}s  mon  fkng  dpit  fe  répan^ï 

dre? 
(fatales  clartés!  O  jour  rempli  d'horreur! 
ue  ne  me  laiffiez-vous  joiiir  de  mon  erreur  ? 
pin  de  plaindre  ma  mort ,  je  vous  en  rendois 

.grâce* 
^ut  eft  changé*  Mon  fang  dans  mes  vdnes  fe 
'      glace* 

lie  me  connoîs  plus.  Que  devenir  ?  Rentrons  ;[ 
!  YPYQn$  y  s'il  fe  peut,  ce  que  nous  tiiçisAtS/^ 

I  fin  du  prcmifir  Ad^ 


47t  OEDIPE, 


ACTE     IL 

SCENE  PREMIERE 

JOCASTE,  PHOEDIAffi 
JOCASTE. 

J^  U  milieu  des  horreurs  dont  je  fiiis  poorfii' 

vie, 
Phoedime ,  çonçoîs-tu  que  je  fouffre  la  vie  ? 
Comment ,  iàns  expirer ,  (bûtenir  tant  de  coupsi 
Le  glaive  fufpendu  menaçoic  mon  Epoux  ; 
Mais  à  peine  ce  ^aive  abandonne  fà  tête» 
Sur  celle  de  mesPils  je  le  vois  qui  s'arréte# 
De  toutes  les  douleurs  tour-à-tour  je  gémis» 
Je  frémiflbis  Epoufe  ;  &  Mère  5  je  frémis. 
C*eft  le  prix  d'un  forfait  que  le  Ciel  nous  rercM 
Laïus  reçut  la  mort  d'une  main  criminelle  :     I 
Et  contre  Thébe  entière  Apollon  irrité  ,  1 

De  la  mort  de  Laïus  venge  Timpunité.  I 

A  ces  obfcuritcs  que  pourrois-je  comprenne?  1 
Tu  fçais  de  ce  malheur  ce  que  l'on  vint  aiif 

prendre  : 

Tu  fçais  que  nul  mortel  n'eut  de  partà  fa  mort 
Et  mes  larmes  n'ont  pu  la  reprocher  qu'au  foru 

P  HO£  DIME. 
Contre  tant  de  malheurs  armez  votre  cour^i 
Madame  -,  &  ne  fongez  qu'à  conjurer  l'orage. 

JOCASTE. 
J^èàsçe  qfxe  je  puis*  Déjà  m^n  prejsîer  foio 


TRAGEDIE.  47^ 

De  la  mort  de  Laïus  fait  chercher  le  témoin. 
On  va  de  fon  defert  m'amener  Iphicrate. 
S'il  nous  cachoit  un  crime ,  il  faudra  qu'il  éclate  t 
Et  û  le  criminel  refpiroit  en  ces  lieux , 
Son  fupplice ,  peut-être ,  appaiferoit  les  Dieux* 
Du  Palais  cependant  la  Garde  eft  avertie  ; 
Aux  Princes  on  en  doit  défendre  la  fortie  : 
Ils  ignorent  l'Oracle  ;  &  j'ai  recommandé 

Sue  ce  fecret  fatal  devant  eux  fût  gardé, 
ais  quel  fera  le  fruit  de  ma  vaine  prudence  ? 
Si  le  coupable  encor  Ce  cache  à  ma  vengeance , 
Les  Thébains  par  leurs  cris ,  du  moins  par  leuc 

douleur. 
Vont  demander  ce  fâng  qui  doit  fauver  le  leiu:# 
jCrois-tu  que  des  Autels  bravant  le  privilège  y 
Ocdipe  leur  oppofe  un  refus  facrilege  f 
Non ,  il  obéira   moi-même ,  j'en  frémis  , 
U  me  faudra  foufcrire  à  la  mort  de  mes  Fils* 

PHOEDIME. 
Eh!  pourquoi  prévenir  ce  barbare  fpedacle  ? 
Efperez  mieux ,  Madame  ;  &  fongez  qu'un  Orar 

cle , 
Toujours  aux  yeux  mortels  d'un  nuage  couvert» 
N'a  jamais  eu  le  fens  qu'il  a  d'abord  offert  ; 
Que  les  Dieux  quelquefois  y  fous  Tafpeâ  des  me^ 

naces , 
Aux  humains  effrayés  ont  annoncé  leurs  grâces  ; 
Et  qu'enfin ,  quelque  loi  qu'ils  paroilTent  aider» 
C'eft  l'événement  feul  qui  peut  l'interpréter. 

JOCASTE.. 
Phœdime ,  en  quelle  erreur  ton  amitié  t'engage  î 
De  quoi  me  flattes-tu  f  l'Oracle  eft  fans  nuage. 
D^un  des  Fils  de  Jocafte ,  ils  demandent  le  lang.' 
Efi-ce  un  crime  »  grands  Dieux ,  de  fortir  de  mon 

flanc  ? 
La  mort  eft-elle  due  à  qui  me  doit  la  vie  ? 
Au  premier  de  mes  Fils  vos  rigueurs  l'ont  ravie^ 
A  peine  il  fe  formoit  dans  ce  (ein  malheureux  ^ 
Ypus  l'ayez  xaenacé  du  fort  le  plus  affireuxi; 


> 


^to  OE  D  I  P  E 

Il  m* eft  toujours  préfent  cet  Arrêt  fangmnaxré» 

53  Le  Fils  que  tu  vas  mettre  au  jour, 
»  Entrera  dans  ton  lit ,  meurtrier  de  Ton  Pere^ 
»  S/  tu  veux  réviter ,  garde-toi  de  l'amour. 
U  mo  urut ,  condamné  des  EHeux  8c  de  fa  Mpte^ 
Viôim  e  de  ma  crainte  &  de  votre  colère* 
Ce  parricide  Arrêt  par  toi  s'exécuta  :^ 
Et  tu  fçais  feule  auffi  tout  ce  qu'il  m'en  coûtsu 
.Ordonnerai-je  encor  les  mêmes  funérailles  ? 
Faudra-t'il  de  nouveau  m'arracher  les  entrailles  S 
Ciel  !  de  tous  mes  enfans  le  fang  doit-il  couler  ? 
Etne  les  mets-jc  au  jour  que  pour  les  îmmoleil 


s  c  EN  E   I  L 

JOCASTE,  POLINICE^ 
PHOEDIME. 

POLINICE. 

jfX  qui  m'adrefferaî-je  ?  Ah  !  de  grâce  ,  mi 

Mère , 
De  vos  ordres  daignez  m'éclaircir  le  myftere. 
Pourquoi  nous  retient-on  captifs  en  ce  Palais^ 
Pourquoi  de  nos  fecours  prive- t'on  vos  fu jets  2 
En  vain  je  le  demande  à  ce  qui  m'environne  : 
Chacun  4  en  me  fuyant ,  fe  confond  &  s'étonne* 
Je  parois  exciter  de  nouvelles  douleurs; 
Et  mes  empreiTemens  n'obtiennent  que  de( 

pleurs» 
Eftce  donc  qu'aujourd'hui  le  Roi  fe  facrifie  ? 
Madame  »  a-t*on  perdu  tout  efpoir  de  fa  vie  ! 

JOCASTE. 
Non ,  Polinice ,  non.  Le  fort  vient  de  changer; 
î-esjoufs  4c  mon  Epoux  n«  font  plus  en  danger. 


T  R  À  G  Ë  D  I  E.  ^H 

^  POLINICE. 

Ses  jjours  font  alTùrés  !  s'il  faut  que  je  le^croye-^ 
Laiuez  donc  dans  vos  yeux  éclater  quelque  joye» 
Si  l'on  ne  tremble  plus  pour  fes  jours  précieux-^ 
De  quels  gémifTemens  retentifTent  ces  lieux  ! 

JOCASTE. 
Le  Roi  ne  mourra  point*  Croyez-en  votre  Mens^ 

POLINICE» 
Hélas  !  en  tti'afTurant  du  falut  de  mon  Père , 
Ces  regards  douloureux  me  font  defurs  témoffts 
Que ,  malgré  ce  bonheur,  vous  n'en  fouf&ez^a^ 
moins. 


SCENE     III. 

JOCASTE,  FTFOCLE,^ 
POLINICE,  PHOEDIME. 

E'TE'OCLE. 

XÎi  Nnfin  je  fçàis  mon  fort  ;  &  je  viens  de  fur-J 

prendre 
Ce  fecret  tant  caché  qu'on  craignoît  de  m-apN 

prendre. 

JOCASTE. 
Ouoî ,  mon  Fils  f 
^  E'TE'OCLR 

Le  Pontife ,  en  entrant  chez  le  Roïv 
Par  tout  à  fon  afped  a  redoublé  l'effiroi. 
J'ai  couru.  J'ai  voulu  le  fuivrc  chez  mon  Pere^ 
L'accès  m'en  eft  fermé  par  fon  ordre  févere , 
Quand  un  des  miens  s'approche.  Où  voulez- vout 

entrer? 
A  Tas  Juges ,  dit-H ,  courez- vous  vous  livrer  î 
Fuyez  ,  fuyez  plutôt  la  mort  prefque  certaine. 
J,e*  Dieux  veulent  le  fang  d'un  des  Fils  de  It 

Reinct 

^  X 


ifi%  OE  D  I  P  E  , 

Vous  m*avcx  foupçonné  d'one  lâche  tcrreof , 
Madame  :  mais ,  du  moins  réparez-en  l'erreur. 
Ne  fermez  plus  le  Temple  au  zèle  qui  m'aniine, 
I^es  Thébains  n'ont  que  trop  attendu  leur  Viâj- 

sne» 

JOCASTE* 
Que  devkns-ie  ! 

POLINICE. 
Calmez  ce  zèle  injurieux , 
Qui  vous  {ait  pour  vous  feul  prendre  le  choix  det 

Dieux. 
Votre  orgueil  jufques-là  méconnoît-îl  un  Freiri 
Ne  puis  je  prendre  ici  la  place  de  mon  Père  f 
Sortis  du  même  &ng  y  quoi  donc  ,  me  CToyn- 

vous 
Indigne  d'appaiferle  céiefte  courroux? 

E'TE'OCLE. 
Je  ne  m'emporte  pas  jufqu'à  cette  injuffice. 
^ais ,  fans  vouloir  juger  du  cœur  de  Polinice, 
Et ,  fans  qu'ici  la  haine  aigrifTe  nos  débats  , 
Songez ,  puifque  les  Dieux  ne  vous  défîgnen 

pas. 
Songez  que  c'eft  moi  Tcul  que  leur  choix  inté^ 

reffe. 
Et  qu'une  gloire  unique  eft  dûç  au  droit  d'aîneifei 

POLINICE. 
Quelle  aîneffè ,  Etéocle  ?  En  eft-il  entre  nous? 
JLe  jour  ne  m'a-t'il  pas  aufS-tot  luv  qu'à  vous? 
Et  d'un  rapide  inftant  la  vaine  différence  y 
Fonde-t'elle  entre  nous  la  moindre  préférence} 

JOCASTE. 
Quoi  y  barbares ,  la  haine  anime  ce  transport  f 
Soyez  Frères  du  moins ,  en  difputant  la  mort* 

POLINICE. 
Loin  de  vous  difputer  les  droits  du  Diadème , 
Je  vous  fais  mon  aîné  pour  le  pouvoir  fuprcme» 
En  vidime  aux  Autels  je  ne  veux  que  m'offrit. 
Régnez  ,  régnez  >  mon  Fr^re,  &  lail&zinop 

çiounr»  I 


TR  AG  E  D  I  E.  4^3 


SCENE      I  V. 

OEPIPE,  JOCASTE,  ETE'OCLE, 
POLINICE,  PHOEDIME. 

JOCÀSTE. 

VI  Oûtei,  Seigneur ,  goûtez  les  fruits  de  votf» 

exemple. 
Vos  Fils,  dignes  de  vous,  brûlent  d'aller  au 

Temple, 
L'un  &  l'autre  ,  égalant  le  Héros  dont  îl  fort , 
Brave  mon  défefpoir  &  difpute  la  mort. 

FTE'OCLE. 
Otii,  mon  Père,  à  nos  Dieux  Etéocle  rend  grâce 
De  pouvoir,  en  mourant,  prendre  ici  votre  pla- 
ce.   . 
Aux  Thébaîns  défolés  vôtre  héroïque  amour 
N'eut ,  en  vous  immolant  ,confervé  que  le  jour; 
Mais,  pour  ces  malheureux  ma  mort  plus  falu- 

taire , 
Leur  conferve  à  la  fois  &  la  vie  &  leur  Père. 
En  finifTant  leurs  maux,  vous  leur  ôticz  leur  Roi  ; 
Ils  vont  tout  regagner,  fans  perdre  rien  en  moi« 

POLINICE, 
Vous  ne  permettrez  pas ,  Seigneur ,  que  fon  cou- 
rage 
Ne  me  laiffe  a  vos  yeux  que  1  opprobre  en  par- 
tage. 
De  Polinice  en  pleurs  vous  comblerez  les  yœux» 
Si  vous  me  refiifez ,  vous  nous  perdez  tous  deux* 

OE  D  I  F  E. 
O  courage!  6  vertu,  qu'en  frémiflànt  j'admire! 
Je  Tavois  bien  prévu  :  cependant  j'en  foûpire. 
Princes ,  il  n'eu  pas  lems  d'écouter  ce  tramport» 

Xij 


»fi4  OEDIPE^ 

(Ccft  à  Vôtre  Roi  feul  de  régler  votre  fotu 
Je  figurai ,  s'il  le  faut ,  cruel  &  magnanime^ 
.Marquer  le  facrifice  &  nommer  l'a  YÎâime. 
Mais  le  nouveau  deflîçin  que  j'pfe  concevoir. 
De  vous  fauver  tous  deux  me  laifTe  encor  TeC- 

poîr, 
JDkiiy  déjà  j'entrevois  que  les  Dieux  fefléchif- 

obiTent. 

E'TE'QCLE. 
^ous  balancez,  Seigeur;  &  vos  Sujets  périC- 

i&nt! 

OEDIPE. 
Xe  Prêtre  en  cefnoment  m'a  lui-même  annonce 
:l'Oracle  qu'à  l'Autel  fa.  bouche  a  prononcé. 
J'ignorois .  jufqu'ici  ce  meurtre  déteftable. 
Xaïus  perdit  le  jour  par  une  main  coupable  r 
3Et  les  fléaux  du  Ciel  fur  Thébe  defcendus  , 
Vengent  rimp«nité  de  la  mort  de  Laïus. 
p,  faut  qu'en  Souverain  je  cherche,  &  je  pu« 

nifïè 
%e  perfide  échapé  trop  long-tems  au  fupplice* 
;A  ce  jufte  délai  le  î^ontife  loufcrit^ 
J'efpere  vous  fauver ,  G.  l'aflàf&n  périt. 
Allez.  Laiflez  moi  feul  entretenir  la  Reine. 
fyeU  d'elle  que  j'attens  ce  qu'il  faut  que  j'apt 

prenne. 
'Allez.  Priez  les  Dieux  de  devenir  plus  doux; 
p,t  ju  un  Fere^'ait  point  à  choiiîr  entre  VQU^ 


f  ft-AGEIJl'É.  4»)} 

SCENE    V. 
©KDTPE,  JOGASTE. 

OËDIPE. 

JVL  Adame^  pardonnez  à  mes  premières  plalifi 

tes. 
J*ofe  vous  reprocher  &  nos  maux ,  &  nos  craîn-; 

tes. 
Un  fi  trifte  langage  eft  bien  nouveau  pour  moîw 
Mais  vous  m'avez  trompé  furie  deftin  du  Roi  ; 
.Vous  m'avez  de  fa  mort  dégnifé  l'avanture, 

JOCASTE 
Seigneur ,  de  ce  reproche  épargnez-moi  rinjurt»-  , 
Je  vous  ai  racomé  toutxe  qu'on  m'en  apprit. 
Ceft  par  le  hazard  feul  que  mon  Epoux  périt* 
Et  Thébe  à  qui  fa  mort  a  caufétant  d'allarmesv> 
N'a  pu ,  non  plus  que  moi ,  lui  donner  quic  f^  . 

larmes. 

OËDIP'E. 
Le  Ciel  parle  pourtant  du  coupable  échapé  :  • 
Et  fans  doute  avec  vous  le  Peuple  fut  trompé». 
Qui  donC'de  cette  mort  apporta  la  nouvelle  t 

JGCASTE. 
Tiu  malheureux  Laius  itofervitêur'fiddle,' 
Iphiaate,  qui  feul  témoin  de  fon  trépas. 
M'en  a  fait  le  rapport  que  vous  n'igniorez  pa*;- 

OEDIPE. 
Oiiî  )  vous  m'avez  inftruit  de  ce  qu'il  vous  fit? 

proire. 
Ce  récit  eft  encor  préfent  à  ma  mémoire. 
Laïu«  fui  voit  d'un  Bois  le  fentier  ténébreux. 
Quand  d'un  antre  prochain  fort  un  Lion  affreux,» 
Mofiflrueux  ennemi  dont  l'indomptabe  rage , 
Des  dtux^  précedoient  $t  un  cruel  catnàg^,*. 


4W  OE  D  I  P  E, 

Laius  malgré  les  ans  y  volant  à  leur  fêcourî  ^ 
Par  la  même  fureur  TÎt  terminer  Ces  jours. 
Voilà  depuis  long-tems  ce  que  Théoe  publie» 

JO  CASTE. 
Iphicraté  au  périt  déroba  feul  fa  vie. 
11  vint  me  rapporter ,  pour  témoins  afltircs^ 
Les  vétemens  du  Roi  fanglans  &  déchirés» 
Me  demandant  pardon  d  ofer  encor  paroftre. 
Accablé  du  malheur  de  furvivre  à  Ton  Maître* 

OEDIPEr 
Que  devint  Iphicraté  l 

JOCASTE. 

Il  quitta  ce  féjour. 
Ne  pouvant  plus  (ôuflSrir  Tafpeâ  de  cette  Cour 
Qui  d*un  Maître  fî  cher  à  fon  obéil&nce  , 
Sembloit  à  tout  moment  lui  reprocher  rabfence* 
Il  ne  me  demanda  pour  grâce  qu'un  exil. 
Oublié  des  mortels ,  il  ailoit  «  difoit^-il , 
Pleurer  le  fort  du  Roi  qu'il  n'a  voit  pu  défendre» 
Et  nourrir  fa  douleur  d'un  fouvenir  fi  tendre». 

OE  D  I  P  E. 
Kefpire-t'a  encor  ? 

JOCASTE.   ' 
Oui ,  Seigneur. 
OEDIPE. 

En  quels  Iseux  t 
JOCASTE. 
Seigneur ,  je  ne  perds  point  des  infians  précieuXa 
Vous  brûlez  de  le  voir  ;  &  mon  impatience 
A  déjà  de  vos  foins  prévenu  la  prudence. 
Il  va  bien- tôt  paroitre. 

-OEDIPE. 

Il  va  nous  éclairer. 
Un  rayon  d*efpérance  en  moa  cœur  vient  d'cû-i 

trer. 
Nous  allons ,  grâce  aux  Dieux  »  découvrir  le  covk 
pable. 

JOCASTE* 
Que  cepreifentÛDeiit  puiilc  être  véritable  ! 


l^  T  R  A  G  E  D  I  E.  4»i{ 


;i:isi 


^'^^  Il 

t  SCENE    VL 

ma         OEDIPE,   JOCASTE,  DYMAS;^ 

te 

BL'F  JOCASTE* 

Jl.  Phicrate  vîerit-ii  f  qui  te  fait  foupîrer  i 

DYMAS. 
Iphicrate  n'eft  plus. 

OEDIPE* 
Ciel! 

DYMAS. 


T^.  ^  Il  vient  d'expîrfef. 

•  Un  vieillard  que  les  ans  laîiTent  marcher  à  péirfej» 

If  Me  fuit ,  chargé  par  lui  d'un  fecret  pour  la  Rein^Sr 

"*■ .  Il  ne  tardera  pas. 

^  OEDIPE^ 

**  Il  faut  donc  récoutôr  « 

Madan\e.  Mais  de  quoi  puîs-je  encor  me  flater  ? 
Que  vais- je  devenir  ?  O  Ciel  !  Si  ta  juftice 
S*obftine  à  demander  qu'un  de  mes  Fils  périfTe  , 
Prens  ta  viAime  ;  frappe ,  &  viens  la  confumer  :- 
Mais  ne  m'impofe  pas  l'horreur  de  la  nommer. 

^^  Je  foufcris  à  tes  Loix ,  fouveraine  eolere  ; 

Mais  pour  Minifire  au  moins  ne  choifis  pas  u» 

1^  Père* 


Fin  duficonà  ASlu 


i$9« 


Xii^ 


r 


'^  ©E  D  I  P  E* 

ACTE    1 1 L 

SCENE   PREMIERE. 

FTE'OCLE,  POLINICE^ 
E'TE*OCLE. 

XLne  vient  point  1  qu^  tarde  à  mon  impatien- 
ce! 

EuUTe  le  Gel  fléchi ,  nous. ....  Mais.  quelquSw 
s'ayance. 


S  C  E  N  E    I  I. 

E'TFOCLE,   POLINICE^ 
POLFMON,  GARDES.. 

ETETOCLE. 

V  Ous  êtes  ce  vieillard  qu'a  devancé  Dymas  î 

P  Ô  L  E'  M  O  N. 
Oiii  ;  la  lenteur  de  l'âge  a  retardé  mes  pas» 

E'TFOClE  a»x  Gardes. 
AvertifTez  la  Reine  :  elle  va  vous  entendre. 
9/Iais  de  cet  entretien  que  devons-nous  attefls- 

dre? 
Thébe  va-t'elle  voir  relever  fon  deftin  ? 
[KcAez-vçus  de  Laïus  nous  nommer  l'aflàiSA  S 


TU  AGE  D  I  E;  4^0 

POLE'MON. 

J*attens  ici  la  Reine  :  &  pour  toutautre  qu'elle  , . 
Iphicrâte  m'impofe  un  iîlence  fidelle^- 

E'TE'OCLE, 
C'eft  trop  de  défiance  ,€n  parlant  â  fesFîh. 

POLE'MON. 
Vous ,  {es  Fils  J  vous ,  Seigneurs  !  mes  fens  foflK  ■■ 

interdits. 
Ah  !  de  grâce  excufez  la  ruftique  ignorance 
Qui  de  mes  Souverains  me  cachoit  la  préfencr*- 
Méprifable  habitant  d'un  champêtre  féjour , 
G*eft  la  pFcmiere  fois  que  je  vois  une  Cour#- 

POLI  NICE. 
Eh ,  comment  un  Sujet  peut-il  nous  méconnof^ 
tref 

PO  LE' M  ON,. 
J'habite  vos  Etats  ;  ils  ne  m^ont  point  vu  naître  t- 
J'y  fus^ar  mes  malheurs  dès  long- taras  amené»  • 
Iphicrâte ,  attendri  pour  un  infortuné. 
Daigna ,  dans  Ton  defert  m'accordant  un  âzile  ,'t 
MV  foulagerdes  maux-d'unecourfe' inutile.  • 

FTfc'OCLE. 
Puiffiez-Tous  aujourd'hui  faire  tarir  nos  pleurs  f  ^ 
Nous  fçaurions  mieux  que  lui  réparer  tos  mal- 
heurs V 
Ce  Palais  déformais  feroit  votre  Patrie»  • 

POLE'MON. 
Non ,  rien  ne  me  rendra  la  douceur  de  ma  vîffîf-  . 

POLI  NI  CE. 
Quels  font  donc  vos  regrets  f 

PO  LE' M  ON.. 

La  fortune  Se  les  Dîetûfcc 
Avoient  mis  dans  mes  bras  un  enfant  précieux» . 
De  l'amour  paternel ,  toute  la  violence 
M'intéreiîa  pour  lui  dès  fa  plus  tendre  enfance*. 
Jefus  bienr-tôt  furpris  de  Cgs  nobles  defirs.  ^ 
Le  feul  nom  des  Héros  lui  coûtoit  des  foupîrs.^    • 
Du  vil  foin  des  troupeaiix  dédaignant  la  baffeSe  5  > 
"Sçm  une  vie  Ûlullte  iLfgupiroit  fans  ceiïe. 


:^«  OEDIFF, 

Mais  que  dîs-je ,  Seigneurs  ?  Où  vais- je  m*eng«:- 


gerf 

Que  vous  importe ,  hclas ,.  la  douleur  d'un  Ber-y 
ger! 

POLINICE. 
Nous  plaignons  vos  malheurs  ;  &  la  rigueur  dei 

nôtres 
Ne  nous  apprend  que  trop  à  plaindre  ceux  dei 

autres. 
Nous  efpérons  pourtant  que  le  defHn  plus  doux 
Ne  vous  a  point  en  vain  amené  parmi  nous , 
Et  qu*il  ne  vous  a  fait  quitter  votre  Patrie.  •  •  • 

POLE'MON. 
Hélas  !  qu*avec  plaifîr  je  quitterois  la  vie , 
Si  le  Ciel  m'accordeit  de  fauver  vos  Etats , 
De  retrouver  ce  Fils,  &  mourir  dans  fes  bras  ! 

POLINICE. 
Que  les  Dieux  foient  touchés  du  défîr  qui  vou^ 
prefTe! 

POLE'MON. 
Lz  gloire  l'enleva  trop-tot  à  ma  tendreffê  ; 
£t  le  cruel ,  hélas  !  plaignit  même  à  mes  yeux 
Le  douloureux  plaiiîr  de  fes  derniers  adieux  ! 
De  quels  coups  je  fentis  mon  ame  pénétrée  ! 
Je  l'ai  cherché  depuis  de-contrée  en  contrée  : 
Je  le  reconnoiffois  au  bruit  de  fes  combats  : 
Mais  j'ai  toujours  perdu  la  trace  de  fts  pas. 
Enfin  y  (ans  aucun  fruit  de  ma  perfévérance , 
De  le  revoir  jamais  perdant  toute  efpérance. 
Je  vins  chez  Iphicrate  ;  &  le  Ciel  le  toucha  : 
JWa  profonde  triftefTe  à  mon  fort  l'attacha. 
£ies  cœurs  infortunés  cherchent  ceux  qui-  foupi- 

rent  ; 
Et  nos  communs  chagrins  à  jamais  nous  unirent» 

E'TL'OC  LE. 
Dans  votre  feih  fans  doute  il  verfoitfes  fecrets  î 
Eh  bien ,  û  j'ai  paru  fenfîble  à  vos  regrets , 
Daignez  m'en  accorder  quelque  reconnoiflàziCC^ 
Ca&z  dfi  m'opfofer  une  inj[uftfi  £ienc£». 


TRAGEDIE.  4^1 

Sur  la  mort  de  Laïus  que  vous  a-t'il  appris  l 
Parlez.  Souvenez-vous  de  qui  nous  fommes  Fils. 

POLEMON. 
Je  ne  dois  m^expliquer ,  Seigneur ,  qu'à  votre 
Mère. 

FTE'OCLE. 
Far  de  nouveaux  refus  voulez-vous  me  déplakt  I 


SCENE     III. 

JOC  ASTE,  FTE'OCLE^, 
POLINICE,  POLFMON. 

JOCASTE.^ 

E  St-ce-là  ce  Vieillard  ? 

POLINICE. 

Oui ,  Madame. 
J  O  C  A  S  T  E  fl«*  Princes^ 


S  C  E  N  E    I  V. 

.  JO  C  A  S  T  E ,  P  O  L  E'M  G  N".. 
JOCASTE.. 

\^  lel  ybàSie  à  tes  rigueurs  fuccedèr  tes  Bontés  ! 

à  Polémon. 
Parlez  ;  nous  fommes  feuls  :  &  je  br&Ie  d'enten- 
dre 
£e$  impoTtan»fecrçts  Çjjie  roasyeaez  m'apprea- 

Xtj 


^i  OE  D  ip  e; 

POLE'MON. 

Iphîcrate,  Madame ,  eft  mort  entre  mes  htûsi* 
Frappé  de  ce  fléau  tombé  fur  vos  Etats. 
Bès  qu'il  en  reflentit  les  brûlantes  atteintes  , 
Son  efprit  fut  troublé  de  remords  &  de  craintes* 
Ses  yeux  épouvantés  fe  forgeant  mille  horreurs  , 
Nbus-mémes  nous  faifoient  trembler  de  fe$  ter-^ 

reurs. 
Au^frjUges  des  Enfers  tantôt  demandant  grace^ 
Tantôt  voulant  fléchir  Laïus  qui  le  menace  ; 
Il  croit  voir  quelquefois  ua  eftoyable  amas 
De  fpeâres  mena^ans ,  armés  pour  fon  trépas*. 
C*ellain(t  que  foname  étoit  encor  émue , 
lorfque  de  votre  part  Dymas  s'offre  à  fa  vûëï 
A  peinp  efl-il  inftruit  de  l'Oracle  rendu  ,„ 
Son  défordre  à  l'inflant  a  paru  fufpendu. 
U;i  long  torrent  de  pleurs  inonde  fon  vifage  ;  ; 
De  fa  trifle  raifon  il  retrouve  Tûfai^e. 
Près  de  fon  lit  alors  il  nw  fait  appeter». 
JJn  moment  fans  témoin  demande  à  me  parlér,- 
Ge  fléau ,  me  dit-il ,  dont  Thebe  efl  la  vidime  ,, 
JjBirfen  puis. plus  douter ,  eft  le  fhiit  de  mon  crir- 

me. 
'A  la  Reine ,  aux  Thébains  indignement  àé^ùs 
Mon  içenfonge a  caché  ledeflin  de  Laïus. . 
J'«i  dît  qu'un  ihon/lre  affreux,  malgré  tout  fon* 

courage ,, 
Ifâvoit  fait  à  mes  yeux  expirer  fous  fa  rage  : 
Mais ,  ami ,  ce  malheur  n'efl  qu'un  fait  inventé  , , 
Dont  je- voulus  alors  couvrir  ma  lâcheté^, 

JOCASTE. 
Achevez  ;  car  fans.doute  il  vous;i  fait  entendre  - 
^.événement  fatal  qu'il  craignit  de  m'apprendreî 

POLE'MON* 
Du  malheureux  Laïus  connoi  donc  le  dêfliti , 
Jîûttrftïitrit..y  n;jpun^  homme,  enxetitroitcbôr.^ 

min- 
<^i  f(fpare  les  champs  dè-Thébe  ^de  Corinthft^ 
B:;iUîinviGçible..hras  li4%j£^^ 


TR  A  CED  lE.  4^1 

f[t  Laïus  5c  les  fîens ,  tout  en  fut  terralTé. 

JpCASTE. 
JuûeCîéir 

POLE' M  ON. 
De  terreuf  Iphicrate  glacé , 
Ne  fongeant  qu'à  chercher,  foaialut  dans  la  fui- 
te. 
Vit  de  loin  fuccomber  &  Laius  &  fa  fuite^ 
Il  ne  put  fe  réfoudre  à  l'oppf  obre  éternel         ^ 
D'annoncer  fans  bleffure  un  malheur  fi  cruel  ; 
Et  la  honte  lui  fit  cacher  fous  une  fable , 
De  fk  lâche  terreur ,  le  crime  impardonnable. 

JOCASTE. 
N Vt'il  rien  dit  de  plus  fur  cet  événement  ? 

P  O  L  E'  M  O  N. 
Non.  Je  n'apporte  po?nt  d'autre  éclairciffement. 
D'un  indice  (i  foible  Iphicrate  lui-  naêrne- 
Sentoit ,  en  expirant ,  une  douleur  extrême; 
Va ,  m'a-t'il  dit ,  je  meurs-,  &  l'ai  bien  mérité  r - 
Mais  à  la  Reine  au  moins  je  dois  la  vérité.  ^ 
Qu'elle  apprenne  de  toi  ce  que  je  puis  lui  dire.- 
J'efpcre  cependant ,  &  le  Ciel  me  l'infpire  , 
Que ,  tout  léger  qu'il  eft ,  cet  indice  confus 
Va  l'aider  à  venger  le  meurtre  de  Laius, 
Pour  lui  faire  oublier  mon  parjure  artifice  , 
Dirlui  bien  quels  remords  ont  été  mon  fupplicCii. 
Il  expire  à.ces  mots. 

JOCASTE. 
G'eftafTez*  Laiflez-moî. 
Gardez  bien  ces  fécrets  commis  à  votre  foi». 
Bfemeurez  chez  Dymas. . 


^4  OE  D  r  P  E , 

■■  ■      ■  I  ■  ■■  ■    I  ■■■       ■  ■ m^ 

S  C  E  N  E    V. 

JOCASTE, /eKZe. 

Q  Ue  &ut-il  que  j'eipere  ï 
Oi  nous  conduiras-tu  trop  obfcure  lumière  ! 

SCENE    VI. 
OEDIPE,  JOCASTE 

OEDIPE, 

JVL  Adame ,  ce  vieillard  enfin  vousa  parléi- 
Quel  eft  donc  le  fecret  qu'il  vous  a  révélé  î 

JOC  ASTE. 
B,  venoît  feulement  démentir  la  nouvelle  ,' 
Que  m'ofa  rapporter  une  bouche  infidelle. 
L*Oracle  nous  déclare  un  malheur  trop  certaiW- 
Laius  reçut  la  mort  d'une  coupable  main* 

OEDIPE, 
Avez-vousde  ce  meurtre  appris  les  drçonfei^ 

CCS? 

JOCASTE. 

Ah  !  Seigneur ,  tout  confond  nos  vaines  efpérafi^ 

ces* 
Le  Ciel  montre  le  meurtre  ,'5f  cache  rafTafluxi;. 
On  ne  m'en  a  donné  qu'un  indice  trop  vain. 

OE  D  I  P  E. 
Parlez  ;  un  foible  jour  peut  nous  fervir  de  gmàc^- 

JOCASTE- 
Ju^cz  donc  &  ce  txm  nog^fiie  U  garrÎGid*^ 


TRAGEDIE.  4^ 

lion  Epoux ,  abbatu  par  un  jeune  guerrier. 

Périt  avec  fa  fuite  en  un  étroit  fentier  ; 

Et  la  Terre  ,'Seigneur ,  qui  de  fon  fang  fut  tein^ 

te  y 

Partage  les  Etats  de  Thébe  &  de  Corinthe. 
OE  D  1  P  E  4  part, 
'  Entre  Thébe  &  Corinthe  !  un  feul  guerrier  > 

•  Grands  Dieux  f 

Quels  funefles  rapports  viennent  luire  à  mes 

yeux! 
A  ces  premiers  foupçons  que  devient  mon  coi|r« 

rage! 
Malheureux  Toferai-je  en  fçavoîr  davantage  ! 

JOCASTE. 
Vous  m'eflfra^ez.  Quel  trouble  a  faifî  vos  efprits  ? 
Oedipe ,  qu'ai-je  dit  dont  vos  m;iux  foient  aigris  f 
Fourquoi  me  dérober  ces  fbupirs  êc  ces  plaintes  t 
Âh  !  de  grâce ,  Seigneur ,  n'augmentez  pas  mes 

craintes» 

OEDIPE, 
Je  n*ai  point  ouBlié  ee  que  je  {(^us  de  vous. 
Un  an  avoit  fuivi  la  mort  de  votre  Epoux  5 
Quand ,  payant  à  la  fois  ma  fiâme  Se  mon  cou« 

#  rage. 

Du  Trône  des  Thébains  vous  fîtes  mon  partage» 

JOCASTE, 
Oiii ,  Seigneur,  c*eft  le  tems  où  je  perdis  Laïus*. 

OEDIPE. 
O  terribles  foupçons ,  à  chaque  inftant  accrus  ! 
Tout  ce  que  je  demande  &  tout  ce  que  je  penfe,'. 
De  mon  trouble  fecret  aigrit  la  violence. 

JOCASTE. 
Que  me  cachez-vous  donc  f.  ne  ;p*ourraî-je ,  Seî-* 

gneur, 
Sçavoir  ce  qui  fe  païïe  au  fonds  de  votre  cœur  t 

OE  D I P  E. 
Eh  bien ,  Madame ,  eh  bien ,  foyez  donc  éclair*- 

cie 
P*un  triûe  événement,  qui  menaça  ma  lâe^. 


Je  tremblé  du  rapport  &  des  tems  &  dés  Eéux;- 
Je  ne  lirai  que  trop  mon  deftin  dans  vos  yeux. 
JVntrois  dans  ce  chemin  par  qui  font  féparées  ^  -  - 
Des  champs  Corinthiens  nos  fatales  contrées* 
Au  devant  de  mes  pas  deux  hommes  s'arrçtant^s 
M'attaquèrent  d'abord  d'im  dédain  infultant  : 
rnfoleus ,  ils  vouloient  que,  tournant  en  arrière^. 
Au  char  qui  les  fuivoit  j'ouvriflè  la  carrière.  ' 
C'eft  peu  que  le  mépris  éclatât  fur  leur  front , 
Un  coup  audacieux  mit  le  comble  à  l'affront. 
Furieux  dans  l'infbnt ,  &  brûlant  de  vengeance  J/ 
Je  voulus  dans  leur  fang  effacer  cette  offênce. 
Un  des  deux  prend  la  fuite;  &  l'autre  à  mo|$ 

courroux, 
Oppofe  un  ennemi  plus  digne  de  mes  coups. 
Déjà  fon  fang  qui  coule ,  aSbiblit  fon  courage  ; 
Quand  le  Makre  du  char,  malgré  le  poids  dd^ 

l'ace. 
Se  précipite  à  terre ,  &  fon  guide  avec  lur. 
Tous  deux ,  au  malheureux ,  ils  prêtent  leur  ap^ 

Mais  quoi  !  De  ce  Vieillard  l'image  vous  acca-^^ 

We? 
Vous  frëmiffez ,  Madame  f  Ah  F  feroîs*je  covpa^ 

ble? 

JOCASTE. 
Achevez ,  achevez ,  Seigneur  ,*  de  m'éclaîrer»'. 
Dans  ces  doutes  cruels ,  je  ne  puisxefpirer»- 

OEDIPE. 
Ge  nouvel  ennemi  me  devînt  refpedable*^ 
La  majefté  brilloit  fur  fon  front  vénérable.  - 
A  fon  bras  généreux  content  de  réiîfter  , 
Ma  main  paroit  fes  coups  ^  &  n'ofoît  en  portera- 
D'un  mouvement  fé'cret  mon  ame  pénétrée-,, 
Rendoit ,  â  ma  fureur ,  fa  perfonne  facrée. 
Malgré  cette  pitié,  le  deftin  inhumain  j 
Att  fer  qui  le  fujroit ,  vint  expofer  fon  feîn.  . 
Avec  £es  défenfeurs ,  il  tomba  ma  vidime. 
Mçoi  Gceur  alç;i|^fçmU^  me  reprochef  un  çàxûMjr 


TR  A  GED  lî;  '4§t 

Mais,  loin  que  ce  Héros  m'imputât  fon  mat" 

heur , 
Eiuî-même,  en  expirant ,  applaudit  ma  valeur. 
Priant  même  les  Dieux  d'en  (butenir  la  gloire  >, 
Et  de  ne  me  punir  jamais"  dé  ma  viftoire. 
Je  vois  qu'à  chaque  inflant  s'irritent  vos  dou» 

leurs. 
Vos  yeux  font  inondez  d'un  déluge  de  pleurs; 
ReÔ€xoit-il  encor  quelque  doute  en  votre  amc?' 
iReindrair-je  ce  Héros,  dont  j'ai  tt^nché  la  tra- 
me? 
Sa  taille  étoit  fuperhe ,  &  fes  regards  perçans  : 
Sur  fon  dos  defccndoient  fes.cheveux  bknchifr- 

fans  : 
Le&  rides  qu'à  fon  front  imprimoîtla  vieillefle  v 
N'en  avoient  point  banni  Tadeiu:  de  la  jeunefTei. 
.Une  robe  de  poupre,  • . . 

JOCASTE. 

Ah  !  ne  m'accablez  plii» 
Je  ne  connois  que  trop  le  malheureux  Laïus» 

OEDÏPE. 
Je  l'ai  donc  dévoilé  ce  terrible  myftere  ! 
La  haine  de  Jocafte  eft  déjà  mon  falaire. 
Que  deviens-je  à  vos  yeux  !  &  quel  objet  pour 

vous 
jQu'un  Epoux  tout  fouillé  du  fang  de  votre^ 

Epoux! 
Vous  ne  me  vpyez  plus  que  comme  un  parricide, . 

Coiwne.un  monftre  cruel ,  facrilege ,  perfide 

JOCASTE. 
Seigneur,  ces  noms  aflfreuxne  font  dûs  qu'aux 

forfaits, 
jaefpedez  vos  vertus  :  refpeftez  mes  regrets. 
Tout  accablé  qu'il  eft  du  malheur  qui  l'opprime  j 
Mon  cœur  fçait  en  gémir ,  fans  vous  en  faire  ua 

crime. 
Je  vois  toujours  en  vous  ce  Héros  adoré , 
A  qui  feul.pour  jamais  tout  ce  cgeùr  fut  livré*. 
Je û'impute^qii'aufort  mesfliorteUes, larmes |} . 


'49i  OE  e  I  P  É^ 

Et  je  vous  dois  toujours  mon  amour  &  mes  laf-» 
mes. 

OEDIPE. 
£t  moî ,  quand  votre  cœur  craint  de  mie  cofl-^ 

damner , 
le  mien  défefper é  ne  peut  fe  pardonner. 
Je  fçais  qu'en  ce  combat  je  ne  fus  point  coupai 

ble  ; 
Mais  je  fuis  4e  vos  maux  la  fource  déplorable  : 
Et  malgré  ma  raifon,  mon  trouble  pluspuifiânt 
Me  défend  en  fecret  de  me  croire  innocent. 
J'entens  déjà  Laïus  :  &  je  crois  voir  fon  ombre 
Sortir ,  pour  fe  venger,  de  la  demeure  fombrc  ^ 
Me  venir  demander  un  fang  que  je  lui  doi ,     ^ 
£t  retrader  les  voeux  qu'il  avoit  faits  pour  mo^ 

JOCASTE.  • 

Vous  le  deshonorez  par  ce  trifte  préfage. 
Non,  non ,  calmez  ,  Oedipe  ,  un  trouble  qui 

m'outrage. 
Le  fort  impitoyable  a  feul  conduit  vos  coups  ; 
J'en  accufe  les  Dieux  ;  &  j'en  pleure  avec  vous* 

OEDIPE. 
Mais ,  Madame ,  malgré  ce  pardon  magnanime  , 
Le  Ciel  toujours  armé  demande  fa  vidime. 
Voilà  ce  criminel ,  ce  cœur  qu'ilfaut  firappery 
Et  que  Thébe  a  laiffé  trop  long-tems  échapcr. 

JOCASTE. 
Seigneur  ,  s'il  faut  des  Dieux  appaifer  la  colère  y 
Attendons ,  en  tremblant ,  ^ue  leur  voce  non* 

éclaire. 
D'un  des  Fils  de  Jocafte  ils  veulent  le  trépas: 
Pcut-^tre  votre  mort  ne  les  fauveroit  paA 
Allons  encor  au  Temple  implorer  leur  clé-r 

mence  : 
Nous  les  défarmerons  ;  j'en:  croîs  votre  ixato» 

cence: 
Mais  fî  rien  ne  fléchît  leur  barbare  courroux, 
Jie  ne  m'y  foumettrai  q^i'ea  mouraxu  aftft 


TRAGEDIE.  v^#^ 

OEDIPE. 

Jccafte ,  épargnez-moi  cette  horrible  menace» 
Mais ,  j*y  confens ,  aux  Dieux  venez  demandes 
'       grâce. 
Tandis  qu'impatient  de  {àuver  mes  Etats  , 
J«  vais  les  conjurer  d'accepter  mon  trépas, 

JFin  du  troifiéme  ABe^ 


^  ©E  D  I  P  E  r- 


ACTE    IV- 


CENE  PREMIERE; 

JOCASTE,  PHOEDIMJEî 
JOCA-STE* 

JLi  A  coîcrc  du  Ciel  ne  s'eft  point  râlenflè-f 
Sur  nous^encor  fa  main  demeure  appefantiet 
Le  Pontife  avec  nous  Ta  fans  fruit  imploré  ^ 
Lui-même ,  en  frémiiTànt ,  il  nous  a  déclara 
Qu'en  vain  je  confervois  la  plus  foible  efpéirattCé 
Que  le  Ciel  défat mé  retradât  fa  vengeance  ; 
Que  bien-tôt  ce  vieillard ,  arrivé  dans  ces  lieux  > 
AUoit  être  pour  nous  l'interprète  des  Dieux  : 
Et  ce  jour ,  ^-t'il  dît*,  vainqueur  datout  obilaclev 
N'accomplira  que  trop  l'irrévocable  Oracle. 

PHOEDIME.        • 
Hélas  !  quelle  réponfe  !  en  quel  état  cruel»  #  ;  5^ 

JOCASTE. 
Phoedime,  c'en  eft  fait.  J'attens  le  coup  mortdr 
Stir  quelque  infortuné  qu'ici  la  foudre  tombe  ». 
Je  le  f^ls ,  il  faudra  que  Jocafte  y  fuccombe. 
Mais ,  je  te  l'avoûrai ,  dans  cette  extrémité  , 
Je  fens ,  du  défefpoir ,  naître  ma  fermeté* 
Un  rayon  d'efperance  entretenoit  mon  trouble; 
Oui ,  puifqu'à  chaque  infiant  vôtre  fureur  redou» 

ble. 
Grands  Dieux!  au  coup,  fatal  je  f^^  me  pjTcfeiv 

ter», 


TRAGEDIE.  féfi 

Et  lé  brater  du  moins ,  s'il  ne  peut  s'éviter. 

iTe  tlirfti-je  encor  plus  ?  j'y  fuis  prefque  infeni^ 

ble. 
Quand  j'ofe  rappeller  le  fouvenir  terrible 
De  ces  deftins  jadis  évités  par  mes- foins» 
'Auprès  de  ces  horreurs ,  mes  maux  me  péfeiii 

moins* 
Mon  Fils  n'eft  point  entré  dans  le  lit  de  fa  Mère; 
Mon  Fils  ne  fera  point  l'aflaffin  de  fon  Père. 
'Je  Tousai  dçmentis,  grands  Dieux!  &vos  rî- 

_gucurs 
N'ont  plus,  pour  yen  venger,  que  dçmoindrai 

horreurs. 
Ah!  que  je  m'applaudis ,  ma  fidelle  Phœdime, 
De  t'avoir  confié  le  fort  de  lajviftime  ! 
Feut-étreque  toute  autre  ^ût  trempé  mes  flel» 

feins. 
Le  falut  de  ta  Reine  étoît  fur  dans  tes  mains. 
C'eft  par  toi  que  des  ours  ce  Fils  devint  la  proïej 
jCe  Fils  encor  pleuré ,  quand  &  mort  fait  ivd 

joie. 
Toî-méme ,  en  l'expofant ,  tu  le  vis  expire^. 
C'eft  ainfî  que  mon  cœur  cherche  à  fe  ralFurer^ , 
Réduite  à  rappeller  à  quel  malheur  j'échape , 
JPour  tomber  fans  regret  fous  le  coup  qui  me 

frappe. 

PHOEDIME. 
Que  devez-svous ,  hélas ,  à  ma  fidélité  1 
Quand  par  d'autres  frayeurs  votre  efprit  adté.*** 
^>  J  OC  AS  TE. 

Eh!  pourquoi ,  malheureufe,  aî-je  eu  moins  de 

courage , 
Pour  me  fauver  du  piège,,  où  mon  amour  ip.'ev 

Cet  Oraele  à  mon  Fils  m'a  fait  ravir  le  jour. 
Pourquoi  l'ai- je  moins  crû  contre  un  fatal  amour! 
Pourquoi  ce  jeune  Oedipe ,  annoncé  pgir  la  gloïr. 

re, 
JKçfliportant  à  mes  yeux  cetteilluflre  viâol^e^  v 


yo«  OE  D  I  P  E, 

Si  long-tems  échapée  à  tant  d'autres  Héros? 

Par  Ton  amour  encor  troubla-t'il  mon  repos  1 

Voilà  de  nos  malheurs  la  fource  déplorable. 

Ici  tout  eft  puni«  Je  fuis  feule  coupable. 

Peuples,  Epoux,  Enfans,  j'ai  tout  mis  en  dan- 
ger- 

Sans  mon  amour,  les  Dieux  n'auroknt  rien  i 
venger. 

Foiblelîe  pardonnable  autant  qu'involontaire! 

En  me  la  reprochant,  je  fens  qu'elle  m'eft  chere« 

Et  malgré  tous  mes  maux ,  Phœdime ,  ce  foupk 

EcHape  à  mon  amour ,  plxts  qu'à  mon  repentir. 
PHOEDIME. 

Faites-vous  quelque  effort ,  le  Roi  paroit.  Ma/» 
dame: 

Çacbe^-lui,  s'il  fe  peut,  le  trouble  de  votit 
ame« 


SCENE     II. 
OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME: 


o 


OB  D  I  P  E. 

N  me  l'amené  ici  ;  je  vais  l'interroger  : 
Vous  l'avez  déjà  vu  ce  fatal  étranger. 
Comment  la  vérité  vous  ef^-elle  échapée  ? 
Me  trompiez-vous,  Jocafte  ?  ou  vous  a-t'il  trofl9K 
pée? 

JOCASTE. 
Je  vous  aï  tout  appris  ;  Se  de  cet  entretien  , 
Je  ne  f^urois  prévoir,  &  n'ofe  efperer  rien. 

OEDIPE. 
O  foibleiTedes  Rois  !  près  du  pouvoir  fuprêmeif 
Combien  s'anéantit  Torguëil  du  Diadème  ! 
De  fes  décrets  profonds  joiiets  infortunés , 
Pc  fuppUce  ea  fupplice ,  en  e&ixfeswâaés^ 


TRAGEDIE.  ^oj 

Nous  Voilà  devenus,  triftes  Rois  que  nous  fom»- 

mes , 
Des  objets  de  pitié  pour  les  derniers  des  hom- 
mes! 
RafFermiflbns  pourtant  notre  cœur  abbatu* 
Ces  Dieux  ne  peuvent  rien  du  moins  fur  la  vertu. 
,Qu'importe  qu'à  leur  eré  nous  foyons  miférables, 
5'il  ne  dépend  pa^  d  eux  de  nous  rendre  coupai, 
blés,  f   ' 

JOCASTE. 

y ous  voyez  l'étranger. 

OEDIPE. 

O  terrible  moment  1 


.SCENE    III. 

PEDIPE ,  JOCASTE ,  PHOEDIME. 
POLFMON. 

POLE'MON. 

Je  Aites  grâce],  Seigneur ,  à  mon  faififTemeat, 
Devant  ce  Trône  aùgufte  étonné  de  paroître , 
J'ai  peine  à  foutenir  Tapproçhe  de  mon  maître» 
De  crainte  &  der^fped  je  me  fens  accabler» 

OE  D  I  P  £• 
Venez ,  raflûrez-vous.  Ceft  à  nous  de  trembler* 
Si  le  Prêtre  des  Dieux  n'a  voulu  nous  féduirc , 
yousfeul,  de  leurs  décrets  vous  pouvez  nom 

ânftruire. 

P  O  L  F  M  O  N. 
Cet  étrange  difcours  s'adrefle-t'il  à  moi  ? 
y  ous  augmentez.  Seigneur ,  mon  trouble  &  moff 

effroi, 

OEDIPE. 
4Qu'entens-je?  quelle  voix!  que  mon  ame  et 

émuç! 


f>4  OED'IPE, 

Et  quelsr  traits  ce  vieillard  offte-t'il  à  ma  tu?5 
A  la  Re*ne  tantôt  qu*avez-vous  révélé  f 
Votre  récit  fîncere  a  t'il  tout  dévoilé  i 

POLt'MON. 
Oiii ,  Seigneur  ;  elle  a  fçu  de  ma  bouche  fidelle^ 
Ge^u'un  ami  mourant  m'a  dépofé  pour  elle» 

OEDIPb. 
Chaque  mot  me  pénétre  ;  &  tous  mes  fens  trou* 

blez. •  •  • 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  lui-même.  Parlez^ 
Où  viviez-vous  jadis  ?  quelle  eft  votre  Patrie î 

POLFMON» 
Le  deltin  m'a  fait  naître  &  vivre  en  Theflalie* 

OEDIPE. 
ït  quel  eft  votre  état? 

POL.E'MON. 

Pafteur.  •     . 

OEDIPE. 

Et  votre  nom? 
Dites ,  ne  craignez  rien  ;  votre  nom  ? 
POLE'MON» 

PolémoiU 
OEDIPE. 
Ah!  mon  Père,  c'eft  vous!  6  Ciel,  je  te  reiis 

grâces 
Mes  maux  font  fu(pendus,  pûifque  je  vous^em- 

braffe. 
Qu'il  m'eft  doux  x:e  bonheur  que  je  n'efperoîf 

plus. 
Mes  foins  pour  vous  chercher  ont  été  fuperflus; 
Vous  aviez  dès  Ipn^-tems  quitté  la  ThefTalie. 
Vous  vivez  ;  je  n'ai  plus  de  regret  à  la  vie. 

POLE'MON. 
Eh  quoi  ?  ce  fer  oit  vous ,  qu'après  tant  de're-! 

grets*  •  •  • 
Oiii  ;  je  n'en  doute  plus  ;  je  rappelle  vos  traits* 
Vous  êtes  cçt  enfent ,  l'objet  de  ma  trifteflfe,. 
Elevé  dans  mon  fein  avec  tant  de  tendreffè. 
Eh  !  d'où  pouvoit  jamais  me  naître  cet  efpoir ,' 


TRAGEDIE.  jof 

Que -fur  le  Trône  un  jour  je  dufTe  rous  revoir  î 

JOCASTE 
De  ces  événemens  que  faut-il  que  je  penfe  ! 

OEDIPE. 
Ouï ,  Madame ,  voilà  l'auteur  de  ma  naiflancew 
Faites  trêve ,  un  moment ,  à  vos  triftes  foupirs  ; 
Interrompez  vos  pleurs  :  partagez  mes  plaifîrs. 
Que  TEpoufe  d'Oedîpe ,  a"  fes  jours  s'interefTe  : 
Daignez  ne  pas  rougir  enfin  de  fa  bafTefTe. 

JOCASTE. 
Moi ,  Seigneur ,  en  rougir  !  l'avez-vous  pu  pen-. 

fer  f 
Mon  Epoux  à  ce  point  ofe-t'il  m'ofFenfer  ? 
Qui ,  moi ,  je  rougirois.  Seigneur,  de  votre  Père, 
Lorfque  votre  vertu  me  tranfportc  &  m'éclaire  , 
Lorfque  vous  me  rendez  par  de  fï  nobles  traits 
Mon  Epoux  plus  augufte ,  &  plus  grand  que  ja-- 
mais  î 

OEDIPE. 
Fortune ,  qu'à  ton  gré  ta  fureur  fe  déployé  ! 
Accablé  fous  tes  coups,  je  goûte  encor  la  joie* 

POLE'MÇN. 
P*uîi  trouble  trop  preflânt,  je  me  fens  agiter» 
La  vérité ,  Seigneur,  doit  enfin  éclater. 
Je  ne  puis  foutenir  le  poids  de  tant  de  gloire; 

OE  D  I P  E, 
De  ces  nouveaux  difcours ,  6  Ciel ,  que  dois-jd 

croire!  ■ 

Mon  Pcre ,  oubliez-vous  que  je  fuis  votre  Fils  ? 

POLE'MON. 
Seigneur ,  ces  noms  fi  doux  ne  me  font;plusper« 

mis. 
Ceft  des  Rois  ou  des  Dieux  que  le  Ciel  vous  fit 

naître. 
Je  me  croirois ,  Seigneur ,  un  &crilége ,  un  trai* 

tre. 
Si,  plus  long-tems  rebelle  à  mes  fecrets  re<- 

mords , 
J'ofois  de  votre  erreur  adopter  les  tranfports. 


1 


'yçtf  OE.  D  I  P  E  , 

OFDIPE. 

Quoi  !  ce  n*eft  point  de  vous  que  je  tiens  la  naif« 

fance  ? 
De  mon  deftin  du  moins  vous  avez  connoiflànce? 

P  O  L  £•  M  O  N. 
Vous  êtes  un  Enfant  aux  ours  abandonné  , 
£t  dès  vôtre  naifïànce  à  la  mort  condamné* 
En  dérobant  vos  jours  à  cet  Arrêt  févére , 
Je  me  trouvai  pour  vous  des  entrailles  de  Peçe. 
Et  je  fentis  depuis ,  de  momens  en  momens , 
Par  mes  propres  fecours ,  croître  n^es  lenôinens* 
On  vous  a  cru  mon  Fils  ;  &  je  Tai  laiffe  croire  : 
Je  pouvois  bien  alors  m'en  permettre  la  gloire  : 
J'élevois  votre  enfance  ;  &  je  croyois  eu  moins,. 
Ce  prix ,  tout  grand  qu'il  efl: ,  bien  acquis  à  mes 

foins. 
Mais  dans  le  rang  augufte  où  je  vous  vois  paroî- 

tre, 
[Vous  n'êtes  plus  mon  Fils  ;  vous  n'êtes  que  mon 

Maître. 
En  efclave  fournis ,  traitez-moi  déformais. 
Ce  feroit  à  mes  yeux  le  plus  noir  des  forfaits  , 
De  vous  laifTer  pcnfer  qu'une  ame  fi  divine  , 
Du  fang  le  plus  abjed  tirât  fon  origine. 
Vos  grands  deftins ,  un  jour ,  vous  feront  révé- 
lez ; 
Vous  êtes  né  des  Dieux  à  qui  vous  refTemblez, 

OEUIPE. 
Vertueux  Polémon ,  vous  n'êtes  point  mon  PereJ 
3*admire  avec  douleur  un  aveu  G.  fincere. 
N'importe.  Trop  de  foins ,  avec  vous ,  m'ont  lié. 
Je  perds  le  nom  de  Fils  ;  j'en  garde  l'amitié. 

JOCASIH. 
,Qùels  penfers  effrayants  viennent  faifîr  moa  amd 
Xln  Emam  expofé. . . .  fe  pourroit-îl«  •  •  • 
OEDIPE: 

Madame^i 
Je  VOIS  fur  votre  front  de  nouvelles  terreurs  j 
£t  vos  yeux  égarez  fe  remplirent  it  pleurs* 


T  H  A  G  E  D  I  E.  f èTT 

JO  CASTE. 

Je  ne  veux  point.  Seigneur,  diffimuler  mon 

trouble  : 
Plus  j'y  veux  réfîfter ,  plus  je  fens  qu'il  redouble 
Laiffez  nous ,  un  moment.  Dans  1  état  où  je  CuU%  \ 

Polémon  peut  lui  feul  foulager  mes  ennui$»  | 

Souffirez.  •  •  • 

OEDIPE. 
Quoi  !  devant  moi  ne  peut-il  vous  inôruire.##î 
J  OC  A  S  TE. 
Non ,  Seigneur  ;  refpeâez  ce  que  Je  Ciel  m'inf- 

pire  : 
Jocafte  a  ks  raifons  pour  vous  le  demander  : 
Si  vous  plaignez  mes  maux ,  daignez  me  Tac^ 
corder. 


SCENE    IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME^ 
POLÉMON,  DYMAS. 

DYMAS. 

A  H  '  Seigneur ,  de  ces  lieux ,  on  ajflSejj e  Teii* 

trée. 
Au  dernier  défefpoîr ,  Thébe  entière  eft  livrée. 
Un  Peuple  de  Mourans ,  autour  de  ce  Palais  > 
De  vôtre  obéïiTance  accufe  les  délais. 
Ils  redemandent  tous  à  vos  foins  tutelaires , 
Les  Pères,  leurs  Enfans;  &  les  Enfans, leurs 

Pères. 
Les  yeux  fur  te  Palais ,  &  les  bras  vers  les  Cieux , 
Us  reclament  les  noms  &  d'OeJipe  &  des  Dieux* 
Révoke  étrange ,  hélas  !  qui  n'a ,  pour  toutes  ar- 
mes, 
Que  dès  vyris  langliiflàns,  des  foupirs  ôrdes  larmes 


^i^t  OEDIPE, 

OEDIPE. 
Que  ces  PétnifTemens  coûtent  à  mon  amour! 
Je  cours  les  affiirer  qu'avant  la  fin  du  jour , 
ils  comioitront  qu'Oedipe  edencor  leur  Père, 

à  Jocaffe, 
Et  vous ,  de  nos  deftins  pénétrez  le  myftere. 
Ecoutez  Polémon,  A  tout  ce  que  je  vois ,     ' 
J*eipere  que  le  Ciel  va  parler  par  (a  voix 


9^ 


S  C  E  N  E    V. 

rjOCASTE,PHOEDIME, 
POLÉMON. 

JOCASTE. 

2*Exige ,  Folémon ,  que ,  iiir  ce  qui  me  touche  » 
*exaae  vérité  forte  de  votre  bouche. 
Après  le  noble  aveu  qui  vous  eft  échapé , 
L'efpoir  qjie  j'en  conçois ,  ne  fera  point  trompé. 
D*Oedipé  abandonné.,  vous  f<javez  l'avanture^ 
Et  des  ours ,  dites-vous ,  il  étoit  la  pâture , 
Si  vous  n'aviez  fléchi  (es  deftins  ennemis, 
{n  quels  lieux  cet  enfant  vous  fut-i)..donc  remis  ? 

P  O  L  £•  M  O  N. 
Aux  pieds  du  Cythéron ,  contre  toute  efpérance^ 
D'une  cruelle  mort  je  fauvai  fon  enfance. 

JOCASTE. 
/iux  pieds  du  Cythéron  !  jufte  Ciel  !  en  quel 
tems? 

POLFMON. 
De  fept  lufires»  depuis  }*ai  vu  croître  mes  ans; 

JOCASTE. 
Qu*entens-je  ï  à  chaque  mot,  quelle  horreur m« 

pénétre! 
^t  fût-ce  le  haiard  qui  yint  YQus.Ie  remettre  2 


T  R  A  d  E  6  I  E^  '^6i 

Étoh-îl  éxpofé ,  lorfque  votre  pitié.  •  «  # 

POLE'MON. 
Non  ;  c*eft  une  autre  main  qui  me  l'a  confié; 

JOCASTE. 
Grands  Dieux  !  puis-je  fuffire  à  Teflroî  qui  m*a- 

gite! 
Tracez-moi  de  ce  fait  une  fidelle  fuite» 

POLE'MON. 
Chaque  parole ,  fiélas ,  vous  arrache  des  pleurs  ï 
Je  n'ofc  plus  parler. 

JOCASTE. 

Achevez,  ou  je  meurs. 
PO  LE*  MON. 
Je  revenois  de  Delphe  où  par  Tordre  d'un  Maî- 
tre , 
J'avois  fur  fon  deftîn  confulté  le  Grand-Prêtre. 
Trifte ,  je  repalTois  par  le  Mont  Cvthéron. 
L'aurore  à  peine  encor  éclairoit  l'iiorizon  y 
Une  femme  paroît  (jugez  de  mesallarmes) 
Éxpofânt  un  Enfant  tout  baigné  de  fes  larmes; 
Ce  barbare  deflein  épouventa  mon  coeur  ; 
Et  cette  femme  même  en  frémifToit  d'horreur. 
Je  cours  lui  demander  grâce  pour  la  vidime. 
Long-tems  elle  s'obftine  à  confommer  fon  cri- 
me: 
Mais  quand  elle  eut  appris  que  loin  de  ces  Etats  » 
Aux  champs  TefTaliens  j'allois  porter  mes  pas , 
Elle"  permit  enfin ,  fenfîble  à  ma  prière , 
Qu'à  cet  Enfant  mon  foin  confervât  la  lumière. 
J'ai  tenu  lieu  depuis  à  cet  infortuné 
De  fes  parens  cruels  qui  l'ont  abandonné. 

JOCASTE. 
Je  ne  me  connois  plus;  &  tout  mon  fang  fe  gla- 
ce. 
Faut-il  m'afSirer  mieux  du  coup  qui  me  menace! 
Oibns  tout  éclaircir.  Vous ,  Phoedimc ,  appror 
chez. 

.    À  Polémon* 
Que  fur  elle  yos  yeux  demeurent  attachez^; 
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fio  OEDIPE^- 

Voyez,  examinez  les  traits  de  cette  femmes 
En  avez-Yous  re^û  cet  Enfant  ? 
POLE'MON. 

Ouï ,  Madame^ 
Il  faut  vous  rayoiief ,  je  reconnois  fes  traits. 

JOCASTE. 
y ous  la  reconnoifTez  !  ô  comble  des  forfaits  ! 

à  Phadime* 
Perfide ,  en  quel  abîme  as^tu  jette  ta  Reine  t 

PHOEDIME* 
Oui,  de  tous  vos  malheurs  je  dois  porter  la  peine  : 
Mais  j'ofe  encor ,  Madame ,  embrafler  vos  ge- 
noux. 
Songez ,  en  m*accablant  de  tout  votre  courroux  9 
Que  d*un  crime  odieux  je  ne  fus  point  capable , 
Que  la  feule  pitié  m*a  pu  rendre  coupable. 
Je  penfois  qu  aux  malheurs  par  le  Ciel  annon- 
cez, 
La  diAance  des  lieux  vous  déroboit  aflèz» 

JOCASTE. 
Eh  !  pourquoi  de  fa  mort  m'apportcrlla  nouvelle? 

PHOEDIME. 
11  falloit  vous  fauver  une  crainte  éternelle. 

JOCASTE. 
£h  bien ,  de  ta  pitié ,  goûte  Taffireux  fuccès  ! 

à  Polémon, 
Vous ,  allez  ;  de  mes  maux  diflimulez  Texcès. 
Vous  feul ,  de  ce  fecret  vous  avez  connoi(&nce  ; 
Qu'il  foit  anéanti  dans  un  profond  filenoe. 


TRAGEDIE.  jfrr; 

SCENE    V  L 
JOCASTE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

T  Oî ,  fatale  furie ,  ote-toi  de  mes  yeux. 
Epargne-moi  l'horreur  d'un  afped  odieux. 
Laiflè-moi  (ans  témoin  fubir  la  violence 
Des  maux  que  tu  m'as  faits ,  &  qu'aigrit  ta  pré- 
fence* 

PHOEDIME. 
Je  ne  vous  quitte  point.  Ordonnez  de  mon  foit« 
Je  ne  demande  plus  de  grâce  que  la  mort. 

Fin  du  quatrième  A3e^ 
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an  OE  D  I  P  EV 

tri  CnS  fTO  %r3  C^  C^  %7^  ^O  C^  C^ 

ACTE    y. 

SCENE  PREMIERE. 

OEDIPE,  JOCASTE^ 

OE  D  I  P  E. 

O  Ciel  !  en  quel  état ,  vous  trouvai- je ,  Ma« 

damef 

Ouel  trouble  Polémon  a-t*sl  mil  dans  votre  ame  ? 

.Vous  Tentretenez  feule;  &  trompant  mon  e& 
poÎT, 

Dans  votre  appartement  vous  rentrez  9  lâns  me 
voir, 

Lorfque  je  vous  y  cherche  avec  'mpatience» 

Soudain  avec  horreur  vous  fuyez  ma  préfenct • 

Votre  bouche  eft  muette  ;  &  plein  d  un  fombre 
efB-oi , 

Vos  regards  égarez  n'ofent  tomber  fur  moi* 
JOCASTE. 

Ah  !  Seigneur ,  laifTez^moi  me  livrer  à  mon  trou- 
ble.       .    _ 

Je  le  nîrois  en  vain ,  voitre  afpeâ  le  redouble* 

Jugez ,  par  cet  aveu ,  du  défordre  où  je  fuis* 
OE  D I P  fc. 

Qu*entens-je  ?  ma  préfence  irrite  vos  ennuis  ? 

Quoi  y  je  ferois  Thorreur  de  vos  yeux  f  moi ,  Ma« 
dame? 

Qedipe  !  cet  Epoux ,  Tobjet  de  unt  de  flâme  î 


TRAGEDIE.  Çf| 

JOGASTE. 
,        Oedîpe  !  mon  Epoux  !  vous  me  faîtes  frénïir. 
I        Quoi  donc  en  liberté  ne  pourrai-je  j^émir  ? 
i        Si  pour  lés  malheureux  quelque  pitié  vous  refle  i 
Laiflez-moî  refpirer. 

OEDIPE. 

O  changement  funefte  ! 
Le  voilà  donc ,  hélas ,  ce  malneur  que  j'ai  craint  ! 
!       yotre  amour  pour  Oedipe  à  jamais  eft  étéint^^ 
JOGASTE^ 
O  trop  fatal  amour  I 

OEDIPE. 

Votre  ame ,  à  ma  préfence'. 
De  la  mort  de  Laïus  relbire  la  vengeance. 
Que  vous  a-t'on  pvi  dire  f  expliquez- vous  enfin. 
Pourquoi  me  traitez-vous  comme  un  lâche  afV 
faflin? 
,J  JOGASTE. 

Un  lâche  aiTafEn  !  non ,  vous  n'êtes  point  coupa- 
((;'  ble;  " 

ii      Mais  Jocafte ,  Seigneur,  n'eft  pas  moifls  toiCk* 

rable. 
i<         ...  OEDIPE. 

Si  je  fuis  innocent ,  pourquoi  donc ,  â  ce  point  9 
^      yotre  haine  pour  moi. . .  • 
^  JOGASTE. 

yi  Non  y  je  ne  vous  hak  point  • 

OEDIPE. 
Çrolrai-je.  •  •  • 

JOGASTE. 
iiUj  Non ,  mon  cœur  ne  vous  hait  point ,  tous 

dis-je. 
jjj,     Vous  ne  m'êtes ,  hélas ,  que  trop  cher  ! 
j,  OEDIPE. 

O  prodige  ! 
il     Qwî  P^"*  "^^  concevoir  â  cet  égarement  ? 
j^    Ce  que  vous  prononcez ,  tout  en  vous  le  dément. 
'      Il  femble ,  â  cette  voix ,  à  ce  maintien  farouche  » 
^f     Que  la  haine  &  l'horreur  fortent  de  votte  bouche» 


% 


'ft4  OÉ  Ô  I  P  £♦ 

Kappellez  vos  efprits.  Songez  à  m*écouteÛ 
Oempe  eft  devant  vous. 

JOCASTE. 

LaifTez-moi  Tévîter; 
OEDIPE. 
Non  f  non,  nVfperez  pas  que  je  vous  abandonné  i 
Votre  trouble  «  le  nûeft  autrement  en  ordonne* 
Vous  avez  des  (ecrets  que  vous  m'ofez  cacher  ^ 
Mais  je  fuis  réfolu  de  vous  les  arracher. 
Ceft  tenir  trop  long-tems  mort  ame  fufpenducj 
Parlez  ;  ou  dans  Tinflant  je  meurs  à  votre  vue» 

JOCASTE. 
Laiilêz-moî  m'épar^ner  de  trop  fenfibles  coups* 
Et  croyez-moi ,  Seigneur ,  c*eft  par  amour  potif 

vous, 
(  Dieux ,  pardonnez  ce  mot ,  du  moins ,  i  la  na« 

ture) 
G'eft  par  amouf  pour  votis ,  que  je  vous  en  coû-ç 
jure. 

OEDtPE. 
Inutiles  efforts  !  je  ne  me  rends  à  rien. 
Ouvrez-moi  votre  cœur ,  pour  foulager  le  mieiu 
Ceft  trop ,  c*eft  trop  garder  un  barbare  filencc. 

JOCASTE. 
Vous  fçavez  de  mon  coeur  l'inflexible  confiance^ 
Oedipe ,  c'en  eft  fait ,  fi  de  votjte  amitié  ^ 
Je  n'obtiens  cet  égard  que  me  doit  là  pitié.^ 
Fidèle  à  ce  lecret  que  ma  douleur  vous  cache  , 
Je  mourrai  mille  fois  plutôt  qu'on  me  l'arrache  t 
Mais  fi  vous  accordez  cette  grâce  a  mes  pleurs  ^ 
J'en  attefte  les  Dieux  ,«du  parjure  vengeurs  , 
La  trifte  vérité  remplira  votre  attente» 

OEDIPE. 
Eh  bien ,  je  l'attens  donc. 


TRAGEDIE.  jrf 
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SCENE      IL 
OEDIPE. 

Jl  Romeffe  menaçante  ! 
l5e  tout  ce  que  j'entends ,  de  tout  ce  que  je  voi  i 
Je  ne  recueille  ici  que  Thorreur  &  TefFroi. 
Thébains  »  vous  périfTez  ;  &  de  votre  ruine  - 
J'ignore  £\  je  fuis  la  fatale  origine  : 
Mais  dans  quelques  terreurs  que  vous  foyez  plon- 
gez. 
Par  les  mienne»  du  moins  vous  êtes  bien  yensezê 
Hélas  !  que  n'ai-je  pu  vous  immoler  ma  vie  ! 
D'un  immortel  honneur ,  ma  mprt  feroit  fuivie* 
A  de  plus  grands  efforts ,  connoiUez  mon  amour. 
Je  fais  bien  plus  pour  vous,  en  fupportant  le  jour* 
Je  refpire  ;  &  j'attens  ce  que  le  Ciel  demande , 
Tout  prêt ,  (î  la  rigueur  en  exige  l'ofiTande , 
De  vous  livrer  mes  Fils ,  d'en  ordonner  la  mort» 
Et  d'expirer  moi-même ,  après  ce  trifte  effort. 


SCENE    I  1 1. 

OEDIPE,  ÉTÉOCLE. 

E'TE'OCLE. 

\JU  fera  notre  azile?  où  fuirai-iei  Ah  oion 

Perè  ! 

OEDIPE. 
Ciel!  de  quel  coup noareaume  frappe  ta  W'. 

lerel 


E'TE'OCLE. 

Jocafte  nous  repouffê  en  mortels  ennemis^ 
Nous  n'avons  plus  de  Mère  :  elle  n'a  plus  de  Kls3 
Comme  elle ,  pénétrés  de  Tes  vives  allarmes. 
Nous  tombions  à  Tes  pieds,  tout  baignés  de  nof 

larmes. 
Par  nos  embraiïemens  Ùl  douleur  s'aigriïïbit. 
Nous  Tentions  qu'en  nos  bras  tout  (on  corps  bé-i 

mifToit. 
Elle  flous  a  prié  par  le  doux  nom  de  Mère  V 
Il  femble^'à  regret  fa  bouche  le  profère  , 
De  la  laiiler  au  moins  refpiref  un  moment* 
Nous  avons  refpedé  ce  dur  coiîimandement« 
Mais ,  des  bras  de  Ces  Fils  à  peine  délivrée  , 
Elle  arme  avec  fiureur  fa  main  défefpérée  9 
Et  nous  a  menacé ,  le  poignard  à  la  main  ^ 
Si  nous  ne  la  laiffions ,  de  s'en  percer  le  fein; 
Phofdime  efl  auprès  d'elle  ;  8c  danf  un  ûroubld 

extrême. 
Semble  à  ce^dèfe^poir  applaudir  elle-même. 
Nous  ne  lui  pouvions  plus  donner  d'autre»  ftf 

cours  ; 
Et  nous  fommes  fortis ,  pour  conferter  fes  jour s^ 

OEDIPE. 
Allons  ;  c'eft  trop  foufFrir  qu'en  proye  â  ùl  furîe.tt 


SCENE    IV. 

OEDIPE,  ÈTÉOCLE,  fOLINÏCEi 

POLINICE. 

X  L  n'eft  pljis  tenu ,  Seigneur,  &  Jocafte  eft  fkai 
vie. 

,       OEDIPE. 
Jocatteneyttplus! 


T  ^  AG  E  D  1  E.  ji7 

POLI  NICE. 

Par  fon  ordre  écarté  >, 
!ft.  fe  porte ,  Seigneur ,  je  m'étois  arrêté. 
Je  n'ai  plus  entendu  de  foupirs  ni  de  plaintes  : 
Mais  ce  iîlence  même  a  redoublé  mes  craintes. 
Quand  Phoedime  foudain  jette  un  cri  doulou- 
reux. 
Ce  cri  m'a  fait  rentrer.  Ciel  !  quel  fpeâacle  af-* 

freux! 
La  Reine  défaillante  Se  dans  fon  fan^  noyée. 
Sur  moi  jettant  à  pjBineune  vue  effrayée, 
(Tenez ,  ma-t'elle  dit ,  en  ce  dernier  Inûztyt , 
lAllez  porter  au  Roi  le  fecret  qu'il  attend. 
Cet  écrit  tout  fanelant  dégage  ma  promeife  : 
J'emporte  chez»  Tes  morts  l'horreur  que  je  lui 
laifTe. 

OEDIPE. 
Il  lit. 
Sçachez  ce  qu'un  Oracle  autrefois  me|>rédit» 
J'eus  un  Fils  de  Laïus  à  qui  le  fort  contraiçjp 
JRéfervoit  le  malheur  d'affaffiner  fon  Père  » 
Et  l'horreur  d'entrer  dans  mon  lit» 
En  l'expofatit  dès  fa  naiffance  , 
Je  crus  prévenir  ces  horreurs. 
Fhœdime  à  Polémon  a  remis  fon  enfance  ; 

Ce  Fils  vit  encor  ;  &  je  meprs^ 

Il  rcfpîre  !  Se  tu  meurs  !  6  Reine  malheureufél 
Ces  mots  m'ont  pénétré  d'une  lumière  affreufe* 
iVoila-donc  les  horreurs  où J'étois  entraîné  ! 
Je  fuis  ,  oiii ,  je  le  fuis ,  ce  Fils  abandonné* 
Je  fuis  Fils  de  Jocafle  ;  &  je  connois  nton  crime« 
prands  Dieux  ,  ne  tonner  plus;  prenez  votre 
TÎâime» 

Ilfefr^fii 
E'TE'OCLE. 
O  comble  des  malheurs  ! 

POLINICE. 

O  défefpoîr  cruel) 


fit  OE  D  ï  P  E, 

OEDIPE. 
Princes ,  le  Ciel  eft  jufte ,  &  'f  étais  criminel; 
Fiûfque  j*ai  pu  des  Dieux  méprifer  les  jnenv 

ces  , 
Jen  dois  fubic  la  peine  ;  8c  ]e  leur  en  rendgr^f! 
ces. 

FTE'OCLE. 
OCiel! 

OEDIPE. 
De  mon  exemple  effiayez  à  janak» 
Puifltez-vous  éviter  le  moindre  des  foi^its  , 
Trop  inftruits  que  le  Ciel  enmefùre  la  peine 
Aux  malheurs  qu'à  ùl  fijite  un  premier  crime  e&i 
traîne. 


SCENE    VI. 

OEDIPE,  ÉTÉOCI£,  POLINICBi 
DYMA.S. 

DYMAS. 

XJ  E  nos  malheurs  enfin  le  cours  eft  achevée- 
Seigneur^  Théberefpire,  &  le  Peuple  eft  iâttf 

vé; 
Portant  dans  tous  les  cœurs  la  joie  (c  Paifii^ 

rance, 
]Le  Prêtre  d'Apollon  garantit  fa  démence* 
Déjà  de  toutesparts.  •  •  •  Mais  qye  vois-je  i 
OEDIPE. 

Pourimi 
DYMAS. 
Ah,  Seigneur,  à  quel  prix  vivons-nouâ  ati}ouf« 

d'hui  ! 
^uefcrt^que  de  nos  jours  la  trame  fe  renoue  ! 


TRAGEDIE.  yip 

OEDIPE. 

Heureux  fruît  de  ma  mortf  juftes  Dieux ,  je  vous 

loue; 
j\Ion  fang  vous  a  fléchi  ;   Thébe  ne  foufire 

plus  ; 
Vous  payez  à  la  fois  mon  crime  &  mes  vertu^t 


JEin  au  cinquième  &  dçrnier  A3e» 


! 


